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INTRODUCTION 


Les  Basonge  sont  fixés  aux  confins  méridionaux  de  la  grande 
forêt  équatoriale  d'Afrique,  entre  le  Lubilach  et  le  Lualaba. 

Us  sont  de  belle  race. 

C'est  chez  eux  que  Wissmann  découvrit,  il  y  a  quelque 
vingt-cinq  ans,  ces  agglomérations  immenses,  vraies  villes 
africaines  de  quinze  à  vingt  mille  habitants. 

A  l'ombre  de  leurs  palmeraies,  ces  populations  cultivaient 
des  champs  étendus.  Elles  savaient  travailler  l'argile,  le  bois,  le 
cuivre  et  le  fer;  elles  confectionnaient  des  vanneries  et  des 
étoflTes.  Les  forgerons  étaient  renommés. 

Les  explorateurs  allemands  qui,  venant  du  pays  des  Baluba, 
franchissaient  le  Lubi,  avaient  l'impression  de  se  trouver  comme 
dans  un  autre  monde,  (c  Des  habitations  propres  et  spacieuses, 
entourées  de  jardins,  forment  en  lignes  droites  des  villages 
peuplés  par  les  Basonge,  race  nègre  bien  faite  en  même  temps 
qu'industrieuse.  Malgré  son  isolement  de  tout  contact  étranger, 
elle  suffit  à  tous  ses  besoins  mieux  que  les  peuplades  voisines.  » 

Cinq  années  plus  tard,  Wissmann  traversait  l'Afrique  pour  la 
seconde  fois.  A  la  place  des  villes  bruyantes  des  Beneki,  puis- 
sante famille  des  Basonge,  il  ne  trouva  plus  que  les  lignes 
majestueuses  des  palmiers  qui  bordaient  l'ancien  boulevard  de 
la  cité.  Partout  la  dévastation,  le  silence  et  l'herbe  envahissante. 

Que  s'était-il  passé? 
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L'Arabe  du  Manyema  avait  franchi  le  Lualaba.  Conquérant 
sans  scrupule,  il  avait  massacré  tous  ceux  qui  offraient  quelque 
résistance  ou  qui  ne  se  pliaient  point  au  joug  détesté. 

De  jour  en  jour  la  terreur  augmentait  au  pays  basonge,  que 
les  bandes  arabes  considéraient  comme  une  réserve  d'esclaves  et 
un  objet  de  razzia.  Des  sous-tribus  entières  furent  anéanties  ; 
d'autres  émigrèrent.  Le  lieutenant  de  Wissmann,  M.  Paul 
Le  Marinel,  amena  les  Sappo-Sap  à  Luluaburg. 

Mais  les  trafiquants  de  Kasongo  rêvaient  d'étendre  plus  à 
l'ouest  et  au  sud  le  champ  de  leurs  opérations  criminelles  : 
l'immense  race  des  Baluba  allait  être  sacrifiée,  lorsque  l'État 
Indépendant  du  Congo  établit  le  poste  de  Lusambo  qui  fut 
comme  une  digue  contre  laquelle  se  brisa  la  vague  esclavagiste. 

C'est  l'heure  où  les  vainqueurs  des  Arabes  entrent  en  lice  : 
Fivé,  Dhanis,  Le  Marinel,  Gillain,  Michaux,  pour  ne  nommer 
que  les  collaborateurs  directs  de  notre  monographie. 

Leurs  marches  sillonnèrent  le  territoire  des  Basonge  et  les 
batailles  qu'ils  y  livrèrent  furent  autant  de  victoires. 

La  domination  des  trafiquants  fut  anéantie  et  rapidement  s'y 
substitua  l'influence  européenne. 

Auxiliaires  des  blancs  pendant  la  lutte,  les  Basonge  restèrent 
leurs  sujets  dévoués.  Jamais  il  n'y  eut  de  différend  grave.  Et 
même,  au  temps  de  la  crise  de  1895,  quand  les  Batetela 
révoltés  de  Luluaburg  prirent  la  route  du  nord,  les  Basonge 
essayèrent  de  leur  disputer  le  passage,  malgré  l'infériorité  de 
leur  armement.  Ils  furent  battus,  mais  ils  restèrent  fidèles 
à  l'État. 


Cette  esquisse  historique  fait  toucher  du  doigt  l'intérêt  de 
l'étude  ethnographique  des  Basonge. 
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Il  y  a  vingt-cinq  ans,  ils  vivent  en  des  villes  spacieuses  et 
sont  vierges  de  tout  contact  avec  les  autres  civilisations. 

Puis,  ils  subissent  le  joug  des  esclavagistes. 

Enfin,  les  voilà  soumis  depuis  de  longues  années  à  l'influence 
des  blancs  d'Europe. 

Sur  ces  trois  périodes,  les  renseignements  recueillis  sont 
abondants.  Pour  celle  du  début,  il  est  vrai,  il  faut  se  contenter 
du  témoignage  d'explorateurs  de  passage  :  Wissmann,  Pogge, 
Wolf,  etc.  :  mais  ce  sont  des  hommes  de  premier  ordre  et 
souvent  des  observateurs  de  génie.  Après  la  défaite  des  Arabes, 
voici  qu'apparaissent  les  sauveurs,  cette  brillante  phalange 
d'officiers  belges,  actuellement  dans  la  fleur  de  l'âge  et  du 
souvenir,  et  qui  n'hésitèrent  pas  à  me  communiquer  les  rensei- 
gnements dont  ils  disposaient  et  dont  l'ensemble  constitue  une 
véritable  résurrection  de  cette  Basongie  d'il  y  a  quinze  ans. 
Quant  aux  temps  présents,  le  faisceau  d'une  documentation  aussi 
précieuse  qu'abondante  m'a  été  fourni  par  des  observateurs 
sagaces,  qui  ont  opéré  sur  place  et  plus  spécialement  en  vue  de 
la  rédaction  de  ce  livre. 


* 


Après  la  monographie  des  Bangala  (peuplade  du  fleuve)  et 
celle  des  Mayombe  (peuplade  de  la  forêt),  voici  l'étude  des 
Basonge  (peuplade  de  la  brousse). 

Ainsi  les  sociétés-types  étudiées  jusqu'ici  dans  cette  collec- 
tion, correspondent  aux  trois  principaux  milieux  physiques  de 
l'Afrique  équatoriale. 

Comme  les  trois  monographies  sont  présentées  d'après  un 
plan  identique,  sur  fiches  détachables  et  en  réponse^  aux 
202  questions  du  questionnaire  ethnographique  de  la  Société 


helge  de  sociologie^  chacun  peu!  se  faire  une  idée  pircisê  del 
valeur  de  la   métliode  couiparative,   précouisée   en   1905  an] 
Congrès  mondial  de  Mous  et  adoptée  dans  son  principe  par  le] 
Bureau  international  d'ethnotjraphie  [e.  f.). 

Les  résuUats  ohtenuiï»  par  ce  triple  essai  permeiteui  dej 
répondre  aux  principalen  objections  formulées  conlrf^  c^ltej 
méthode. 


<(  Jamais,  disait-on,  vous  ne  réussirez  à  faire  rentrer  toute  la 
vie  sociale  d'une  peuplade  dans  les  cadres  tracés  par  le  question^ 
naire.  A  supposer  que  vous  y  parveniez  pour  une  tribu,  vous 
échouerez,  pour  les  suivantes,  chacune  ayant  sa  physionomie 
propre.  En  tout  cas»  beaucoup  de  réponses  à  une  même  question 
—  pour  les  diverses  peuplades  —  ne  seront  guère  eomparabU'^ 
entre  elles.  » 

On  conviendra  que  les  Bangala,  les  Mayombe  et  les  Basongc 
habitent  des  points  fort  distants  dans  le  bassin  du  Congo  ;  leun 
milieux  sont  dissemblables;  il  n*y  a  guère  de  contact  i^nlre  fiux: 
ils  parlent  des  langues  dillcrentes. 

Or,  Je  m'étonnerais  fort  si  un  lecteur  —  question  de  lacunes 
à  part  —  ne  trouvait  pas  les  fiches  comparables  entre  elles  el 
surtout  s*il  pouvait  citer  un  point  quelconque  de  documentatioti 
qui  n'ait  pu  trouver  place  dans  le  cadre  indiqué. 

Si  la  biblîogniphîe  des  Mayombe  et  surtout  celle  des  Basonge 
était  presque  rare,  celle  des  Bangala  était  abondante. 

En  revanche*  les  résultats  de  l'en  quête  orale,  mrcs  chez  les 
Bangala,  nombreux  pour  les  Mayombe,  sonl  fort  riches  pour  les 
Basonge. 
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Dans  les  deux  cas  cependant,  l'épreuve  fut  satisfaisante  et 
l'obstacle  peu  sérieux. 


On  avait  ajouté  :  «  Vous  n'échapperez  pas  à  l'impression 
confuse.  Si  tel  auteur,  esprit  d'ordre,  traite  chaque  idée  à  son 
tour,  tel  autre  en  mêle  plusieurs,  pêle-mêle.  La  difficulté 
s'augmente  du  fait  que  toutes  les  langues  ont  le  même  droit  à 
la  citation  intégrale  et  que  certains  numéros  du  questionnaire 
se  rapportent  à  des  notions  fort  extensibles  ». 

Trois  objections  donc  :  les  citations  à  objets  multiples,  les 
langues  et  les  numéros,  qui  comme  le  2*  (milieu  physique)  et 
le  186^  (contact  avec  les  autres  civilisations),  renferment  des 
mondes. 

Le  problème  des  citations  embrouillées  a  été  résolu  ainsi  : 
tout  passage  d'un  auteur  quelconque  peut  être  décomposé  en 
un  certain  nombre  d'idées  nettes.  Chacune  de  celles-ci  est 
attribuable  à  un  numéro  du  questionnaire.  Dans  le  cas  excep- 
tionnel où  une  notion  principale  exige,  pour  avoir  toute  sa 
force,  l'adjonction  de  certaines  notions  accessoires,  on  attribue 
le  passage  entier  à  la  fiche  du  principal,  quitte  à  «  répéter  »  les 
notions  accessoires  à  chacune  des  fiches  auxquelles  elles  se 
rapportent  directement  ou  du  moins  à  les  y  renseigner  :  le 
choix  entre  l'une  ou  l'autre  de  ces  solutions  dépend  naturelle- 
ment de  l'importance  intrinsèque  des  notions  accessoires. 

Cette  méthode  a  permis  de  résoudre  tous  les  cas  qui  se  sont 
présentés  au  cours  de  la  rédaction  des  trois  monographies. 

La  question  des  langues  n'a  causé  aucun  embarras.  Le 
respect  scrupuleux  de  l'idée  des  auteurs  exige  que  l'expres- 
sion de  leur  pensée  ne  risque  à  aucun  moment  d'être  tronquée. 
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ne  fût-ce  que  d'une  nuance,  par  le  danger  d'une  traduction.  En 
fait,  rien  ne  fut  plus  aisé. 

J'ajoute  que  les  citations  relatives  à  une  même  notion,  mais 
en  langues  différentes,  permirent  plus  d'une  fois  d'exposer 
sous  des  formes  diverses  la  même  idée  aux  lecteurs  de  nationa- 
lités différentes.  Ainsi,  en  effet,  il  arrive  que  l'Allemand  retrouve 
son  langage  à  côté  du  français,  de  l'anglais,  de  l'italien,  etc. 
Souvent  le  désir  même  d'une  traduction  est  ainsi  écarté,  et 
pour  les  polyglottes  l'idée  est  précisée. 

Quant  à  la  difficulté  de  donner  une  forme  mesurée  et  ordonnée 
à  des  notions  presque  indéfiniment  extensibles  comme  celle  du 
milieu  physique,  le  lecteur  suivra  le  progrès  de  la  solution  dans 
la  lecture  successive  des  monographies  :  Barigala,  Mayombe, 
'Basonge.  D'essai  en  essai,  les  sous-divisions  de  la  fiche  deuxième 
se  précisent  et  s'amplifient  à  la  fois,  et  il  semble  bien  que  le 
cadre  des  Basonge  puisse  être  considéré  comme  définitif,  ou  à 
peu  près.  Le  progrès  s'accomplit  par  la  division  de  la  notion 
essentielle.  Puisque  ces  sous-classifications  correspondront  dans 
les  numéros  de  toutes  les  monographies,  lacomparabilité  gagne 
en  perfection  et  la  méthode  en  profite. 


M.  Emile  Vandervelde  regrette  les  «  contradictions  »  que  la 
méthode  entraine  «  fatalement  ».  Tel  explorateur  voit  le  salut 
des  Mayombe,  par  exemple,  dans  le  travail  forcé,  tel  autre  dans 
le  travail  libre.  Celui-là  estime  que  la  femme  est  traitée  en 
esclave,  celui-ci  déclare  «  qu'il  fait  des  réserves  formelles  et 
que,  sauf  les  cas  exceptionnels,  les  femmes  sont  bien  traitées  ». 

Deux  cas  types  sont  ainsi  présentés  :  l'opposition  entre  les 
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conclusions    des    explorateurs,    la    divergence    d'impressions 
vis-à-vis  de  situations  complexes. 

Je  dois  à  la  vérité  d'avouer  qu'au  début  je  m'attendais  à  de 
nombreuses  contradictions.  Le  dépouillement  systématique  des 
auteurs  prouva  que  les  contradictions  étaient  rares. 
Dans  ces  cas,  que  faii'e  ? 

Lorsque  l'erreur  apparaissait  manifeste,  contredite  par  une 
série  de  témoignages  contraires  et  conconlants,  il  arrivait  que 
le  passage  n'était  pas  cité;  il  était  seulement  signalé. 

Mais  parfois  surgissaient  des  cas  douteux.  Il  ne  s'agissait 
presque  janiais  de  descriptions.  C'étaient  ou  des  divergences 
d'impressions  en  face  de  situations  complexes  —  comme  les 
jugements  sur  la  condition  de  la  femme,  —  ou  des  contradic- 
tions dans  les  remèdes  à  une  situation  donnée,  —  comme  le  pro- 
grès des  indigènes  par  le  travail  forcé  ou  le  travail  libre. 

Dans  ces  deux  hypothèses,  n'était-il  pas  utile  de  citer  les 
opinions  en  présence  ? 

Xaturellement,  le  lecteur  savait,  d'autre  part,  ipie  les 
premiers  renseignements  (condition  d'esclavage  de  la  femme  et 
salut  dans  le  travail  forcé)  provenaient  d'un  explorateur  cpii 
traversait  le  pays  des  Mayombe  de  longues  années  auparavant, 
et  que  le>  renseignements  seconds,  correcteurs  des  premiers, 
émanaient  d'un  vétéran  d'Afrique,  qui  résida  longtemps  au 
Mayoml>e  et  y  retourne  plusieurs  mois  à  chaque  saison  des 
plaie>,  afin  d\v  inspecter  les  plantations  dont  il  est  le  directeur. 
Le  choix  entre  l'autorité  de  ces  témoignages  ne  pouvait  être 
douteux. 

Mais  la  citation  de  la  «  contradiction  »  avait  souvent  un  but 
spéml.  Tantôt,  comme  dans  le  cas  de  la  condition  de  la  femme, 
le  premier  renseignement  n'était  donné  que  pour  permettre  au 


i 


—   XIV  — 


sion  d'étudier  ces  indigènes  au  lendemain  des  temps,  les  plus 
troublés  de  leur  histoire. 

Paul  Le  Marinel  connut  les  Basonge  dès  1886.  Pendant 
plusieurs  années,  il  explore  ces  régions  et  les  organise.  C'est  lui 
qui  proposa  Lusambo  comme  station  d'avant-garde.  En  1890,  il 
prend  le  commandement  de  la  première  expédition  belge  au 
Katanga. 

Plus  tard,  il  appuie  les  opérations  de  Dhanis  contre  Rumaliza. 

En  1895,  il  revient  encore  à-  Lusambo  pour  délivrer  le  pays 
des  rebelles  batetela. 

La  grande  partie  de  cette  belle  carrière  africaine  s'est  donc 
écoulée  en  Basongie  pendant  la  période  arabe. 

Le  major  Gillain  part  pour  le  Congo,  en  1888,  en  qualité  de 
lieutenant  de  la  Force  publique.  Dès  l'année  suivante,  il  est  le 
second  du  commandant  P.  Le  Marinel  dans  l'expédition  qui 
aboutit  à  la  fondation  du  camp  sur  le  Sankuru.  Il  exerce  le 
commandement  à  Lusambo  pendant  le  voyage  de  Le  iMarinel  au 
Katanga. 

En  1893,  il  participe  à  la  campagne  de  Dhanis;  plus  tard,  il 
prend  le  commandement  du  district  de  Lualaba  et  coopère, 
en  1895,  à  la  lutte  contre  les  soldats  batetela. 

Le  commandant  Michaux  publia  récemment  ses  souvenirs 
d'Afrique.  Son  Carnet  de  campagne  contient  ses  épisodes  et 
impressions  de  1889  à  1897.  11  fut  un  des  éléments  les  plus 
valeureux  de  la  phalange  des  officiers  d'élite  qui  repoussèrent 
les  Arabes.  C'est  lui  qui  commandait  à  Djigge,  sur  le  Lomami. 
Presque  toute  son  activité  se  déploya  en  pays  basonge  ou 
dans  les  alentours. 
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Le  lecteur  qui  vomirait  faire  un  ensemble  des  déclarations  de 

L^BBS  ofliciers  n'aurait  qu'a  extraire,  des  fielieâ  de  l*auvrage,  les 

cilalians  signées  de  leur  nom;  il  aumit  l'expression  la  plus 

parfaite  de  la  Basongie  et  de  ses  habitants  pendant  et  après  cette 

période  de  cala  ru  i  tés  et  île  troubles, 


Pour  la  période  contemporaine,  trois  collaborateurs  sont  à 
signaler  :  M.  le  commandant  Bonus,  i\K  le  docteur  Dryepondt 
ei  stirtout  M,  Robert  Sehmitz,  dont  le  concours  précieux 
s'affirme  it  chaque  page  de  la  monographie.  A  un  esprit  d'obser- 
\mtion  remarijuabie,  M,  Sehmitz  joint  un  talent  de  conteur  que 
le  lecteur  appréciera.  (Test  grâce  à  lui  que  le  Musongo  d*aujour- 
d'biii  a  pu  être  étudié  avec  la  minutie  désirable. 

Docteur  en  droit,  M.  Schmîtz  remplit  d'abord  au  Congo  les 
fondions  de  magistrat.  De  1904  à  1907,  il  séjourna  en  plein 
pays  basonge,  comme  agent  du  tiOmité  spécial  du  Katanga, 
En  1901  et  lOltô,  il  occupa  le  poste  de  Dibue  et,  en  1906 
el  iiMlT.  celui  de  Tsbola,  Il  parcourut  le  territoire  en  tous  sens 
et  se  documenta  sur  les  mceurs  des  habitants  avec  la  préoccupa- 
tion constante  de  répondre  au  questionnaire  de  la  Société  beige 
de  sociohyie. 

A  la  (in  de  rânnée  dernière,  il  me  fit  parvenir  son  précieux 
manuscrit  et  par  la  stiite,  pendant  son  séjour  en  Belgique,  il  se 
soumit  a  l'interrogatoire  le  plus  détaillé,  corrigeant  lui*méme 
les  épreuves  que  le  sténographe  rédigeait  après  chacun  de  nos 
cnireliens. 

L^exemple  de  M.  Sehmitz  montre  les  services  que  peut 
rendre  à  ta  science  et  à  la  civilisation  un  fonctionnaire  distingué 
qui  ne  redoute  pas  la  fatigue  supplémentaire  qu'impose  une 
enquête  ?jérieuse  siir  les  peuplades  africaines  qu'il  fréquente. 
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•  Il  me  reste  à  remercier  mes  collaborateurs  habituels  qui  me 
prêtent  l'appui  constant  de  leur  science  avec  un  dévouement 
inlassable.  Ce  sont  : 

M.  Cornet,  professeur  à  l'Université  de  Gand,  pour  la  géo- 
logie; 

M.  J.  Fraipont,   professeur  à  l'Université  de  Liège,   pour 
l'anthropologie; 

M.    De  Wildeman,   conservateur  au  Jardin   botanique   de 
Bruxelles,  pour  la  botanique  ; 

MM.  Maes  et  Viaene,  qui  ont  dessiné  la  carte  ethnographique. 


Cyr.  Van  Overbergh. 
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loonographie. 

A.  —  Renseignements  généraux. 

2.  Situation  géographique. 

Flore  :  A  noter  surtout  VEncephalartos  Le  MarinellianuSy  De  Wilde- 
mao  et  Durand. 
De  Wildeman,  Études  FI.  Bas  et  Moyen  Congo,  I,  pi.  XXIII 
et  XXIV.  —  Notices  pi.  ut.  et  iniér.,  I,  pi.  XXV-XXVIII.  — 
Mission  Ém.  Laurent,  p.  364. 

Pour  la  flore,  voir  De  Wildeman,  Études  FI.  Bas  et  Moyen  Congo,  I 
et  !I.  —  Notices  pi.  ut.  et  int,^  \.  —  Mission  Ém.  Laurent. 
—  Plantes  trop,  de  grande  culture^  I.  —  De  Wildeman  et 
Durand,  Illustrât,  FL  Congo. 

Grassavanne,  — 

W1SS.MANN,  2.  Durchquerung,  14?. 

Im  Taie  des  Sankuru,  — 

WissMANN,  2.  Durchquerung,  i63. 

Lateritlandschaft  nôrdlich  von  Lupungu,  — 
Frobenius,  Im  Schatten,  439.  —  Idem,  440. 

Prarie  mit  Akazienbûschen,  — 
WissMANN,  Quer.,  i38. 

Sankurulandschaften  : 

Biick  von  Itoka  uber  den  Strom,  S.  446. 
Sandsteinwand  am  grossen  Bogen,  SS.  440,  445. 
Stromufer  bei  Lusambo,  S.  448. 
Strom  nahe  der  Lubetumûndung,  S.  44g. 
Strom  unterhalb  Pania  Mutombos,  SS.  442,  444. 
Frobenius,  Im  Schatlen. 
UrwaJd,  — 

WissMANN,  Quer.^  129. 
Wissmannberge  von  der  Stadt  Lupungus  aus  gcschen,  — 

Frobenius,  Im  Schatlen,  419. 
Wissmannberge,  vom  IVordabhangc  des  Gôrzberges  aus  gcschen,  - 
Frobenius,  Im  Schatten,  437. 
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8.  État  physiologique  et  menlaL 


Die  beide  erste  Frauen  des  Fùrsten  (Lupungu). 

Frobenius,  IrnSchatterif  434. 
Femmes  Sappo-Sap  de  Luluaburg,  — 

Bull.  Soc.  Anihrop.  Bruxelles,  XIII  (1894-1895),  3ii. 
Groupes  de  femmes,  — 

Belg.  marii,  et  col.,  1907,  548. 
Hommes  Sappo-Sap  de  Luluaburg,  — 

Bull.  Soc.  Anihrop.  Bruxelles,  XIII  (1894- iSçS),  >io. 
Indigènes  Sapp)o-Sap,  — 

Congo  m.,  IV  (1895),  174. 
Types  de  femmes  Sappo-Sap,  — 

Bull.  Soc.  EL  Co/.,  XI,  565. 

B.  —  Vie  matérielle. 

a)  Soins  donnés  au  oorps. 

11.  Coiffure. 

Peignes,  — 

Dessin  Schmitz,  en  annexe. 

13.  Épilation. 

Lamelle  du  fer  servant  à  épiler,  — 
Dessin  Schmitz,  en  annexe. 

b)  Alimentation. 
22.  Préparation  culinaire. 

Frau,  Kom  malend,  — 

Frobenius,  Itn  Schatten,  ^33. 
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B.  —  Vie  matèrieUe. 

23.  Cuisine. 

Calebasses  pour  aller  à  leau,  — 

Dessin  Schmitz,  en  annexe. 
Couteau  de  cuisine,  — 

Dessin  Schmitz,  en  annexe. 

Cuisine  indigène  à  Lusambo,  — 

Ann.  Musée  Congo,  Ethn.et  Anthr.,  3' série,  n,fasc.  i  (1907),  17. 

Ècuelle  en  bois,  — 

Dessin  Schmitz,  en  annexe. 

Mortier  à  piler  le  manioc,  — 
Dessin  Schmitz,  en  annexe. 

Plat  en  bois,  — 

Dessin  Schmitz,  en  annexe. 
Pot  en  terre  cuite  contenant  de  l'huile  de  palme,  — 

Dessin  Schmitz,  en  annexe. 
Pot  à  eau,  — 

Dessin  ScHMrrz,  en  annexe/ 
Types  de  casseroles  (terre  cuite),  — 

Dessin  Schmitz,  en  annexe. 

26.  Excitants. 

Pipe,  — 

Dessin  Schmitz,  en  annexe. 

c)  Vêtements. 

32.  Tatouage. 

Tatouage  d'une  Musongo,  — 
Dessin  Schmitz,  en  annexe. 

33.  Objets  suspendus  au  corps. 

Aiguilles  de  porc-épic  servant  à  l'extraction  des  djiques,  — 
Dessin  Schmitz,  en  annexe. 
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B.  —  Vie  matèrieUe. 

33  {suite). 

Bracelets  et  bagues  en  fer  forgé,  — 
Dessin  Schmitz,  en  annexe. 

Collier  avec  amulette,  — 

Dessin  Schmitz,  en  annexe. 

36.  Chaussure. 

Sandales  arabes,  — 

Dessin  Schmitz,  en  annexe. 

d)  Habitations. 
41.  Habitation-type. 

Hutte  dans  la  région  de  Pania  Mutombo,  — 

Mouv.  géogr.,  XIV  (1897),  94- 
Hutte  du  village  de  Lusambo,  — 

Congo  ilLy  II  (189?),  10. 

48.  Meubles. 

Escabeaux  en  bois  d'une  seule  pièce,  — 

Dessin  Schmitz,  en  annexe. 
Petits  bancs  qui  servent  d'oreiller,  — 

Dessin  Schmitz,  en  annexe. 

46.  Village. 

Basangedorf,  — 

Wissmann,  Quer.^  145. 

e)  Moyens  d'existence,  Métiers,  Occupations. 

47.  Outils  et  ustensiles. 

Bâton  de  promenade,  — 

Dessin  Schmitz,  en  annexe. 

Couteau  avec  gaine  qui  se  passe  dans  la  ceinture,  — 
Dessin  Schmitz,  'en  annexe. 
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B.  —  Vie  matérielle. 

Couteaux  servant  à  tous  usages,  — 
Dessin  Schmitz,  en  annexe. 

49.  Chasse. 

Flèche  en  bois,  à  quatre  pointes,  pour  les  rats  et  les  oiseaux  dans 
leurs  nids,  — 

Dessin  Schmitz,  en  annexe. 
Flèches  en  fer  (pour  la  chasse  au  gibier  à  px)ils),  — 

Dessin  ScHMrrz,  en  annexe. 

50.  Pêche. 

Flèche  avec  fer  mobile  pour  harponner  le  poisson.  — 
Dessin  Schmitz,  en  annexe. 

Voir  aussi  n^  54,  panier  à  poisson. 

51.  Agriculture. 

Houe,  — 

Dessin  Schmitz,  en  annexe. 

52.  Élevage. 

Voir  n*  54,  panier  à  poules. 

54.  Vannerie. 

Panier  à  couvercle,  -— 

Dessin  Schmffz,  en  annexe. 
Panier  à  poisson.  — 

Dessin  Schmitz^  en  annexe. 

Panier  à  poules,  — 

Dessin  Schmitz,  en  annexe. 

65.  Poterie. 

Poterie  en  terre,  blanc-grisâtre,  — 

Ann.  Musée  Congo,  Ethn.  et  Anthr.,  3*  série,  II,  fesc.  i  (1907), 
192. 

Types  de  casseroles  (terre  cuite). 
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B.  —  Vie  matérielle. 

56.  Métallurgie, 

Enclume  de  forgeron,  — 

Dessin  Schmitz,  en  annexe. 

Forgerons  Sappo-Sap,  — 

Groupe  De  Rudder  du  Musée  de  Tervueren. 

Haches,  — 

Vandevelde,  Bull.  Soc.  Anlhr.  Bruxelles,  X  (1892),  pi.  II,  18. 

Hachette,  — 

Dessin  Schmitz,  en  annexe. 

.Masse  de  fer,  servant  de  marteau,  — 
Dessin  Schmitz,  en  annexe. 

Pince  à  feu,  — 

Dessin  Schmitz,  en  annexe. 
Voir  aussi  n**  23,  33,  47,  49,  5o,  56,  58,  i85. 

58.  Travail  du  bais. 

Hcrminette  à  menuiser,  — 
Dessin  Schmitz,  en  annexe. 

Voir  aussi  n«*  43, 49  et  i85. 

D.  —  Vie  rèligieiiee. 

108.  Fétichisme. 

Amulette,  — 

Ann.  Musée  Congo,  Ethn.  et  Anthr.,  3*  série,  I,  fasc.  a  (1906), 

223. 

Amulette  avec  collier,  — 

Dessin  ScHMrrz,  en  annexe. 
Fetishfigur  dcr  Bcneki,  — 

Ankermann,  Archtpfûr  Anthrop.,  IV  (1906),  Tafel  XXXVI. 
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E.  —  Vie  intelleotaèlle. 

a)  Arts. 
124.  Langage. 

Die  Basonge  enzahlea  Legenden,  — 

Frobenius,  ImSchatten,  Tafel  XXXI. 

126.  Danse. 

Haupling's  Tanz  (Lupungu),  — 
Frobenius,  Im  Schaiten^  436. 

128.  Musique. 

Flûte,  — 

Ann.  Musée  Congo,  Ethn.  et  Anthr.,  3*  série,  I,  fasc.  i  (1902), 
114. 
Flûte,  — 

Ann.  Musée  Congo ,  Ethn.  et  Anthr,,  3*  série,  I,  fasc.  i  (1902), 
114. 

Flûte  de  Pan,  — 

Ann,  Musée  Congo,  Ethn.  et  Anthr.,  ?•  série,  I,  fasc.  i  (1902), 
ii5. 

Kisachi,  — 

Ann,  Musée  Congo,  Ethn.  et  Anthr.,  3*  série,  I,  fesc.  1  (1902), 
137. 
Kisachi,  — 

Ann.  Musée  Congo,  Ethn.  et  Anthr.,  3«  série.  I,  fasc.  i  (1QO2), 
137. 
Kisachi,  — 

Ann,  Musée  Congo,  Ethn.  et  Anthr.,  3«  série,  I,  fasc.  1  (1902), 
i38. 

Musique  d'un  chef  Sappo-Sap,  — 
Annexe  Ann.  Musée  Congo,  160. 

Musicien  Sappo-Sap,  — 

Con^o  1//.,  IV  (1895),  173. 

Trompe  en  bois,  — 

Ann.  Musée  Congo,  Ethn.  et  Anthr.,  3»  série,  I,  fasc.  i  (1902), 

109. 
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E.  —  Vie  intelleetaeUe. 

b)  SaENCES. 

137.  Nautique. 

Caravane  traversant  le  Sankuru  à  Lusambo,  — 
BuU.  Soc.  El  Colon.,  XI  (1904),  566. 

F.  —  THe  sociale. 

b)  Régime  économique. 
162.  Commerce. 

Le  marché  à  Lusambo,  — 

BuU.  Soc,  Et.  Colon.,  XI  (1904),  567. 

c)  Coutumes  juridiques. 
188.  Droit  pénal. 

Das  Frauengefangnis  (Lupungu),  — 
Frobenius,  Im  Schatten,  434. 

e)  Organisation  politique. 

177.  Chef. 

Pania-Mutombo,  — 

Congo  m.,  IV  (1895),  25. 

f)  Relations  avec  l'extérieur. 
185.  Relations  guerrières. 

Arc,  — 

Dessin  Schmitz,  en  annexe. 
Dolchmesser  der  Basonge,  — 

Ankermann,  Archivfûr  Anthrop.,  IV  (1906),  Tafel  XXXVIL 
Dolchmesser  der  Basonge,  — 

Ankermann,  Archiv  fur  Anthrop.,  IV  (1906),  Tafel  XXXVII. 
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(Congo). 
F.  —  Vie  Bocsiale. 

Flèche  ordinaire  en  bois,  — 
Dessin  Schmitz,  en  annexe. 

Grand  couteau  avec  gaine.  Arme,  — 
Dessin  Schmitz,  en  annexe. 

Mona-Lupungu  (Kalebue  =)  Wafifen,  — 
WissMANN,  Quer.^  i52. 

Sabre  de  parade,  — ■ 

Dessin  Schmitz,  en  annexe. 

Siegreich  zuruckkehrende  Basonge-Krieger,  — 
WissMANN,  Quer.,  122. 

Streitaxt  der  Basonge,  -— 

Ankermann,  Archiv/ûr  Anthrop.,  IV  (1Q06),  Tafel  XXXVII. 
Streitaxt  der  Basonge,  — 

Ankermann,  Archiv  fur  Anthrop.^  IV  (1906),  Tafel  XXXVII. 
Wafifen,  — 

WissMANN,  Quer.j  i32. 
Wafifen,  — 

WissMANN,  Quer.f  i35. 

186.  Contact  avec  les  civilisés. 

Attelage  à  Lusambo,  — 

Notice  Exposition  Liège,  68.  —  Belg.  colon.,  X  (1904),  yS. 
Auf  den  Spuren  der  Araber,  — 

WissMANN,  Quer.f  i5i. 
Caoutchouc  (Lusambo)  : 
Lianes  à  caoutchouc.  Récolte  du  latex  dans  la  forêt. 
Séchage  de  caoutchouc  dans  la  forêt. 
Cuisson  du  latex  et  des  galettes  de  caoutchouc. 
De  Wildeman,  Mission  Ém.  Laurent,  I,  519-524. 

Construction  d'une  maison  à  Lusambo,  — 
Annexe  Ann.  Musée  Congo^  55. 

Die  Araber  unter  den  Beneki. 

Wissmann,  2«  Durchquerung  (Francfort,  1890),  146-147. 

Basonge.  Congo. 
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(Congo). 
F.  —  Vie  sociale. 

Ferme  avec  bétail  à  Lusambo,  — 

Belg.  colon, y  X(iqo4),  6J. 
Le  peloton  du  Lomani  (Kabinda),  — 

Bull.  Soc.  EL  colon.,  XI  (1904),  574. 
Le  steamer  €  Ville  d*Ostende  »,  sur  le  Sankuru,  — 

Bull.  Soc.  Et.  colon.,  XI,  (1904),  566. 
L'exercice  à  Lusambo,  — 

Belg.  colon.,  IX  ligoS),  Soy. 
Lusambo,  — 

Annexe  Ann.  Musée  Congo,  21  et  22.  —  Aussi  dans  Belg,  colon., 
IX  (igoî),  483;  X  (1904),  54  et  66.  —  Belg.  mar.  et  colon., 
1906,  i53  et  192. 
Mess  de  Lusambo,  — 

Belg.  colon.,  IX  (i9o3;,  52Î. 
Montures  a  Lusambo,  — 

Belg.  colon.,  X  (1904),  39  et  5 1. 

Prison  de  Lusambo,  — 

Annexe  Ann.  Musée  Congo,  i3o. 

Route  carrossable  à  Lusambo,  — 

Belg.  colon,,  X  (1904),  87. 
Route  vers  Lusambo,  — 

Annexe  Ann.  Musée  Congo,  io5. 
Wolfs  Begrussung  mit  Sappo-Sap,  — 

VVissMANN,  2«  DurchqueruDg  (Francfort,  1890),  3o. 


Basonge.  Congo. 
Iconographie. 


—  35  - 

BASONOB 

(COHGO). 

A.  —  Rens^gnements  géographiques 

et  ethnographiques  généraux. 

!•  ?liom.  —  Orthographes  différentes  :  Bassonge,  Bassonga^  Boê" 
jongo,  Bassoniey  Btusonje,  BaSongwty  Basonge,  etc.  Kous  adoptons 
Torthographe  Basonge. 

Ba-songc.  Ba  est  le  pluriel  de  Mo  (l).  Exemples  :  Mo-Kassi, 
Bakassi  (femme);  Mo-ana,  Bàna  (entant).  —  Lorsqu'il  s'agit 
de  désignation  de  peuplades,  Ba  indique  la  race  :  exemples, 
Uasonye,  Batua,  Baluba,  Batetela,  etc.,  signifie  la  rare 
Basonge,  Batua,  Baluba,  Batetela,  etc.  L'individu  de  la  race 
sera  le  ilosonge,  Motua,  Moluba,  Motctela,  etc. 

Le  préfixe  Bena  les  gens),  indique  exclusivement  la  tribu  : 
B(makalebue,  Bcna-Mona,  Bena-lmhadi,  etc.  Dans  la  conver- 
sation usuelle,  il  y  a  corruption  {Bekalebue)  (2)  ou  même  le 
préfixe  disparait  [Mi  Kwenda  Bua  Maria  :  je  vais  chez  les  Bena- 
Hona  ;  Ho  Basomje  :  ce  sont  <ies  Basonge. 

SCHMITZ. 

(1)  Le  singulier  de  Ba  s'écrit  plutôt  iMu,  car  il  se  prononce 
Mou, 

On  dit  un  Musongo,  des  Basongo;  ïo  final  est  nettement 
prononcé  dans  i'songo  et  Musongo  ;  il  l'est  moins  dans  Basongo, 
au  point  de  devenir  en  réalité  Basonge,  surtout  lorsque  ce  mol 
est  en  présence  d'un  certain  nombre  d'autres,  au  cours  d'une 
phrase. 

P.  Le  Mablnel. 

(2)  De  mon  temps,  on  ne  disait  guère  Bekalebue,  mais  bien 
parfois  Bakalebue 

P.  Le  Marinel. 
Cf.  PoGGE,  Mitt.  Afric.  GeselL  in  D.,  Hl  (1S83),  58.  —  Wissmann,  Proc,  II.  G.  Soc, 
London,  V  (1883),  164. 

Basonge,  Congo.  A,  i. 
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(Congo). 

A.  —  Renseignements  géographiques 

et  ethnographiques  généraux. 

2.  Situation  géographique.  —  Il  est  difficile  de  délimiter  les 
régions  habitées  par  les  Rasonge. 

Le  voyageur  qui,  venant  de  rOccident,  fait  route  entre  le  3*  et 
le  6''  parallèle  sud,  les  rencontre  aussitôt  qu*il  a  passé  le  Luhi 
(ai&uent  du  Sankuru)  et  ne  les  (juitte  qu'après  avoir  franchi  la 
rivière  Lubéfu.  Il  traverse  alors,  du  Luhéfu  au  Lomani,  un  vaste 
espace  occupé  par  les  Bckalihue,  qui  sont  d'ailleurs  aussi  des 
Basonge,  Au  delà  du  Lomauii,  vers  le  20"*  longitude  est,  il 
tombe  à  nouveau  sur  les  Basonge  proj)rement  dits. 

Km  surplus,  la  carte  annexée  indique  Taire  géographique  com- 
plète de  la  peuplade,  actuellement. 

Les  Basonge  proprement  dits  reprochent  aux  Bekalibue  de 
s'être  laissé  imprégner  trop  de  Baluba.  Tous  les  Bekalibue  n'ont 
pas  comme  chef  Lupungu. 

les  Beneki,  qui  sont  de  race  Basonge  aussi,  ont  presque  dis- 
paru. 11  n'y  a  plus  guère  qu'un  endroit  oii  j'ai  entendu  parler 
des  Beneki:  c'est  le  village  de  Mona-i]hialo  (1),  situé  entre 
Lupungu  et  Pania-Mutombo.  Tous  les  autres  ont  été  anéantis  ou 
constituent  la  tribu  des  Sappo-Sap  près  de  Luluaburg. 
Les  Batempa  sont  aussi  des  Basonge. 

SCHMITZ. 

il)  J'écrirais  plutôt  Mona-Kialu  ;  les  sujets  de  Mona-Kakaza 
sont  aussi  iieneki. 
P.  Le  Marinkl. 

Une  autre  grande  race  de  cette  région  est  la  race  Basonge.  Parmi 
eoxoo  distingue  les  Basonge  (1)  que  gouverne  Pania-Mutombo,  les 
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Bena-Kalebue  qui  obéissent  à  Lupangu  et  les  Beniki,  soas  les 
ordres  de  Sappo-Sap.  Les  autres  familles  sont  moins  impor- 
tantes. 

GiLLAiN,  Belg.  colon.  (1897),  91^. 


(1)  Les  sujets  de  Pania  sont  des  Basanga;  mais  ces  Basanga 
sont  des  Basonge. 

p.  Le  Marinel. 


Oen  Lvbilasch,  einen  grossen,  nur  dem  Kassaï  nachstehenden 
Fluss,  erreichten  wir  zugleich  mit  der  Residenz  des  alten  blinden 
Katschitsch,  des  Kônigs  von  Koto,  eines  Reiches,  das  hauptsachlich 
aus  Basonge  besteht. 

WissMAMN,  Min.  Afric.  GeselL  in  D.,  IV  (1883),  46. 
Cf.  WissMANN,  Quer,,  127;  Id.,  MiU.  Afric.  GeselL  in  D.,  lU  (1883),  249-2S0. 


Der  Lubi  scheint  eine  Art  von  Grenzscheide  zu  bilden  zwiseben 
kôrperlich  verschiedenen  Stàmmen.  Die  scblanken  Gestalten»  die 
schmàleren  und  tângeren,  mit  freundiicherem  Blicke  ausgestattelen 
Gesichler  der  uns  am  WestuFer  des  Plusses  empfangenden  Einge- 
bornen  ùbten  einen  guten  Eindruck  auf  micb  aus  im  Vergleiche  zu 
den  Basonge  und  ihren  ôstlichen  Nacbbarn  mit  ihren  robusten  Kôr- 
pern,  den  breilen  Stirn  und  der  starken  Kinnbachen,  ùberhaupt  mit 
der  butldoggàhnlictien  Physiognomie.  Es  wàren  Bakua,  Tschilumba 
und  Bena  Putu,  von  denen  die  ersteren  dem  Luntustamme  ange- 
hôren,  deren  Land  sich  in  der  Breile  ungefahr  vom  kieinen  Mwamba- 
See  bis  zuni  Lubi  erstreckt. 

PoGGE,  Mitt.  Afrie,  GeselL  in  D.,  111  (1883),  67. 


Die  Basange  gehoren  zu  dem  Stamme  der  Basonge. 

WissMANN,  Quer,,.,  144. 

Pania-Mutoinho,  îVlona-Kialo   et   katainbiie   m'ont   toujours 
(lit  qu'ils  îij)j)arteiiaieiit  à  la  Iribu  des  Basauga. 
Dhanis. 
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A,  2  {suite). 

The  région  I  refer  to  is  bounded  by  the  Sankuru  and  the  Lomani, 
llie  former  crossed  first  by  M.  Pogge  and  myself,  the  latter  first  made 
known  through  commander  Cameroon.  This  région  is  inhabited 
by  the  Beneki,  a  division  or  the  Basonge. 

WissMAifN,  Proc,  R.  G.  Soc.  London,  X  (1898),  535. 

Cf.  WissMANN,  Mitt.  Afric.  GeselL  in  D.,  IH  (1883),  250.  —  io.  Qucr.,  447.  —  Id., 
^  Ihirc/iquerung.,  147. 

...Die  Milembue,  auch  zum  Basongestamme  gehorig... 
WissMANN.  Quer.,  i5i. 

Wir  hatten  das  Land  der  Bena-Sala,  ebenfalls  Basonge  betreten 
(Lomami). 

WissMANN,  Quer,,  160. 

Am  SI.  passierten  wir  die  Grenze  der  Bena-Nyerbo,  und  damil  die 
«1er  âussersten  Basonge. 

WissMANN,  Quer.,  170. 

Es  waren  Leule  vom  Stamme  der  Batempa,  die  ebenfalls  Basonge 
sind. 

WissMANN,  2"  Durchqucfung,,  164. 

Die  Leute  Sappo-Saps  sind,  wie  ich  bereits  friiher  constatiert 
hatte,  Basonge... 

WissNANN,  S«  Ihircliqxiernng,,  50. 

The  Lubi  forms  the  boundary  between  the  Tnshilenge  and  the 
Basonge. 

WissMANN,  Proc,  R,  G.  Soc.  London,  V  (188:3],  164. 

Von  hier  der  westlichsten  Grenze  dièses  Volkes  (Basonge), 
erstrecken  sie  sich  bis  iiber  dem  Lomani  hinaus,  ja  bis  zum  Lua- 
laba,  stossen  aiso  sijdlich  stets  an  die  Baluba. 

WissMANN,  Quer,,  120. 
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Le  pays  qui  s'étend  entre  Lusambo  et  le  Lomami  est  habité  par  les 
diverses  tribus  de  la  nation  des  Basonge. 

Expédition  Le  Marihbl  et  Gillàin.  Mouv.  Géogr.,  VIII  (1891),  39. 
Cf.  Ghâpaux,  Le  Congo,  511.  —  Cordblla,  BoU.  Soc.  G.  liai.  Roma,  VII  (1906), 
966.  —  Congo  IIL,  II  (1893),  90.  —  Frobenius,  Zschnft  f.  Ethnol.,  XXXVIII  (1906), 
737.  —  Hermant,  Coutumes  familiales,  45.  —  Hassenstein,  Pet.  Mitt.,  XXXVII 
(1891),  58*.  —  Jacques.  Bull.  Soc.  Anthrop.  Bruxelles,  XVI  (1897),  186.  —  Mouv. 
Géogr.,  XVIII  (1901),  611.  —  Pogge.  Mitt.  Afric.  GeséLl.  in  D.,  IV  (1883),  201.- 
SCHRAOBR,  Rev.  Géogr.  Intern.,  III  (1883),  83^.  —  Schrader,  Bull.  S.  G.  Comm. 
Bordeaux,  VI  (1883-4),  287.  —  Wissmann,  îfi  Durchquerung.,  151. 

The  people  (Luebo)  in  the  main  are  Baluba,  though  there  are  Bent 
Lulua  and  Sappo-Sap  also. 

Verner,  Pioneering,  104. 

The  Sappo-Sap,  at  this  time,  constituted  a  peculiar  and  distinct 
class  or  natives,  whose  principal  settlement  in  the  Kassaï  district 
was  at  Luluaburg,  the  station  of  the  Congo  Govemment...  A  good 
many  of  them  had  made  other  smaller  settlemenls  near  the  most 
important  centres,  at  Lusambo  on  the  Sankuru,  at  Luebo,  at  Berna 
Makina  and  this  one  of  Kasendi  *s  was  at  the  Bateke  town  of  Kabaie. 

Verner,  Pioneering,  359-360. 
Q£.  Frobenius,  Im  Schatten,  367. 

En  1892,  la  dispersion  des  tribus  était  extrême. 

Il  y  avait  ; 

Basanga.  —  1*^  Sur  le  Sankuru  (r>MO'  S.  et  23*>o0'  environ 
E.)  :  rétablissement  de  Pania  Mutombo.  Ce  chef,  de  race  Ba- 
Sanga,  ancien  sujet,  d'aucuns  disaient  esclave  de  Zapo  Matapa, 
le  grand  chef  des  Basanga  qui  habitait,  ainsi  que  Pania,  près 
de  la  rivière  Lusangaï,  affluent  de  droite  du  Lubefu.  Pania,  par 
ses  intrigues  et  surtout  grâce  à  la  possession  des  fusils  à  piston 
qu'il  reçut  de  Lupungu,  chef  des  Hena  Kalebue,  réussit  à  acqué- 
rir une  grande  influence.  Il  s'attaqua  surtout  à  Mona  Kialo,  fils 
de  Zapo  Matapa.  Il  avait  avec  lui  peu  de  véritables  îJasanga,  mais 
beaucoup  d'auxiliaires  étrangers; 

2^  Mona  Kialo,   à  ii^'W  S.  environ  et  24*^0  E.  environ; 
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Mona  Kialo  était  fils  de  Zapo  Matapa.  Il  avait  conservé  la  majo- 
rité des  Basanga  et  s'efforçait  de  vivre  en  paix.  Malheureusement 
il  était  harcelé  par  Pania  Mutombo  au  N.-O.,  par  Lupungu  au 
S.-S.-E.,  par  Gongo  Lu  tête  au  N,-E.; 
^  Katambue,  sur  le  Lubelu,  à  5°10'  S. 

Beneki.  —  Les  Beneki  étaient  aussi  très  partagés  : 

1**  Il  y  avait  une  colonie  à  Kabinda,  chez  Lupungu  ;  le  chef 
Kakeza  était  nominalement  indépendant  de  Lupungu;  mais  ainsi 
que  Pania  Mutombo  et  Mona  Kialo,  il  payait  tribut; 

^  A  l'ouest  de  Kabinda,  rétablissement  de  Wadia  Niama, 
composé  de  mille  individus  environ  ; 

3"  Entre  le  village  de  Mona  Kialo  et  Kabinda,  résidence  de 
Lupungu,  le  chef  Mwana  Kimwamba  peu  important. 

Le  plus  important  de  tous  les  chefs  était  Sappo-Sap,  qui 
alla  s'établir  à  Luluaburg  où  il  rendit  par  la  suite  les  plus  grands 
services. 

Bena-Kalebue.  —  Les  itena-Kalebue  s'étendaient  depuis  la 
source  du  Lurimbi  et  de  la  source  du  Lukasi  jusqu'au  Lomami. 

Le  chef  principal  était  Lupungu,  qui  résidait  à  Kabinda 
(6°  10'  S.  et  24**!  5'  E).  Son  influence  [s'étendait  jusqu'à  l'ouest 
du  Sankuru  et  à  l'est  jusqu'au  Lomami.  A  une  grande  distance, 
au  sud,  les  Baluba  reconnaissaient  sa  suprématie.  Les  Baluba 
cependant  semblaient  vouloir  absorber  la  race  dominante  par 
suite  de  nombreuses  alliances  matrimoniales. 

Les  chefs  secondaires  des  Bena-Kalebue  étaient  : 

I*»  Eybondo,  résidant  sur  le  Lukasi  à  5  45'  S.  et  25^30' E.; 

^  Kolomoni,  à  o^a^'  S.  et  24^4o'  E.; 

3^  Goio  Muiano,  à  5M0'  S.  et  23^LV  E. 

A  Test  du  Lomami,  les  gens  de  l'Imbaddi  étaient  de  la  même 
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race;  puis  il  y  avait  la  race  Ba-Songo,  qui  s'étendait  à  Fouest  et 
à  Test  du  Lomami  de  25°30'  jusqu'à  26'*30'  au  sud  du  cinquième 
parallèle.  Le  fameux  Gongo  Lutetc  était  ni'Songo. 
Dhanis. 


Peuplades  voisines  (situation  et  caractéristiques) . 

1**  tes  Bâluba.  —  Race  certainement  inférieure  aux  Basonge. 
Les  Baluba  ont  la  réputation  —  non  usurpée  —  d'être  parmi  les 
plus  paresseux  des  nègres.  L'habitat  de  la  race  est  immense  :  on 
rencontre  des  Baluba  jusqu'au  lac  Moero!  Leur  langue,  leurs 
mœurs  se  modifient  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  avance  vers  l'est; 
modifications  de  détail  seulement  :  ainsi  un  ingénieur  qui  avait 
vécu  chez  les  Baluba  des  mines,  vers  le  onzième  parallèle  sud, 
comprenait  les  Baluba  établis  à  Tshofa  sur  le  Lomami  au  5"45'. 

Difiercnces  de  mœïirs  notées  au  cours  de  Tenquête.  Notons 
ceci  :  si  le  Basonge  est  avant  tout  un  agriculteur,  le  Baluba  est 
avant  tout  un  commerçant. 

2^  Les  B.vTETELA.  -  Race  supérieure.  liassent  pour  les  plus 
querelleurs  et  les  plus  malins  des  nègres.  Ont  beaucoup 
profité  des  enseigneiiients  des  Arabes.  Très  musiciens.  Fabri- 
quent des  cliapeaux  artisli(juos.  Bons  dessinateurs.  Se  servent 
beaucoup  plus  du  fusil  que  les  indigènes  d'autres  races;  soni 
beaucouj)  plus  courageux  d'ailleurs  :  ne  craignent  pas  de  voya- 
ger la  nuit  et  tuent  le  bufïle  à  bout  portant. 

Leurs  villages  sont  très  propres.  C'est  la  seule  population 
nègre,  ([ue  je  connaisse,  qui  fasse  et  entretienne  entre  les  diverses 
cités  des  routes  larges  de  2  mètres.  Se  construisent  des  huttes 
confortables  en  pisé  (j'en  ai  vu  en  briques)  avec  trois,  même 
quatre  places;  ils  y  prati(juent  des  ouvertures  fermées  avec  de 
petits  volets;  font  une  large  véranda  exhaussée. 

Anthropophages.  Ne  dédaignent  pas  la  viande  faisandée  :  un 
mort  de  quatre  jours  est  encore  mangeable.  Les  cas  deviennent 
évidemment  de  plus  en  plus  rares.  Se  nourrissent  au  reste  beau- 
coup plus  de  viande  que  les  autres  races  (environnantes  :  bétail, 
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gibier,  poisson.  Ne  mangent  presque  pas  de  manioc;  font  une 
grande  consommation  de  millet  ;  le  millet,  dit-on,  est  un  plat 
Batetela. 

Très  prolifiques.  Approvisionnaient  d'esclaves  tout  le  sud. 

Race  superbe,  incomparableuient  plus  vigoureuse  que  ses  voi- 
sines. Les  porteurs  Batetelas  sont  célèbres. 

Langue  dure,  rocailleuse.  Ils  prononcent  le  r  franchement. 

Leur  mentalité  presque  européenne,  leur  force  physique,  la 
densité  de  leur  population  en  font  de  précieux  auxiliaires  du 
blanc.  Le  Batetela  s'attache  difficilement  (il  est  inaccessible  à  la 
crainte),  mais  une  fois  votre  ami  il  vous  sert  avec  un  dévouement 
inlassable  et  vous  défend  jusqu'à  la  mort. 

Les  Bangala  ont  presque  disparu  -  on  en  a  trop  usé.  Les 
Batetela  restent  :  ils  sont  peut-être  l'avenir. 

SCHWTZ. 

Détermination  astronomique.  —  Lusambo  :  latitude  4*57'  S.  ; 
loDgilode  â5'>28^ 

I.ANCASTER  et  Mbuleman,  Le  climat  du  Congo,  349. 
Voir  ci-haul  les  déterminations  Dhanis,  etc. 

Météorologie.  —  (Reîse  von  Malange  nach  Nyangwe  und  zurûck 
nach  Mukenge.)  —  Die  Regenzeit  bal  hier  mit  den  16.  August 
begonnen.  Seildem  ist  im  allgemeinen  der  Regen,  immer  von 
Gewiltern  begleitet,  nur  spàrHch  gefallen;  in  den  letzten  8  Tagen 
nichl  ein  Tropfen,  obgleich  die  ïemperatur  forlwàhrend  sehr  warm 
isl.  Meine  Thermonieterablesungen  ergaben  in  der  Regel  :  des 
Morgens  mit  Sonnenaufgang  zwischen  19  und  Sl'^C.,  Mittags  12  Uhr 
28-30%  um  2  Uhr  Nachm.  31-33%  und  Abends  mil  S(mnenunter- 
gang,  gegen  6  Uhr,  24-27*>.  Der  hôchsle  Thermomelerstand  bis  jetzl 
(20.  Seplember  1882)  war  34*>  Va,  der  niedrigsle  18% 

POGGE,  Mitt.  Afric.  Gesell.  in  D.,  IV  (1883),  74. 

Basonge.  Congo.  A,  S. 
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Der  Anfang  des  Januar  1882,  wàhrend  dessen  die  Expédition 
langsam  im  Lande  der  Basonge  fortruckte  (S^'d  Br.),  war  sehr  heiss 
und  trotzdem  fast  ganz  trocken,  auch  die  zweite  Hàlfle  dièses  Monats 
welche  Wissmann  dauernd  in  Mona  Katschitsch  ain  Lubilasch  ver- 
lebte,  brachte  nur  wenig  Gewitter  bei  grosser  Hitze.  Dabei  \?aren 
Wirbelwinde  und  plôtzliche  starke  Wiiidstôsse  hàufig.  Ersi  die  aller- 
letzten  Tage  des  Januar  uiid  die  erste  Hàlfle  des  Februar  war  ivieder 
reich  an  Gewitterregen,  die  zweite  Hàifte  jedoch,  wâbrend  deren  die 
Expédition  das  Gebiet  der  Basonge  mit  den  grossen,  meilenlangen 
Dôrfern  passirte,  wieder  mehr  trockcn. 

Wissmann,  Mitl,  Afric.  GeselL  in  D.  IV  (1885),  t!68. 

In  Kiuowo,  wo  wir  hielten,  hatter  der  Gewittersturm  der  letzten 
Nacht  sàmmiiche  Bananen-  und  Platanenbaùme,  viele  Palmen  und 
Hàuser  niedergerissen. 

Wissmann,  Quer.,  140. 

Au  moment  du  départ  de  l'expédition  de  Pania-Mutombo,  sur  le 
Sankuru,le  17  novembre  1891,  nous  étions  déjà  en  pleine  saison  des 
pluies.  Elle  s'est  terminée  le  24  avril  suivant, à  Ripuna,  au  sud-est  de 
Bunkeia. 

Pendant  cette  période  de  100  jours,  nous  avons  eu  96  jours  de 
pluie.  Il  est  à  remarquer...  que,  dans  cette  région,  la  pluie  n'est  pas 
toujours  accompagnée  d'orage,  comme  dans  le  Bas-Congo.  Bien  des 
fois  nous  avons  eu  des  journées  entières  de  pluie  sans  aucun  orage. 
Les  températures  les  plus  élevées  constatées  pendant  celte  première 
saison  sont  de  30  degrés,  le  24  novembre  1891,  et  de  35  degrés,  le 
25  décembre. 

D'  Amkrlinck  (Expédition  Delcommune),  Mouv.  géogr.,  X  (1893),  42. 

{Température.)  —  De  même  que  dans  presque  toutes  les  stations  du 
Haut-Congo  dont  nous  avons  parlé,  la  température  est  caractérisée 
ici  par  une  régularité  assez  marquée,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
minima  (1).  Ceux-ci  oscillent  entre  19**  et  23°.  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait 
de  même  du  maximum,  qui  reste  généralement  entre  29**  et  35%  mais 
qui  toutefois,  lorsqu'une  forte  pluie  survient  dans  la  journée,  peut 
tomber  à  24**,  comme  cela  est  arrivé  le  7  janvier  par  une  pluie  qui  a 
donné  10""7.  Le  10  avril,  le  maximum  est  descendu  à  25**,  par  une 

il)  Emploi  d'un  iherinoniôtre  à  maxima  cl  minima  combinés  (alcool  el  mercure). 
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ploie  de  40'^"*,  produisant  un  *^cart  de  M''  avec  le  maximum  de  la 
veille.  Kn  dehors  de  ces  jnnm  de  pluie,  le  miiximum  tombe  parfois  à 
m"  oij  â7\  twénie  en  pleine  saison  ch<Tiiife;  c'est  qu*a lors  le  lenop^ 
irtîâ  coiïViTl  lie  jieniîet  pas  au  soleil  de  percer. 

Lbeiirfi  du  minimum  est  généràlemeiU  6  heures*  La  maximum 
i*\il>sL'rve  a  des  heures  variables^  suivant  que  l'on  a  affaire  à  un  jour 
pluvieiix  ou  non.  Dans  ceu3t*ci  il  a  lieu  généralement  vers  2  heures* 

UîR  eitrème»  observés  sont  :  56^  le  8  octobre  et  19'  le  M  aoiit. 
ï  ■  *'  .  îl  est  fort  probable  que  ce  minimum  se  trouve  dépassé 
I  1rs  mois  de  juin  et  de  juillet,  pour  lesquels  les  observations 

font  défaut. 

Le  inavinmm  inoyen  varie  entre  oâ^â  en  octobre  et  âQ't)  en  janvier, 
et  Je  mini  muni  moyeu  entre  HYiS  et  â2%K 

La  fuuyeuue  mensuelle  oseille  entre  25°3  en  aoùl  et  20**9eii  mars, 
doûtiant  une  moyenne  générale  de  SG'^â» 

L***€art  moyen  parait  n*être  que  de  10*  environ,  mais  nous  ne 
1*  order  qu*une  valeur  relative  aux  températures  extrêmes,  car 

ît  ,*i, .  ..a>mèlres  étaient  exposés  sous  une  large  véranda,  contre  le 
uiur  en  brique-S  d'un  grand  tif^liment,  et  cette  exposition,  sans  modi- 
^  dément  ta  température  moyenne,  a  très  vraisemblablement 

IL .         ■  variaitou  entre  les  exlrémesjoiirnalicrs» 

Oqûî  qu'il  en  soit,  la  période  la  plus  chaude  de  Tannée  parait  en 
f  '  celle  du  Bas-Congo.  Elle  se  présente  de  mars  à  mat»  avec 

u      •  .     iMun  secondaire  en  octobre, 

{VêHii.)  —  Les  vents  d'ouest  dominent  manifestement  pendanl  ta 
saison  sèche;  ils  ont  une  faible  intettsité  et  se  lèvenl  généralement 
fers  14  heures. 

'  ^is,)  —  A  ne  considérer  que  la  latitude  de  Lusambo,  on  donne* 
^e  station  le  même  régime  (]u'à  Banana;  rien  n*est  cepen- 
ibnt  moins  vrai.  Ce  poste  doit  à  sa  situation  au  centre  du  continent 
\v  -  'îfiraiion  com|dèle  îlans  le  régime  des  pluies.  Celles-ci  ne 
I  ainsi  dire  jamais  défaut.  Alors  que  dans  la  ïone  littorale 

«t  même  dans  toute  la  région  du  bas  lleuve  le  mois  d'août  est  d'une 
^^  *'  "  -t*  absolue,  si  Ton  ne  tient  pas  compte  de  quelques  rares 
i.  yércs,  ici  il  nous  donne  52"""*  d'eau  en  six  jours,  avec  pluie 

Bûsonge,  Cû8G0.  A,  & 


!";:«:.  îiiin  i.intt  irt  •;'"•  'N-o.itfnflr-.  mi  ui'-mj^  régulièrement 
..-  .••--•':--  /'ï-.'  :-  ;.  i.-^-  b  fjs^f-.  r:  î>:=^  Ît  h^.iteor  totale  pour 
-.r  /«;--     i-»-    •niT..ni!n   î:;in»î  ut  ••'**.>.  lal  est  le  maximum 

."->  i;-v  :*••-    iii.   i  ti«- ••-   .-•'^^  :  Tii.i  i^mt  *:i  jours,  soit  une 
f  i  .^îif    •r:»:    »;:    :  >  ->'^^-   :  i»t  a  :ia.i-::-  moytrnne  qui  tombe 

.*:.;-.     i   V.A     •■    '::.»•       n-t  r    Li.:»     r    -  îrr*  •^ld•-à^Kt^?*- 
l    -  •  s    '^-r^.iii.-.-     :>   --îi  :t  tr.  .•-   lit   -^  plaies  5«  maintien- 
.^f.    •:•'      . -r.:-^  .•^•.:.i  r  .i.  •*c.    iifi^  i>:s  observations  nous 

«>>.    :-.-i    V..-     .1-    iti'  -c  m.u:  me  sa: S'jn  de  sécheresse 

•  •  k^^",  >;.  '   v-iiir  1-.  >    ï'   i-î  :  :  :oi:  t«ea»K»Mip  «J'^utres  stations, 

.le  «^  --.:.      :r^  v.     .i.'r^  :  i-r^    .  A  «^'  >5ar  le  début,  mai  pour 

s  nri.  -...-i*  i.:.v   ^  :::î  ~  :  ?   ::.  nîà.-ji'ra:  àês  limites  du  temps 

R-^;r  '^v.t/.  :.i  -:  :.r-  :-  :.i^  ^rin J-r  intensité  des  précipita- 
tion*, r,".  -•  -v;  .V  :,-  .^^  1:2  .;i  i^  n  v^a:ï:r«r.  dcoembre.  mars  et  avril 
C'frrrj,':  •:•  ;  -^  :  -v.-.i.  En  ^i^^irr  u  y  .1  une  légère  diminution, 
rr:ii->   -  'j.-7i.r:i"    :  i;-:  i^--."    i-r'  :.-  -tre  r«fporté  en  février,  bien 

Lr  ijoria:--:  :-:  ^  -•-  :-  :  ::.-  r<  Jr-  li*«  j.iOur  ilix  mois  avec 
rTMiiîfi'irn  (l>i  !'.<  ^.i  ^ir.'.-:.  Li  .i^iiteur  l'jiale  «le  pluie  est  de 
1';77  -li.  -or  ;.■  I-  ■:■.  .  .:  -  ir'  •  -  litr  f'-'ii  observa  à  Borna  et  près 
(\*t  ^lu^iiK  loi-  Cf  j  :•'  -ri  -î  '  hsvr^»^  d  .Jeux  rt.'prises  à  Congo  da 
l-«;rril»a.  Si  Iri  dénnrriiri.fw'.rj  -îi-.'ii  ><.M:rje  -  n'a  pas  Sii  raison  d'être 
i'i.  '^•«:ll«;  tU:  -j!*;;j  fi'-i  :••  '  -.ftW  nii»^ux  jusliliée.  et  le  D'  Donny 
1:  li»;-ii(;  |iî:>  j  'lii'.'  «lui-  u:.  .'».-  -».'>  r.i|/{»Mrts  :  «  la  saison  froide  a 
rornrrii'ii^V'  on  rti,j'>ii.»'  !♦.'  'J.t  m.ii  fi:ii  une  série?  ije  j«»urs  couverts  ». 

L;j  duréi;  flt?>  |»lui»>  vari».'  li»*  trente  ruinutesà  six  heures. 

Voir  ;i^    i  t;it'î*r;i  :  '.\j-:*''h:',\').:x'\\i^  LaN'Jastek  et  MEir.tMAN.  (Aiiiiat  du  Cnngo,  331. 
'.t   fîiUAiîi.  »/"///.'.  i/-fi'j> .,  \V    ÎX'^  ,  7. 

FOi!  |j:i\s  H:i-.oiijif:.  1rs  (irii\  saison.-»  sont  as>e/.  Mon  marquées. 

l.:i  ^:ii^<Mi  ih'<  \\\\\\v^  i^>\  \\\\{<  \\)\vj,\\v  qiK^  la  sai>on  sèche.  On 
piMii  ilin-  «[lie.  (lii  i.»  octobre  au  Ti  mai,  il  pleut.  Apres  le 
1.»  mai.  il  n'\  a  plus  qur  <I(mix  ou  Irois  orajii^s  jusqu'au 
\l\  jinn. 

Vrr-.  \r  roiimH'nreiiKMil  tl(*  janvier,  il  y  a  mie  petile  saison 
..«'lu-  fil'  (loii/r  :i  (|nin/e  joins. 

St  IIMll/ 
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A,  2  (suite). 

{Orages.) — Les  orages  ont  été  remarquablement  fréquents  pendant 
la  période  d'observations.  «  Quelques-uns  ont  été  très  violents  (jusqu'à 
dix  et  quinze  éclairs  à  la  minute)  ;  en  réalité,  il  n'y  a  presque  pas  de 
jours  où  Ton  n'entende  quelques  coups  de  tonnerre.  L'orage  du 
19  octobre  a  été  d'une  violence  extrême  :  chaque  coup  portait^  c'est- 
à-dire  que  la  décharge  d'électricité  se  faisait  entre  les  nuages  et  la 
surface  du  sol.  Deux  chimbèques  ont  été  incendiées  et  deux  femmes 
atteintes  très  légèrement,  il  est  vrai,  par  la  foudre.  J'ai  observé  ce 
jour-là,  dit  le  D'  Donny,  1  centimètre  d'eau  en  moins  d'une  demi- 
heure.  » 

Le  16  avril,  le  même  observateur  mentionne  une  tornade  excessi- 
vement violente  au  cours  de  laquelle  plusieurs  personnes  furent 
également  atteintes  par  la  foudre. 

Lancaster  et  Heuleman,  Clùnat  du  Congo,  3r)!2. 

C'était  le  premier  mardi  de  mai  de  1891. 

Je  m'étais  rendu  aux  plantations  (Lusambo),  oii  je  surveillais  une 
centaine  de  femmes  qui  y  étaient  employées. 

Le  soleil  était  épouvantable,  le  thermomètre  marquait  certaine- 
ment 40  à  42  degrés  à  l'ombre. 

Je  venais  justement  de  donner  une  demi-heure  de  repos  et  toutes 
les  femmes  s'étaient  groupées  autour  de  moi,  sous  un  arbre  énorme, 
le  seul  qui  se  trouvât  aux  environs. 

Je  leur  dis  qu'il  faisait  réellement  trop  chaud  pour  travailler,  mais, 
que  si  elles  voulaient  se  dépécher,  en  une  demi-heure  elles  pour- 
raient nettoyer  le  petit  morceau  de  terrain  où  nous  étions  occupés  et 
que  ce  serait  Rni  pour  la  journée. 

Toutes  s'étaient  donc  remises  courageusement  et  joyeusement  à  la 
besogne  et,  ne  voulant  pas  rester  à  l'ombre  quand  elles  travaillaient 
au  soleil,  je  m'étais  avancé  de  quelques  pas.  Ce  fut  mon  salut!  Au 
même  moment,  un  coup  de  vent,  un  éclair,  un  coup  de  tonnerre,... 
et,  avec  une  force  irrésistible,  je  suis  jeté  violemment  sur  le  sol,  où 
je  reste  anéanti,  l'espace  de  quelques  secondes,  mais  qui  m'ont  paru 
on  siècle. 

Je  me  demandais  si  je  vivais  encore,  ou  si  je  me  trouvais  dans  cet 

Basmge,  Congo.  A,  2. 
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«riiacn..<:i't    ii  loiiT  ime  3  déjà  quitté  notre  corps,  mais  n*est 
.- .   . .  c     .X  .T    Mor  i'  lutFHS  régions. 

11.,     a     j    tiiif*.   ie  voioiité  surhumaine,  je  me  relevai!  Que 
1     ï?iui-  -«Kjn?.  Toutes  mes  femmes  étaient  par  terre, 
M    -  .        :i'i.*"M-f^.  1^  liounaot  plus  le  moindre  signe  de  vie! 
£.1.     1     i.iii    l'ine   longue  minute,   une,...  deux,...   dix,... 

;r     î-  :.   le  vei-s  les  autres^  trois  étaient  mortes,  précisément 
•  :>     •    -<  iTMivmea;  'à  la  place  que  je  venais  de  quitter.  Quant  aux 
.  t      ••-->•  ^«-rii.-  i  005  soins,  elles  se  sont  entièrement  rétablies. 

.  aPi<f  le  me  revint  que  petit  à  petit  et  certainement  plus  de 
7<È\  t:M  r>  i^u-^îi  i'jccidenl,  les  cordes  vocales  ayant  été  paralysées 
i.    Li    i.'c  le  a  touJre. 

li  .M  %^  V  Cd-7Ui:  de  campagne,  136-137. 


•_  •  >;:.<<^:*  Je>  pluies,  il  tombe  des  orages  au  moins  tous  les 

.\    -  :.  s.   Ces  orages  viennent  généralement  Taprès-diner, 

—  î  :a  i  houres.  Il  est  rare  qu'il  pleuve  durant  la  matinée  et 

^.    :-v>    heureux    pour    nous   qui    voyageons.    Ces   orages 

^  :  ::.;ru-ent  eounue  ceux  de  chez  nous,  sans  plus  de  brusquerie. 

^   v  ciiuelèrisent  par  Tabondance  d'eau    plus   que    par   les 

\   ;  ^'^...Mis  do  la  fondre. 

!1  \  a  aussi  des  ouragans.  Moyenne  :  un  tous  les  quinze  jours. 
Ils  soiu  iiuelquefois  secs,  accompagnés  de  tonnerre  seulement. 
Piinv,  fini]  minutes.  Très  violents;  on  dirait  plutôt  un  cyclone 
iMJ  |)as>e.  Tout  est  renversé  :  bananiers,  manioc,  etc.,  les  bàti- 
?î:enls  sont  souvent  couchés  par  terre. 

J  ai  vil  ilo  la  grêle  deux  ou  trois  fois  (en  trois  ans). 
Sr.uMiT/.. 

iffr(»iii7/<in'*<)-  —  ^^^^  ^^^^  fréquents  le  matin;  il  est  rare  qu'il  ne 
s\mi  présente  pas,  à  part  les  jours  de  pluie  ou  le  lendemain  de  jours 
pluvieux.  Lorsque  le  brouillard  manque,  le  ciel  est  généralement 
couvert - 

I.ANC.ASiKK  ol  MeI'Lëman.  Climat  du  Congo,  3r)2. 
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(Congo). 

A,  2  [suite). 

Géologie.  —  The  région  I  refer  lo  is  kounded  by  the  Sankuru  and 
the  Lomani,  ihe  formed  first  crossed  by  Mr.  Pogge  and  myself,  the 
latter  first  madeknown  Ihrough  commander  Cameron.  This  région 
isinhabited  by  the  Beneki,  a  division  of  the  Basonge.  U  forms  a 
rolliog  savannah,  intersecting  by  numerous  rivulets,  which  bave 
excavated  their  channels  to  a  depth  of  1«H0  feet  through  darkish-red 
laterile^  whose  colour  contrasts  pleasantly  with  the  more  sombre  hues 
ot  the  grasses.  Down  in  the  bottom  of  thèse  ravines  may  be  seen 
the  onderlying  sandstone,  bedded  horizontally,  and  often  dyed  ruddy 
by  particles  of  iron.  A  narrow  strip  ot  luxuriant  primeval  forest 
accompanies  the  cryslal  streams  of  cold  waters.  A  bird's-eye  view 
of  this  country  would  présent  the  appearance  of  richly  veined 
marble,  the  forests  fringing  the  rivulets  representing  the  darker 
streaks,  the  open  savannah  the  body  of  the  rock.  Standing  on  a 
point  of  vantage,  our  attention  is  attracted  to  darker  stripes  which 
wind  like  huge  serpents  along  the  heights  of  land,  and  which,  on  a 
near  approach,  turn  out  to  be  palm  groves,  in  the  shades  of  which 
arebuilt  the  large  villages,  or  rather  towns,  of  the  Beneki. 

WissMAXN,  Proc.  R.  G.  Soc.  London,  X  (1888),  525-626. 


Entre  le  Sankuru  et  le  Lomami  le  pays  est  tourmenté.  C'est 
ane  succession  de  plateaux  élevés,  séparés  par  les  vallées  étroites  des 
rivières  qui  coulent  vers  le  nord,  par  le  Lubefu  dans  le  Sankuru  et 
par  le  Lurimbi  dans  le  Lomami. 

Ces  cours  d'eau,  sans  être  des  obstacles,  deviennent  quelquefois 
infranchissables  après  de  fortes  pluies,  car  leurs  eaux  montent  plus 
rapidement  qu'elles  ne  s'écoulent  à  cause  du  resserrement  des  vallées, 
qui  sont  souvent  coupées  à  pic  comme  des  ravines.  La  terre^  rougeâtre^ 
contient  du  fer. 

La  ligne  de  faite  entre  le  bassin  de  Sankuru  et  celui  du  Lomami 
est  marquée,  sur  l'itinéraire  Le  Marinel,  par  trois  mamelons  qui  com- 
mandent le  pays  dont  ils  sont  l'expression  la  plus  élevée.  L'altitude 
en  ce  point  est  d'environ  850  mètres.  Le  Lomami  fut  atteint  par  l'ex- 
pédition un  peu  en  amont  du  confluent  du  Lurimbi.  Le  21  juin,  on 

4  Basonge,  Congo.  A,  2. 
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,  le  chef  de  l'importante  agglomération  des  villages 
1^'  Le  Habikel  et  Gillain,  1890,  Motiv.  géogr.,  VIII  (1891).  39^. 


sfd  «^dnrrhein  ganz  ungewôhnlich  coupirtes  Terrain, 

:  ft«  fipu-irr  von  Bâchen  und  Schluchlen  ein  sehr  wei- 

^.-^a^:.  horizontal  geschichteter  Sandstein  ansteht.  Wir 

If    «-f  !(¥•  m.  ûber  dem  Niveau  der  tausend  kleinen 

frtieheDden  Berg  Malunda  zur  Rechten... 


^^»s^  tf  fi^r^rot  erheben  sich  50  bis  60  m.  hoch  uber  den 
^.  «  -<  t  iji:'.n.<Tnige  Bergegrosse  Schwierigkeit  bereitet  uns 
N«^7««  .e*^  nbelti,  eines  Bâches,  dessen  50  m.  breiles  Bett, 
.,    -ïs-  *iaL»   n*ichte,  40  m.   tief  senkrecht  in  den  weichen 

..it^rH:-i^:Uen  ist.   Aur  seinem  rechlen  Ufer  liegen  die 

<•  Vu'X  und  Kondo,  weithin  sichtbar. 

■m--..  148. 


N 


H>^t*>;a  des  Kielebabaches  wurde  wîeder,  was  langere  Zeit 

^^«oi^en  war  die  reine  Grassa vanne  durch  surnpiîgen 

..  -^.-vhon.  Weiler,  slelsdem  Laufedes  Lukassi  Iblgend, 

.'î^-.t  Mitlag  in  dem  grossen  Dorfe  der  Bena-Lualaba,  die 

i.  • -v.»  liiien. 


•  .  .tàswir  auf  solche  Weise  durehscliritten,  j^ehorl  in  jjeo- 
■'.     clmsiehl  mil  zu  den  interessanteslen   Gebielen,   welche 

'    :mte.  Ich  habe  im  21.  Kapilel  die  Bodenverballnisse 

.      ..-:;;la  und  Lulengela  geschililert.  Hier  nun  konnte  ich 

c  >>clieinungen  beobaclilen.  Anch  hier  waren  ini  Boden 

:  V   vhor, Senkungon  oder  vielniehr  Einsliirze  wahrzunehmen. 

-  >ml,  elwa  50  bis  1(K)  m.  tief,  in  das  eigentlich  ebene 

•:^t»5chnilten.    Was   dicseni    Niveau    aber    ciiien    antlern 

.;  \Vrleiht,  aïs  den  des  I.uiengelapialeaus,  ist,  dass  es  kein 

:.  :i:i.le  darstellt,  sondorn  mil  klippenarligen  Hiigeln  bedeckl 

.;:;   Wissmann   bal   aul'  seiner   Karle   verschiedene    Berge 

jLon  :  die  Muellerberge,  den  Wissmannberg,  den  Poggeberg, 
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lien  Le  Marînalherg  usw.  Dièse  Berge  bzw*  Hiigel  bssen  auf 
Wissmaiis  karlen  eîiie  verstàndiicbe  Lagerung  nicht  erkentien. 

Wer  wie  ich  vora  Sudeu,  d.  h,  vom  Plâteati  heriiberkomuil,  und 
deii  ScbDitl  durch  das  Land  ausrûbrt,  den  unsere  Route  darstellu 
der  erkeutU  obiie  weiieres,  dass  wir  es  bier  mil  der  Abtragung 
?er$ehiedener  Bodensihichlen  zu  tun  hal»cn.  Wir  haben  etn  (Juellen* 
aiveau^  ein  Ebenenniveau^  ein  Klîppenniveau  uiid  Fliisse,  deren 
mehrere  2iiai  Lubetij  âbnlissern,  Lukullu,  Lukassi,  Luino,  usw.  Aile 
nies^sen  auCdem  ebenen  Niveau.  Dièse  Qiiellgewàsser  weiseii  diesel- 
ben  Lateritetnsturzbôblen  auf,  diescbon  im  21,  Kapitel  gescbildert 
worden*  DieHùgel»  die  iiuîi  Wisaniann  scbon  verzeichnel  hat,  iiàm- 
lieh  Miiellerbergj  Rondo berg,  Ngulubcig,  Wissnianiiberg,  liegen  in 
eioer  Richtung  und  slelleu  die  Wasserscbeide  zwisthen  Lomami  und 
Sankuru  oder,  eager  gefassl,  zwischen  Lubefu  und  Lurimbi  dar, 
IfS  îr  haben  zwei  Lalerilscbichten;  die  eine,  welcbe  das  QucH^^n" 
DiTaati  darsielU,  die  andere  jùîigere  welcbe  das  Ebenniveau  reprâ- 
seniierL  Die  Klippen  resiiercu  aus  eîner  iilieren  Zeii,  werden  abeî 
Henteebenfalls  durch  dir  Seitenquelleu  de^^  Hauptbaches  augenagt. 
Die  Iheoretische  Skîzze,  dre  ich  beirOge»  und  die  den  Verbal liiissen 
am  Fabercasteliberg  abgelaucbt  ist,  muss  das  Gesagte  besseï*  als 
lange  Bescbreibungen  iilusErieren. 

Sehr  interressaut  isl  es,  dass  das  Land  viele  kleine  Seen  aiifweisU 
die  nach  den  Angaben  Wissmanns  nichl  selir  tîef  eingeschnilten 
Kind.  Ich  glac]be«  dass  wir  es  hier  wieder  mit  einem  Irrtum  zu  tun 
haben. 

Diase  Seen  diirften  im  allgemeinen  nichts  anderes  sein  als  die 
Qtkelli^mpfe  in  Lateritbohlen.  Ich  seibst  habe  aus  der  Entlemuiig 
nur  ein  cînzige^  ilerarliges  als  Gewasser  zu  bezeichnendes  Gebilde 
gesehen»  dîes  war  aui  Vunai,  Und  biei*  hat  te  icb  es  cnlscbieden 
inil  einem  in  einem  Lateriteinsturzbette  gelegenen  Quellsumpfe  zu 
tuo. 

Dass  der  Marscb  iiber  solches  Gelànde  nicht  ger ade  sehr  angenehm 
war  versieht  sich  von  seibst.  Ob  diesc  Parlbrcetour  gehingen  wàre, 
ivenn  Mir  in  pralïem  Sonueuscbein  hâilcn  wandern  mùlîen,  weîss 
tch  nichtp  Der  Himuiel  batte  aber  ein  Einsehen  mît  uns,  ûberdeckle 

Boionge.  Congo.  A,  ^, 
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Am  gliibende  Sonnengeslirn  mil  eîiiem  zarteri  Wolkeiiscblder  ui 
liullleilie  Morgen  in  dîeljte  Kebel. 

Leilleres  war  mir  wegeu  der  Peilungen  allerdings  unangenehin. 
Nachdem  die  Lubefuzuflusse  ûberscliriUen  waren,  anderte  sirh  das 
Landsrticdt.sbild  vollst^indig. 

Bis  zuni  Lubtlaseti  hio  hatten  wir  imn  das  Bild  etner  deru  enim 
Anscheio  nach  uauiUerbrochcnen  ebeneo  Flache.  Aber  der  Augen- 
scheiû  lâimbte.  ujid  aile  Slandeu  ehva  kainen  wir  in  eiû  tief  in  dcû 
liodeu  eingeschûitlenes  Tal.  Wir  ha  lien  u\m  tlu  glatUasierte 
Ebenennivenu  vor  uns,  iind  die  Klippenwelt  (eblte* 

Die  Biulie  waren  wie  Iriilier  wieder  in  dus  hier  sehr  tief  gelcgene 
Talnlveau  versenkl, 

f  itoBKMtfSt  im  schuHm^  448-440. 
Cf.  fiai.AU<,  Mom.  Géogr.,  XU  (i89S),  159. 


Wir  verliessen  das  Gebiel  des  Lomani  und  belrateû  eîoe  Ebené, 
die  wêit  ini  Osten  durch  cinen  tlaebeo  Hobeniiiig  begrenzl  hi.  Es 
isl  die  Wasserscheide  xwischen  dem  Loniani  und  deio  Lualaba,  die 
m  llach  i&l,  dass  nian  schwer  sa^en  kann,  nach  welcber  Seile  Ah^ 
weiten  Uebarschwemniungen  und  Laclieii  ablauteu. 

Darcb  sebr  bobes  und,  wcil  seil  Lungem  nichl  gebraniit,  dichi 
verwacbsenes  Gras,  rnil  Aka^iengcbr^sch  gehl  es,  durcb  Pfùueti, 
Lacben  und  Tûtnpel,  die  aufeinem  undurehîàsiiigen,  /âhen,  gelben 
Lehuîboden  steben  ;  ilberall  ragen  die  weisstaninugen,  maâsiven 
Fàcberpahnen,  deren  Starnm  dirht  nnter  seiner  Krone  eine  eben- 
inassige  Aulbaticbung  zeigl»  ans  der  Graswildniss  hervor,  Schwere 
SporenHngeïgànse,  Enten»  Wasser-und  Siimplbnlmer,  lîeiler  tiiid 
Sdinejden  tïjhlen  sicb  heiiniseli  in  dieser  wasserreicheii  Wildniss 
und  unzalijige  Elelanlenspuren  dun'bzieben  dieEbene.Titglicb  /.ableo 
wir  Hunderle  von  Wecbseln  det"  letjsten  2  Tage»  Die  goldgelbe  msêt 
Fruchl  der  Fàdierpalme  und  dieSalzIialUgkeîl  des  Lebmes.  die  auch 
bier  und  da  deni  Wasser  eîgen  isl,  fesseln  wobl  besonders  deo 
niachligen  Uickbauter  ati  dîese  Gebiele* 

Der  Marst'b,  mit  wenig  Ausnalimen  im  Wasser  aul  den  glatum 
Lebnq^radeo,  wird  noch  besonders  dnrch  das  bohe  Gras  ersrhwerl» 
Nur  wenn  der  Fiiln^er  plotziieb  bis  an  die  Hiilien  oder  Scbullern  tu 
*8  Wasser  sînkt,  merkt  man,  dass  eine  Wasserrinne  passirt  wird»  dîc 
uur  în  der  trorkenen  Jabreszeil  ihre  Ufer  mgL 
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Malgré  le  caractère  assez  varié  et  parfois  très  accidenté  de 
son  relief,  le  pays  des  Basonge  est  d'une  constitution  géologique 
très  uniforme  et  très  simple. 

Le  sol  en  est  formé  presque  partout  par  les  grès  tendres 
du  système  du  Lubilach  appartenant,  très  probablementp  au 
terrain  triasique.  Dans  le  sud  de  la  région,  les  argilités  de  la 
base  du  système  arrivent,  par  suite  d'un  relèvement  général  des 
couches,  à  constituer  les  parois  de  certaines  vallées. 

Dans  les  vallées  d'érosion  des  principaux  cours  d'eau,  du 
Lualaba  au  Lubilach  et  au  Lubi,  les  couches  du  Lubilach, 
entaillées  de  part  en  part,  laissent  affleurer  le  substratum  ancien 
du  pays.  C'est  ainsi  que,  dans  certaines  sections  du  Lualaba, 
du  Lomami,  du  Lubimbi,  du  Lubefu,  du  Lubilach,  des  gra- 
nités et  autres  roches  cruptives  anciennes,  des  calcaires  pri- 
maires en  couches  redressées,  etc.,  se  montrent  au  voisinage 
des  thalwegs.  Les  chutes  et  les  rapides  des  cours  d'eau  se  font, 
en  général,  sur  ces  roches  dures. 

La  surface  structurale  primitive  du  pays  est  celle  d'un  plateau 
très  régulier,  légèrement  incliné  vers  le  nord,  offrant  cependant 
quelques  ressauts  dus  &  des  failles  de  direction  générale  est-ouest. 
Mais  l'érosion  par  l'eau  courante  a  profondément  ravine  le 
pays  et  a  créé  des  surfaces  sculpturales  parfois  singulièrement 
tourmentées. 

Le  pays  offre  tous  les  stades  de  l'érosion,  depuis  le  plateau 
à  peine  raviné  jusqu'à  des  surfaces  déprimées,  revenues  à  la 
régularité  par  suite  d'une  dénudation  déjà  avancée.  En  certaines 
régions,  le  plateau  gréseux,  remarquablement  régulier  dans 
l'ensemble,  est  brusquement  entaillé  de  ravins  profonds,  aux 
parois  escarpées.  Ailleurs,  les  ravins  se  ramifient,  se  multiplient, 
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formant  un  dédale  de  gorges  profondes  séparant  des  collines 
aux  pentes  rapides  et  aux  sommets  arrondis.  Ces  déluges  de 
collines  sont  souvent  dominés  par  des  hauteurs  de  profil 
tabulaires,  restes  de  la  surface  du  plateau  primitif.  Telles 
sont  celles  que  les  cartes  désignent  sous  les  noms  de  Mont 
Wissmann,  Mont  Le  Marinel,  Mont  Pogge,  la  colline  de  Kabinda 
(Lupungu),  etc. 

Les  vallées  des  grands  cours  d'eau  présentent  des  sections 
larges  et  évasées,  à  fond  souvent  marécageux,  et  Ton  trouve  de 
vastes  étendues,  peu  élevées  au-dessus  des  thalwegs,  où  l'éro- 
sion semble  approcher  de  son  terme.  Ailleurs,  les  grandes 
vallées  décrivent  des  méandres  profondément  encaissés  dans  le 
plateau  et  présentent,  à  l'extérieur  des  courbes,  des  falaises  à 
pic  de  grès  jaune  ou  rougeâtre. 

Le  sol  superficiel  du  pays  des  Basonge  est  généralement 
sableux,  formé  directement  par  le  produit  de  désagrégation  des 
grès  du  Lubilach  ou  par  des  sables  pluviaux  anciens  surmon- 
tant des  couches  de  cailloux  roulés.  Ces  sables  superficiels,  gris 
à  la  surface,  rouges  ou  jaunes  dans  la  profondeur,  parfois  très 
purs  et  très  mobiles,  constituent  un  terrain  très  perméable. 
Aussi  le  ruissellement  superficiel  est-il  relativement  faible,  en 
dehors  des  périodes  de  pluies  abondantes,  et  l'importance  de 
rinfiltration  est  attestée  par  l'abondance  des  sources  et  le  grand 
nombre  de  cours  d'eau  permanents.  Dans  les  parties  accidentées 
l)eu  boisées,  ou  récemment  défrichées,  de  profonds  ravinements 
à  flanc  de  coteau  montrent  les  sables  superficiels  aux  teintes 
vives  dans  toute  leur  épaisseur. 

Ces  sables,  peu  productifs  lorsqu'ils  sont  purs,  constituent, 
là  où  ils  sont  chargés  d'humus,  un  sol  d'une  grande  ferti- 
lité. 

Cornet. 

Les  sources  sont  abondantes  et  saines. 

Quehjuos  mines  de  fer  exploitées  par  les  indigènes. 

SCUMITZ. 
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Hydrographie.  —  (Ldbi).  —  Das  Wasser  des  lezteren  (Lubi)  îst 
rôtiich  braan. 

WissuANN,  2«  Durehquerungj  52. 
Gf.  WissHANN,  S*  ùurchquerungy  157. 

Der  Lubi  jsi  ein  Fluss  von  60  m.  Breite;  auf  beiden  Seiten  gleich 
ZQ  1,7  m.  Tiefe  abfallend,  erreicht  er  in  der  Mitte  fast  3  m.,  bat  eine 
bebhafte  Strômang  und  hellgelbes  Wasser.  Er  mûndet  in  den 
Lubilacb  und  soll  4  Tage  oberhalb  unserer  Fàhre  die  ersten  Fàlle 
haben...  Die  hellen  Grasmatten  der  Niederung  werden  nur  am 
Stellen  einmûndender  Bâche  von  Galleriewaldungen  unterbrochen. 
Zu  beiden  Seiten  steigen  bald  die  steilen  Hànge  60  m.  hoch  zu  dem 
Plateau  hinauF,  dessen  dunkie  Bander  zeigen,  dass  es  mit  dichten 
Urwalde  bedeckt  ist. 

WissMAN»,  Quer.,  121. 

..Gelangten  wir  am  5  Januar  1882  an  den  Lubi,  einen  prâchtigen, 
darch  die  reichste  Flora  geschmûckten  Tropenfluss,  der  sich  in  den 
Lnbilach  ei^iest. 

WissMANN,  Min.  Afric.  Ges,  in  D.,  m  (1883),  249. 

Sanruru.  —  ...  Der  Sankuru,  welcher  in  seinem  Oberlauf  Lubi- 
lacb heisst, 

WoLF,  Pet.  MiU.  XXXIV  (1888),  193«. 

San  =  père;  Ku  lu  -=  grande  eau  :  la  grande  eau  de  la 

région. 

P.  Le  Marinel. 

Le  Sankuru,  qui  vient  de  Test,  se  jette  dans  le  Kassai  par  un 
delta  dont  les  deux  bras  mesurent  respectivement  250  et  300  mètres 
de  largeur.  Le  D'  Wolf  Ta  remonté  pendant  800  kilomètres  jusque 
sous  S'SO'  de  latitude  sud,  reliant  ainsi  le  confluent  à  la  partie  décou- 
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verte  en  1882,  par  Wissmann  el  Pogge,  eî  qui  porte  le  ooni  de  La- 
bïlach...  La  découverte  de  la  tiavigahilité  du  Saokitru,  dont  le  cotirs 
a  au  moins  l,4<>()  kilomèlres  de  longueur,  met  ces  populations  (des 
bords)  à  porlée  de  Lëopold ville* 


WOLF,  BuU^  Snc,  géogr.  LiUé,  VU  (1887),  477.  -  Wolf,  BuiL  Sac.  R. 
^^f.,Xll{tB88),Sa, 


I 


Au  point  de  vue  du  commerce,  écrit  le  D'  Woit;  le  Sankuni 
constitue  une  voie  fluviale  très  importante  et  ouvre  au  tratic  une 
contrée  riche,  avec  une  population  dense.  Presque  tous  les  jouis 
nous  vîmes  arriver  des  indigènes  avec  de  T ivoire. 

Dans  les  forets  bordanl  les  rives,  le  caoutchouc  se  trouve  en 
abondance;  mais  les  outils  ignoreat  encore  la  ra<,*on  de  le  recueillir, 

WAUTËftS,  Mmw.  gàygr^,  lit,  70, 

Das  Wasser  des  Sankaru  bat  eine  au^gcsproeheno  Leliml^irlie»  jfieii 
kleinern  nordiichen  ZnAùssc  mît  Au&nahme  des  Lomani.  tler  dieself 
Wasserlarbc  noch    ausgeprligLer  hat,    sind   dagegen    lief  schwa 
gefarbd*    her   Fluss   ist    reicb  an   schmackhaften  Fiscben,    der 
Artenreichtum  ein  grosser  ist. 

Wotr*  PtL  MilL,  XXXJV  (1888),  195*. 
Cf.  WoLF,  HU  MiiU,  XIXIV  tI88S),  196*. 


Zu  unseren  Ffissen  lag  der  breite»  schône  Flusî^,  irt  nnv  d.mKiB 
an  Machugkett  dcni  KasLii  zu  ^leicben  scbien,  Dicbt  noter  uns  ani 
Ufer  sonnle  sicb  eine  Flusspi'erdheerde»  die,  durcb  uns  gcstort,  nadî 
unsereni  vergeblichen  Versuche,  eincs  der  Thiere  z«  Fali  /*u  brir -"'i 
in  schwerfàliigen  Sprùngen  dem  Wasser  zweilte  und  in  df*m 
verschwand,  Der  erate  Scbuss  am  Ufer  dièses  d  un  kl  en  Flusses,  den 
noch  keinesVVeissen  auge  gesehen  batte,  verhallte  in  hunderttiicheni 
Ecbo!  Der  Liibilach  isl  hier  âOO  m,  breit.  Seine  brannen  Fluthen 
gleiten  majestiilisch  ruhig  naeh  Nordosten;  wohin^  das  solltc  tniref^l 
iipàter  aul'zufjnden  vergonnt  sein.  Einige  blendcnd  v^eisse  Sand- 
bànke  begleiten  oberhalb  die  Ufer.  Abwàrts  iheilte  sich  der  Ftuss. 
von  t^vei  dicbt  bewaldeten  Insebi  getrennl,  in  drci  Arme,  Beide 
Ufer  sind  von  1  km»  breiten  dichLen  Urwalddschungeln,  in  denen 
das  Waldaniunium  und  der  Rotang  viel  vertrelen  i&t,  etiige^y^hlos- 
scn.  Das  recble  Ufer  stcigt  steil  gegcn  OÔ  m.  zu  einein  reine  Prairie 
zeigenden  Plateau  an;  am  linken  Ufer  bedecken  einige  kruppelbafte 
fiàumê  die  sanllen  Bange,  welche  oben  an  den  Rand  des  grossen 
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aides  sliis&eu,  den  wir  soeheû  in  zweî  Tagemarschen  durcheilt 
liUen,  Viele  Spiiren  von  Elefânten   und   Biilt'eln  zeigeii  allnJiuhl- 
Bchen  Wechset  voii  dem  grossen  Urwiild  zo  den  Dscljtmgeln  des 
lusses,  die  von  Wildschwemen  ûberall  durchwuldl  sind, 

WtssMAMK,  Gtobus,  XLVUl  (i885),  201, 


Am  18  Februar  wîirf  Wolf  Ânker  an  der  Stelle,  an  der  Pogge 
ad  îch  im  Jahre  1882  den  Sankurru  erildf^cklen  irnd  pasHierten. 
|iïch  WoH  evinhr  hier  von  den  Beïia-Koïlo  nmi  deii  Baluba,  dass 
Bf  Fluss  naclï  Norden  und  immer  nach  Nordeii  ging.  Es  ist  dîes 
Bdi  erkliirlieh»  da  dicGrenze  des  Verkehrsder  Lente,  wie  ich  spaler 
liîch  7JJ  flberzêugen  Gelegenheil  batte,  die  Mûndiuig  des  Lubi  in  den 
S;inkuru  îsl,  Wolt  vernahm,  wie  îch  dreî  Jahre  Triiber,  dass  der 
Fluss  von  nun  ab  aulwarts  Luhilach  heissi,  und  ein  Hàuplling  der 
KoUo,  iler  ïbm  YÎel  von  Poggc  und  niir  eriahlie,  sagte  ilim,  a  der 
Sankurii  i$t  gtjt,  der  Lubibcli  isi  bose  n  was  sagea  will,  dass  die 
^billbarkeit  von  nun  ab  scliwierig  und  gefahrlidi  ïîcin  vvurde,  wàh- 
jd  der  Fltiss  abwartSt  wo  er  Sankurn  heisse,  gut  sei.  Die  Voraussage 
if  denn  aiieti  batd  ein.  Die  Torlgesetzlen  Sondiertnigeti,  die  bis 
lui  ini  allgemeinen  nur  Lehmbodcu  ergeben  balten,  fanden 
ptotzifcb  Felsgrand  vorherrschend.  0(1  zwângte  sieb  der  Fluss  aut 
DUT  iifi}  Mêler  Breite  zwiscben  steilen  Wanden  aits  Sand^tein  und 
Lalerii  biadnrch  rnit  starkem  Strom  nnd  durchschnitllich  5  Meter 
ïiefe;  vîer  riicbl  all^n  starke  Strornschtielleri  [lassiei  te  Wolf,  rannle 
jedcicli  bei  der  vierlen  auf  und  gab  infolgedessen  den  Versuch,  weiter 
vorzudringen,  auf* 

WisâiiAifii^  î«  Ùurchquerung^  47. 


Von  dem  boebgelegeneii  Dorfe  der  Bena-Mapambue  iiatten  wir 
m  Atis^icbt  uber  das  weite  Tal  des  Sanknru^  der  gerade  hier  ein 
mie  Diachl  in  einem  Winkel  vou  ùber  90°.  Der  breile»  schooe 

Basûnge,  Congo,  â^  f . 
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Klusâ  strômt  gegen  eïne  duiikelrote,  fast  100  Meter  bohe  Saodslein- 
wand,  dereii  Farb*^nprachl  besonders  leuchtead  aus  dem  ringsum 
herrschendeiit  duiiklen  Toue  des  Urwaldes  hervorslîchir  nnd  die^j 
von  der  AbendsoQue  heschienen,  in  liereii  Purpur  getancht  erscliêint-j 
Zu  welch  WLiaderbarem  Gemalde  iimsâte  ia  dieser  Bel euclit ring  dièse 
prachlvolle  Szenerie  ein  Moli?  gebeii  !  Bel  dera  Anblkk  bedauerté 
ici]  lebhafl,  wie  sebon  oft  in  diesem  Konlinênl,  nichl  esneri  Maler] 
bei  mir  zu  haben,  der  datteim  eineo  Bet^rilT  gebeii  korinle  von  der 
ùbersatliglen  Farbenpracht,  die  bîesige  Abendbeleuchlimg  erzenger 
kann. 

WtssuAiâNt  t^  Diirchqmrung,  162, 

Le  Luhilach^  par  lequel  nous  nous  rendons  chez  le  chef  Pania- 
Mutombo^  se  resserre,  à  mesure  que  nous  avançons,  entre  des  rives 
escarpée»,  rocheuses,  d'un  aspect  magique.  Des  arbres  inagniTiquË 
s'élanceul  de  tous  les  creux.  Dans  leurs  i^imes  toufl'uesi  gambadeuï 
des  multitudes  de  singes,  criaillent  des  perroquets  de  toutes  couJ 
leurs  (1),  tandis  qu'a  leur  pied  s* élale  un  tapis  de  mille  llcurs  diverses.] 

De  Deken,  Detix  ans  au  Cùn§o  (1892),  203. 
Ci,  Db  Beon,  Miss,  anne  Congo,  111  (1896),  3SL 

{{)  C'est  tine  exagération*  Il  iVy  a  guère»  en  cet  endroit,  f|ue 
le  perroquet  gris,  dit  Jaco, 


Le  4  décembre,  de  bonne  heure,  nous  quittons  Lusambo  a   bor 
de  la  YUU  de  Bruges^   qui   nous  conduit  à  Panîa-Mutomboj  où  le     i 
Sankuru  cesse  d'être  navigable  pour  les  steamers  (1).  En  plusieurifl 
endroits  les  rives  présentent  de  hautes  falaises  verticales  formées  de     i 
grès  rouge  et  garnies  de  nombreuses  plantes  à   ramciiux  pendants, 
bans  les  rochers,  on  aperçoit  de  nombreuses  cavités  creusées  par 
les  perroquets  pour  y  établir  leurs  nids»  Ils  montrent  aussi  des  stries 
transversales  qui  achèvent  de  les  faire  ressembler  aux  belles  roches 
dolomi tiques  de  Alarche-les-Dames. 

E.  UuBEMT,  Congo  btige,  U  (1897)»  4i*. 

(t)  Il  est  navigable  quelques  lieues  plus  baul  (envii*on  30 kilo- 
mètres). * 

p.  Le  Maeineu 


—  50  " 


BÂSONGE 

(Congo). 


A,  2  (fitilf). 


J'ai  fait,  en  1892,  le  26  et  le  27  mai,  là  deseenlc  en  pirogue 
(lu  Sankiiru,  flepuis  Tile  de  Pakibita  jusqu'à  PatHa-Miitoinbo. 

Il  y  avait  la  plus  tk  00  kilomètres  de  trajet.  Neuf  fois  U  fallut 
iraversser  des  rapides;  mais  jamais  nous  ne  fûmes  obligés  de 
ijuitter  la  pirogue. 


Pendant  le  retour  (de  Pauia  k  Lusambo)  ^  je  fus  téinoîn  de  tout  un 
Jrame, 

Nous  revenions  gaiement,  voguant  avec  une  rapidité  extraordinaire 
dam  la  descente  du  fleuve^  quand  tout  à  coup  le  ciel  se  couvre 
comme  par  enclianlement.  Cincj  minutes  après,  un  orage  épouvan- 
table se  déchaîne  sur  nous,  et  le  Saiikuru,  toujours  si  tranquille  et  si 
calme^  devient  furieus  et  semble  vouloir  tout  engloutir. 

Par  un  mallieur  étrange,  nous  étions  justement  au  milieu  de  hautes 
(alaises  où  il  ne  fallait  pas  penser  à  aborder,  et  notre  canot,  petit  k 
|)etit,  et  malgré  tous  nos  efforts,  se  remplissait  d^eau.  Quant  à  la 
leujpète,  elle  semblait  redoubler  d'efibrts  et  notre  position  devenait 
dç  |ilus  en  plus  critique* 

A  moitié  aveuglés  par  la  pluie  et  les  éclairs,  nous  apert!evoiis  tout 
icoup,  à  50  mètres  k  peine  de  nous,  deux  pauvres  diables  montés 
sur  une  véritable  coquille  de  noix  qu'ils  s'évertuent  a  tenir  en 
équilibre.  Nous  étions  presque  a  leur  hauteur  et  allions  pouvoir 
les  secourir,  quand  un  coup  de  vent,  plus  violent  que  les  autres,  fait 
ciiavirer  leur  frêle  embarcation  et  les  fait  disparaître  pour  ne  plus 
rtïvenir.  C*était  d'autant  plus  terrifiant  qu'il  ne  pouvait  être  question 
[ïoor  nous  d'essayer  de  leur  porter  secours;  c'eut  été  nous  perdre 
mms-mémes. 

MïCAAUi,  Carnet  dé  campagne,  151-151. 


Entre  Lusambo  et  Pania-Mutombo,  la  rivière  creuse  sa  vallée  dans 
Jes  couches  horizontales  d'un  grès  tendre  friable,  rougeâtre,  jaune 
ou  blanc,  qui  tbrment  sur  les  rives  des  falaises  à  pic,  hautes  de  60, 

Basongi,  Congo*  à,  3* 
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80  et  iOO  mètres  et  d'une  réelle  beauté.  Des  nuées  de  perroquets 
gris  à  queue  rouge  y  ont  creusé  leurs  nids  et  ils  accueillent  le 
steamer  par  des  cris  assourdissants.  Ces  grès  tendres  des  falaises  du 
Sankurn  ont  une  extension  géographique  immense...  Sur  la  paroi 
des  falaises  du  Sankuru  on  voit  des  exemples  typiques  de  ce  qu'où 
appelle  chez  nous  la  stratification  entre-croisée.  Ce  fait  joint  à  leur 
énorme  extension  doit  faire  attribuer  aux  grès  tendres  une  origine 
lacustre.  Quant  à  leur  âge,  il  est  au  moins  post-dévonien.  En  tout 
cas,  l'analogie  d'aspect  avec  certains  niveaux  du  Trias  est  remar- 
quable. 

A  Pania-Mutombo,  le  pays  est  un  vaste  plateau  herbu  ;  le  San- 
kom  y  est  encaissé  de  60  à  80  mètres.  La  nature  du  sol  est  uniforme 
jusqu'aux  abords  de  Batu-Bengui  ;  il  est  formé  d'un  sable  gris  ou 
jaune  qui,  mêlé  d'une  petite  quantité  d'humus,  forme  un  sol  très 
fertile. 

A  environ  30  kilomètres  au  sud  de  Pania-Mutombo  et  au  niveau 
exact  des  chutes  de  Wolf  se  présente  un  accident  topographique 
remarquable.  Brusquement,  et  suivant  une  ligne  dirigée  est-ouest, 
le  pays  se  relève  au  sud  de  120  mètres  environ,  sans  que  la  nature 
géologique  change  le  moins  du  monde.  Il  y  a  là  ce  qu'on  appelle 
une  faille,  c'est-à-dire  une  cassure  suivant  un  plan  vertical  est-ouest 
avec  relèvement  de  la  lèvre  méridionale.  C'est  cette  faille  qui  pro- 
voque le  saut  du  Sankuru  qui  a  arrêté  le  D'  Wolf  en  1886.  Chose 
assez  intéressante,  à  peu  près  exactement  vers  l'ouest,  la  Lulua  et  le 
Kassaî  sont  aussi  coupés  par  des  chutes. 

...  Les  rivières  de  la  région  coulent  au  fond  de  ravins  à  flancs  très 
raides,  couvertes  d'une  végétation  forestière  impénétrable  qui  contraste 
avec  l'aspect  général  du  pays... 

CoRXET,  Mouv.  géogr.y  X  (1893),  41. 
Cf  Walters,  Mouv.  géogr.,  IX  (1892),  9.  —  Cornet,  Dislocation  bassin  Congo,  II, 
6.  —  Congo  iil.,  11  (1893;,  2.  —  0.  Bia,  Mouv.  géogr,,  IX .  1892),  123. 

In  bateau  à  vapeur  de  3o  tonnes  peut  aller  jusque  Pania  (1). 
Une  chaloupe  à  vapeur  peut  aller  plus  haut,  jusqu'aux  premiers 
rapides. 

SCiUUTZ. 

(1}  Je  soutiens  qu'un  bateau  de  35  tonnes  peut  aller  jusqu'aux 
.-^pilles  de  Wolf. 
P.  L£  Mauxel. 
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LoMÀMi.  —  Lu  ^  eau;  marne  =  mère,  i.omami  ==  la  grande 
eau  de  la  région. 

Le  Loinami,  dont  le  cours  est  très  long,  porte  le  même  nom 
de  sa  source  à  son  confluent  avec  le  Congo.  Quelques  petites 
variantes  seulement  dans  les  divers  dialectes  :  Lumami, 
Lumome,  Lomami^  Lomame. 

p.  Lb  Marinel. 

Le  Lomami  est  plus  ou  moins  navigable  en  pirogue.  J'ai  jeté 
(les  pirogues  dans  ce  fleuve.  Elles  pouvaient  remonter  jusqu'aux 
rapides  de  Boabe,  un  peu  au-dessus  du  confluent  du  Lomami  et 
delà  Lukassi. 

Un  vapeur  ne  peut  y  naviguer. 

SCUMITZ. 

LuBEFu.  —  Le  9,  nous  passons  le  Lubefu  à  gué,  au  village  de 
Kitenghé.  Il  est  partout  le  même  ce  Lubefu.  Bien  qu'ici  il  n'ait  que 
10  à  12  mètres  de  large  et  à  peine  un  mètre  de  profondeur,  il  est 
déjà  dangereux  ;  tout  son  courant  est  rapide^  et  pour  le  traverser,  on 
est  oblige  de  se  placer  en  file  indienne,  en  se  tenant  par  les  épaules, 
afin  de  pouvoir  se  soutenir  mutuellement  en  cas  de  chute. 

Michaux.  Carnet  de  campagne^  172. 

Le  courant  est  tellement  rapide  que  les  ponts  construits  par  les 
indigènes  sont  emportés  au  bout  de  peu  de  temps. 

Laurent,  Congo  belge,  Il  (1897),  79. 
Le  Lubefu  est  navigable  jusqu'à  la  hauteur  de  Bayumba. 

SCHMITZ. 

Cf.  GiLLAiK,  Mouv.  gcogr.,  XII  (1895),  159. 

Basonge.  Congo.  A,  S. 
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FûTtUité  du  soL  —  Die  Boden  isl  hier  ausserordenUîcli  reîch,  df 
Maiiiokpflanaen  erreichlen  baumarlige  Dimeiisionen  ;  wir  saheo 
Maniokwnrzeln  vou  derStârlce  eîncs  Mànnerarmes.  Aile  Er/.eugnî.^9^ 
die  aurdem  gerodaten  Uiwaldboden  wuchsen,  zeiglen  eine  gleic 
màssîge  Uppigkeit.  Aiich  der  Flu^  trâgt  viel  zur  Abwcchslaug  in  d^ 
Nahrung  der  Mapambue  bei  :eine  grosse  Aiiiahl  verschîedaner»  rec^ 
guter  iMsche  wurde  uus  zum  Kauf  angebuten. 

{Soka  Kalonda)  {Sankuni). 

Près  de  Lusambo,  sol  fertile;  la  couche  d'humus  aUeigf 
de  1"*20  à  l'"40, 
HicEAirs. 

Cependant,  sol  en  général  de  mauvaise  qualité. 
(Voir  avssi  pîus  haut,  Géùlogie,  citation  CotiNET.) 

Flore.  —  Dem  Schmalen,  selir  bevolkerten  und  reicheri  Tbalf 
Lubi  Tolgendt  in  dem  Dickichte  von  Oelpalnien  mit  Bananenhaiiie 
wechsein,  wo  derartig  dichte  Bestànde  von  Ananas  die  Wege  eîn- 
fassten,dass  maii  sieh  zu  eineneircu  Fruchtmnhsam  mil  dem  Mes.s4 
durcharbeiten  musste^  lagerten  wir,  am  7^  beim  Kunio  Muleba« 

Unweit  des  Ufers  (Sankuru-Lubilach)  niachteu  wîr  ein  Lafë 
Nach  Oslen  breilet  sich  vveilc  wellige  Grassavanne  ans,  mit  niedrige 
Akazienbùschen  diinu  bestanden.  Das  gehliche  Crûn  der  Savani 
wird  hier  urid  da  durch  dunkie»  sich  auf  dem  Rûckeu  der  Terrain 
wellen  huig/Jelieude  Palmetihatue,  die  die  DÔrfer  iiberschailt! 
imlerbrochen» 


Toute  la  contrée  des  Batempa  est  h  la  fois  montagneuse  et  boiséq 
C'est  une  espèce  de  Suisse  préhistorique. 

Tontes  tes  montagnes  atreitent  les  formes  les  plus  tourmeni^^es 
s'iiabillenl  de  tuuies  les  couleurs  que  le  sol  et  la  végétation  peiive 
mettre  à  leur  disposition. 
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BÂSONGE 

(Congo). 


A,  S  {sutt^. 


Quant  aux  joréts,  elles  dalcnl  assurément  du  commenceinênt  du 
monde  et  elles  tous  en  imposent  tant  par  leur  immensité  que  par  les 
dômes  incompar:ibles  de  toiin  leui"s  vétérans, 

Cest  la  qu'il  (ait  bon  d^aller  rêver  le  soir  dans  la  vallée  prolbnde, 
près  du  torrent  fougueux. 

Car  les  pensées  quî  vous  viennent  se  ressentenl  du  milieu  où  vous 
vous  trouvez;  elkts  sont  h.  la  fois  d*une  envolée  qui  vous  surprend,  tout 
en  vous  rappelant  à  la  modestie,  car  on  se  trouve  bien  pelit  devant 
ces  arbres  géants  qui,  depuis  des  siècles,  défendent  même  au  soleil 
de  les  pénétrer  de  ses  rayons. 

MiciiAL^,  Carnet  dû  campagne,  1S3. 

Depuis  Pania-Mulombo  le  Haphia  vimfera  (1)  a  disparu,  mais  le  pal- 
mier élais  n*en  est  que  plus  abondant*  Chose  singulière,  pendant 
tout  le  cours  du  voyage»  là  où  vivait  cet  arbre  précieux,  nous  avons 
rencontré  l'abondance;  sitôt  que  nous  Tavons  vu  diîiparaitre,  les 
temps  dilliciles  ont  commencé.  Celte  règle  n*est  que  le  corollaire 
d'une  antre  :  c'est  que  les  populations  se  groupent  là  oii  existe  rélaîs 
tjui  leur  fournit  le  «  malafu  n  et  flmile,  plus  nécessaires  qu'on  le 
croit  a  la  vie  du  nègre. 

CoFLXET,  Mouîf^  géogr^t  X  (1893),  iL 

(i)  La  [jit^sion  Laurent  n*a  pus  rapporté  de  documents  de 
Hapbia  v  mi  fera,  de  cette  région. 
De  Wildeman. 


Mil  dem  Lomani,  dem  kleiosten  der  bîster  nberscbriltenen  Nebeu- 
liasse,  hatten  wir  auch  die  Grenze  der  sehoueirp  freien,  wegsamen 
l^rarie  des  westlichen  Centrai  africa  erreicht  und  kamen  jetzt  in  die 
enîselilidjen»  zu  fast  undurchdringlicbem  Filz  verwachsenen  Gras- 
wildnisse  und  die  eioeni  verwildeiten  uppigeu  Garlen  gleidiendeQf 
ûit  ^umpfigen,  zur  Zeil  weit  ùberschvvemmten  Fliicben  zwissclien 
Lomani  und  Lualaba. 

WtssMA^?*,  mtL  dtrÀfrw,  GeseîL  in  B.,  IV  (itm),  47-48, 

Baionge.  CQmo.  A»  ± 
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Aspect  de  la  brousse  :  Nous  sommes  maintenant  dans  la  grande 
savane  avec  ses  immenses  ondulations  recouvertes  de  grandes  herbes, 
des  graminées  auxquelles  se  mêlent  des  légumineuses,  des  malvacées, 
des  composées  et  quelques  monocotylédones  à  périanthe  coloré. 

Une  orchidée,  une  espèce  de  Lissochilus,  dresse  ses  tiges  à  grandes 
fleurs  violettes,  qui  chez  nous  Teraient  l'admiration  des  fleuristes... 
Une  Aroïdée,  un  Amorphophallus,  étale  comme  un  parapluie  une 
feuille  gigantesque  au  sommet  d'un  support  haut  de  près  de  â  mètres. 
Ses  fleurs,  qui  naissent  à  côté,  sur  une  autre  tige,  sont  entourées 
d'une  spathe  gigantesque. 

La  végétation  ligneuse  est  fort  mal  représentée  dans  la  plaine  : 
quelques  espèces  d'arbrisseaux  rabougris,  à  Técorce  souvent  recou- 
verte par  une  épaisse  couche  de  liège;  ils  sont  beaucoup  moins 
serrés  que  le  long  de  la  route  des  caravanes.  Dans  les  ravins  la  flore 
forestière  reprend  ses  droits.  A  peu  de  chose  près,  ce  sont  les 
mêmes  arbres,  les  mêmes  herbes,  les  mêmes  lianes  que  dans  le 
Bas-Congo. 

...  La  brousse  n'est  pas  pour  les  indigènes  tout  à  fait  dépourvue 
de  ressources.  Ainsi,  pendant  notre  visite  du  campement,  des  por- 
teurs sont  venus  me  montrer  une  toute  petite  herbe  dont  la  tige 
forme  un  tubercule  arrondi  qui  a  la  même  saveur  que  le  navet.  Ils 
pèlent  le  tubercule  et  le  mangent  cru. 

D'autres  ont  trouvé  dans  le  voisinage  des  rhizomes  charnus  du  taro 
(Arum  escukntum),  une  plante  d'origine  indienne  que  l'on  retrouve 
souvent  au  Congo,  loin  des  villages. 

É.  Laurent,  Congo  belge.  Il  (1897),  66^. 

Autour  des  villages  et  jusqu'aux  sommets  des  collines  se  cultivent 
en  abondance  :  millet  cylindrique,  maïs,  arachides,  manioc,  doliques, 
sésame. 

De  WiLDEMAN.  Missions  Laurent,  I.  CXI. 


Dans  la  première  partie,  entre  Lusambo  et  Mona  Katschitsh,  le 
pays  est  du  plus  riant  aspect  avec  son  herbe  courte,  parsemée  de 
bouquets  de  palmiers  qui  ombragent  des iouillis  d'ananas; en  remon- 
tant la  croupe  (|ni  sépare  le  Lubi  du  Sankuni,  on  entre  dans  une 
grande  lurèl  de  haute  futaie  qui  s'étend  au  loin  vers  le  sud  et  dans 
laquelle  les  entrelacements  de  lianes  et  de  broussailles  sont  plus 
rares  que  dans  la  [plupart  des  forêts  d'Afrique;  la  liane  à  caoutchouc 
y  est  cependant  commune;  celte  forêt,  qui  a  une  largeur  de  20  à 
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30  kilomètres,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  au  point  de  vue  de 
la  végiUation  de  cette  partie  comme  la  chaîne  qu'elle  couvre  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  important  au  point  de  vue  du  relief  du  terrain. 
Au  delà,  en  descendant  dans  la  vallée  du  Sankuru,  le  terrain,  jaune 
et  no,  s'élève  en  d'irréguliers  versants  aussi  désagréables  à  la  vue 
qae  fatigants  pour  la  marche.  Généralement  sablonneux,  le  sol 
parail  cependant  fertile  et  propre  à  la  culture  en  beaucoup  d'en- 
droits; comme  roches,  on  y  distingue  spécialement  un  grès  jaune, 
très  tendre,  qui  se  retrouve  souvent  dans  les  environs. 

Sar  la  rive  droite  du  Sanku.ru,  nous  traversions  d'abord  une 
contrée  déserte  et  aride,  un  terrain  tourmenté;  on  n'y  voit  guère  de 
végétation  qu'aux  ruisseaux,  qui  sont  presque  tous  de  petits  torrents 
roulant  sur  des  fonds  rocheux,  et  sur  les  plateaux  où  s'alignent  des 
milliers  de  palmiers  sur  cinq  ou  six  rangées,  seuls  vestiges  des  popu- 
lations (le  Bena-Nkoto  qui  habitaient  autrefois  le  pays.  Ces  ruisseaux, 
dont  l'eau  est  généralement  bonne,  sont,  comme  nous  le  disions,  à 
courant  rapide,  mais  la  petite  rivière  Bobilia  est  cependant  le  seul 
obstacle  sérieux  pour  une  caravane.  La  surface  du  sol,  sablonneuse, 
courre  une  ai-gile  rougeâtre,  que  l'on  trouve  à  une  petite  profondeur, 
et  le  terrain  parait  partout  peu  fertile. 

La  vallée  du  Lurimbi,  accidentée  pendant  les  premières  marches, 
devient  plus  largement  ondulée  à  mesure  que  Ton  avance  vers  le 
Lomami.  C'est  un  très  beau  pays,  qui  paraît  fertile  et  propre  à  toutes 
les  cultures  des  tropiques.  Cette  jolie  vallée  peut  se  nommer  vrai- 
tnem  la  «  vallée  des  palmiers  »,  car  elle  en  est  couverte  sur  toute  sa 
longueur. 

P.  Le  Marinel,  Mouv.  géogr.,  VIII  (1891),  32. 

Le  pays  des  Basonge  présente  toutes  les  formes  de  végétation 
depuis  la  brousse,  couverte  de  hautes  herbes  entremêlées  de 
quelques  arbres  chétifs  et  de  buissons,  jus(ju'à  la  foret  propre- 
tïientdite,  en  passant  par  le  pa7*c,  sorte  de  brousse  mêlée 
d'arbres  isolés  ou  groupés  en  massifs,  et  le  bois  où  les  herbes, 
plus  clairsemées  et  plus  chétives,  commencent  à  céder  le  pas 
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à  la  végétal  ion  arborescente.  La  végélation  IbiesHt^re  se  présent 
le  long  de  la  plupart  des  cours  d*eau   en   uîie  gakrk  d'auLat 
plus  toutlue  ((ue  la  vallée  est  plus  encaissée.  De  grandes  élendui 
de  véritable   (brét  se  rencontrent,   entre  autres  »   à   T  ouest 
Lubéfu.    &in'  la  route  de   Gandu  à  Pania  Mutombo,  Elles  sont" 
activement  attaquées  par  les  travaux  de  délVirheinenl  et  reculent 
visiblement  vers  le  nord,  laissant  en  arrière  des   promontoires 
et  des  Hots  entourés  de  tous  côtés  par  les   cultures   ou    par   la 
brousse. 

Un  des  caractères  de  la    flore  de  la   région,  .située  entre 
Lomami  et  le  Haut-Lubefu,  est  Textrème  abondance  des   Pa 
mi  ers  Elais,  rassemblés  souvent   en   véritables  bois  paraissan 
spontanés, 

ilmmr. 


Au  delà  fie  Lusanibo,  sur  les  rives  du  Sankuru,  vit  a  Tciat  sauvage 
une  très  intéressante  espèce  de  caféier,  qui  me  parait  nouvelle*  EHj 
existe  uum,  in*a-t-uii  dit»  en  abondance  sur  la  rive  gatieUe  du  [jinian 
à  rouent  dïi  Ç;uidii,  C'est  un  petit  arbre  de  3  à  5  uaHres  de  haut» 
branches  étalées  souvent  au-dessus  des  cours  d'eau,  h  grandes  feuilles 
plus  larges  (pie  relies  du  eaiëîer  de  Libéria,  à  fleurs  petites  coinnie 
celles  du  c;déier  d  Arabie.  Les  baies  sont  moyennes;  les  graines,  assex 
petites,  régulières,  ont  un  aronie  très  délicat.  Pendant  plusiem^ 
jours  j'ai  cunsou>mé  à  Njangvve  du  café  de  cette  espèce  récolté  ve 
le  Gandu;  il  était  excellent*  M.  Jliddagh  m'a  assuré  qïie  ce  c^féii 
abonde  dans  les  bois  situés  sur  la  rive  gauclie  du  Lomami  ;  il  seri 
méuie  cultivé  dans  certains  villages, 

Avec  raison  ceue  espèce  a  été  admise  dans  les  cultures  d'abuid  [ 
les  Arabes,  |Miis  j^r  M,  Gillain  à  la  station  de  Lusambo,  où  il  y 
avait  environ  oiM  pieds  lors  de  mon  passage.  Dans  la  même  plant 
tion  il  y  avait  du  catéier  de  Libéria,  planté  en  même  temps,  ma 
dont  le  develo|ipement  était  inférieur  ;*  celui  de  l'espèce  saiivag 
Le  caféier  du  Lumami  me  parait  a[tpe!é  à  beaucoup  d'avenir»  surtc 
lorsque  plus   tard  la   portion  méridionale  tle  la  grarnlr  (Vtrél  mi 
livrée  à  la  graiide  culture, 

Laueant,  Mouv.  géogr,,  XJJl  {Hmu  ^- 
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Ces  diverses  régions  sont  accidentées.  Les  rivières  sont  très 
encaissées.  Les  plateaux  sont  couverts  de  brousse,  semée  de 
rares  arbrisseaux.  A  Dibué  pointe  la  grande  forêt  centrale  afri- 
caine qui  se  prolonge  jusqu'à  TOubanghi. 

La  plupart  des  arbres  de  la  flore  africaine  ;  à  citer  : 

Mania,  arbre  au  bois  très  dur  servant  à  fabriquer  fétiches, 
escabeaux,  manches  de  cognées  ou  de  houes,  peignes,  etc.  Rose 
à  l'intérieur.  Prend  à  l'air  une  belle  teinte  noire. 

i\gashi,  palmier  élaïs  (noix,  huile  et  vin  de  palme). 

Hadiba,  sorte  de  Raphia  dont  les  fibres  des  feuilles  servent  à 
confectionner  les  tissus. 

Tukulu,  sorte  de  rotang  barbelé  aux  tiges  immenses,  employé 
dans  les  constructions,  palissades,  etc. 

Mêla,  arbre  de  la  famille  des  Manihot,  très  employé  par  les 
indigènes  pour  la  confection  des  haies,  enclos,  etc.  Une  branche 
de  cet  arbre,  plantée  en  terre,  prend  aussitôt  racine  et  devient  en 
quelques  années  un  arbre  énorme. 

Le  Borassus  (rare,  selon  P.  Le  Marinel). 

Une  mimosacée  sécrétant  une  abondante  résine  avec  laquelle 
les  indigènes  font  des  torches. 

Le  safoutier. 

VAnona  squamosa  (Pomme  cannelle) .  N'existerait  pas  à  l'état 
sauvage,  selon  P  Le  Marinel. 

Les  lianes,  genre  Landolphia,  qui  donnent  à  la  fois  du 
caoutchouc  et  des  fruits  savoureux. 

D^innombrables  Ficus  et  euphorbes. 

Des  ananas,  du  piment,  du  ricin,  des  champignons  comes- 
tibles; une  plante,  genre  Cardamomum,  produisant  un  oignon 
fouge  à  la  pulpe,  très  agréable,  etc. 

SCHIOTZ. 

Basonge.  Congo,  à,  2. 


Au  point  de  vue  floristique,  la  zone  occupée  par  les  Basonge 
est  encore  relativement  mal  connue.  A  l'ouest,  dans  la  région 
de  Lusambo,  elle  confine  à  la  cuvette  centrale  et  à  la  zone 
forestière  qui  semble  s'arrêter  au  sud  parallèlement  à  une  ligne 
partant  de  Lusambo,  se  dirigeant  sur  Gandu  et  Nyangwe. 
A  l'ouest  et  au  nord  elle  touche  à  la  zone  spéciale  du  Katanga. 
C'est  donc  dans  une  zone  de  transition  très  nette  que  se  trouve 
logée  cette  race.  Comme  presque  toujours  en  Afrique,  les  bords 
des  rivières  sont  boisés,  mais  à  peu  de  distance  on  trouve  la 
savane.  Dans  la  forêt  se  rencontrent  lianes  et  essences  ligneuses 
paraissant  avoir  la  plus  grande  analogie  avec  celles  du  centre 
du  Congo. 

Parmi  les  éléments  floraux  les  plus  curieux  et  les  plus  carac- 
téristiques de  la  brousse  se  trouvent  les  Encephalartos  Lemari- 
nelianusy  jolies  Cydacées  ornementales,  rencontrées  pour  la 
première  fois  par  le  commandant  Le  Marinel,  le  long  du  Lubi, 
et  rapportées  par  lui  à  Lusambo  et  à  Luluaburg.  Depuis,  cette 
espèce,  qui  a  été  rapportée  ensuite  en  Europe  par  Laurent,  a  été 
retrouvée  plus  à  l'ouest  dans  la  région  de  la  Lulua.  C'est  une 
sorte  de  Palmier  dont  les  feuilles  dressées  donnent  à  l'ensemble 
la  forme  d'une  lyre. 

Cf.  De  WiLDEMAN.  Notices  sur  les  plantes  ut.  et  intéress.  du  Congo,  fasc.  2, 1904. 
p.  386,  pi.  xxv-xxviii,  et  Mission  Laurent,  vol  I,  p.  364,  fig.  56-57. 

De  Kondue  h  Lusambo,  les  bords  de  la  rivière  sont  boisés, 
la  forêt  est  belle,  mais  elle  forme  une  galerie  peu  profonde,  ne 
dépassant  guère  une  centaine  de  mètres  de  largeur;  au  delà, 
c'est  la  brousse.  Les  rives  sont  en  certains  endroits  bnisque- 
ment  taillées  à  pic. 

Au-dessus  de  ces  falaises  la  forêt  couvre  le  sol.  Le  caféier 
est  assez  ré[)an(lu  sur  les  rives  près  dlsaka,  Lomkala  et  en 
amonl  de  Lusambo,  à  Bateinpa  et  à  Bumbaye.  De  Lusambo 
à  Betempa,  les  rives  sont  accidentées  et  boisées,  du  côté  nord 
la  forêt  s'étend  au  loin.  Contre  les  parois  des  falaises  pendent 
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des  Rhipsalis,  des  Graminées,  des  Fougères.  Au  pied  de  la 
falaise  un  soubassement  de  roches  tombées,  toujours  humides, 
est  recouvert  de  Dracaena,  Ficus,  Macaranga  saccifera,  Carapa, 
Urera,  Haemanthus  et  diverses  Orchidées. 

Bumbaye  est  consacré  à  la  culture  des  lianes  à  caoutchouc  : 
Landolphia  owariensis  et  Clitandra  Arnoldiana.  Il  y  a  aussi  de 
vastes  plantations  de  caféiers. 

Dans  la  région  de  Lusambo  on  a  planté  le  caféier  de  Libéria 
qui  a  donné  dans  certains  endroits  de  belles  pyramides.  Le 
caféier  indigène  du  Sankuru,  que  Ém.  Laurent  a  vu  cultiver 
à  Lusambo,  et  que  nous  avons  dénommé  C.  caniephora  sanku- 
ruensis  (Cf.  Mission  Ê.  Laurent,  pp.  330  et  suiv.,  fig.  52  et  53, 
pi.  Liîvii),  atteint  dans  les  plantations  3  et  4  mètres  de  haut 
et  10  centimètres  de  diamètre  ;  dans  la  forêt  il  reste  plus  grêle. 

Cette  plante  à  petites  graines,  de  7  à  H  millimètres  de  long, 
est  cultivée  à  Lusambo,  Dibele,  Idange,  Bumbaye;  la  Mission 
Laurent  la  rencontrée  indigène  dans  la  forêt  d'Ibaka,  un  peu  en 
dehors  de  la  zone  des  Basonge. 

Dans  les  cultures  à  Lusambo,  Ém.  Laurent  avait  encore 
trouvé  un  caféier  qu'il  a  dénommé  en  manuscrit  C.  canephora 
var.  crassifolia. 

Cf.  Hission  Ém.  Laurent,  vol.  I,  p.  333;  vol.  II,  pi.  lxxvi. 


Panne.  —  Die  Zahl  der  Flusspferde  ist  erheblich,  wenn  auch  nicht 
^  bedeutend  als  im  Kassaï,  indem  ich  an  einzeluen  Tagen  ôflers 
ûber  aoo  gezàhlt  habe.  Krokodile  kommen  dagegen  bàuliger  vor. 
l|ie  àussert  zahireichen  Moskitos  im  xMittellaufe  des  Sankuru  zeichnen 
sich  darch  Grosse  und  Blulgier  aus  und  waren  eine  làstige  Plage, 
d'e  nicht  selten  nâchte  biudurch  uns  den  Schiaf  reaubte.  % 

WoLP,  Pet.  Mitt.  (1888),  195^ 
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Ce  (lit  à  celte  époque,  un  pea  avant  la  M\réH  de  Le  Marînel,  que 

je  fis  ma  plus  belle  chasse  eu  Afrique- 
La  station  était  momentânéuient  à  court  de  vivres,  je  reçus  t'firdre 

de  me  rendre  eu  canot  k  ou  endroit  que  iiaus  ei>imais^toiiH  eomnit! 

1res  jçîfjoyeux,  afin  d'essayer  de  me  pnieurer  quelques  grosses  pièces 

de  gibier  que  nous  pourriitns  d i sir i huer  k  nm  hommes..» 

Je  ne  vous  routerai  [ma  toutes  les  [ïeri[>éties^  ce  serait  un  peu  long; 

je  vous  dirai  seulement  que  le  lendemain  soir  j^avais  tué  sept  hippo« 

potames,  trois  buffles  et  quantité  de  menus  Iretiiis,  tels  que  pintades, 

canards,  etc. 
Enfin,  je  rentrai  a  Lusambo  avec  sept  grandes  barques  ipte  j'avais 

réquisilionnëes  et  qui,  toutes,  étaient  renipHes  de  viande.  J'avais 

cerlainemem  de  1^  à  2<),(>00  kilogrammes  de  viande  à  faire  distribuer 

en  rentrant  à  Lusambo. 

MicuAifx,  Carnet  iU  campagne,  lOO-tlil. 

J'ai  Vil  beaticonp  de  léo[>:inis.  Cet  animal  n'est  pas  dan^eniiv, 
en  somme*  11  n'attaque  Thumnie  tiue  lorSï{u*il  a  déjà  (acuité  Je 
la  chair  humaine.  Et  la  première  fois,  il  n*en  mange  que 
lorsqu'il  ne  trouve  rien  à  se  mettre  sotiâ  la  dent,  1-es  indigènes 
notent  les  léopanls  de  leur  contrée  ;  ib  disent  :  «  U  y  a  deux  ou 
trois  léopards  >y;  iJs  ujoutenl  :  tf  Ce  sont  de  bons  léopards  n  ou 
«  Ce  sont  des  mungeuriï»  dliommcs  m. 

Un  animal  fort  dangereui,  c'est  là  vipère  noire-  L'indigène 
s'en  détend  avec  son  bâton  qui  jamais  ne  le  quitte  et  qui  a  i'^tiù] 
à  3  mètres  de  longueur,  pointu  et  de  la  grosseur  d'un  doigt» 

MiCBAtIX. 


U  faut  se  défendre  contre  les  moustiques»  surtout  ceux  ^jui 
ont  des  pattes  tachetéesp  espèces  de  «  cousins  », 

lies  blancs  sont  génendfnieîit  attaques  par  les  «  djiques  »» 
Ces  l>estjules  minuscules,  imperceptibles,  se  logent  traitr«*use- 
ment  sous  les  ongles  des  pieds  et  des  mains.  Leur  présence 
s'accuse  par  des  taches  noinitres.  Le  i<  boy  »  extrait  les  u  djiques  ** 
avec  le  coté  pointu  de  la  lam(dle  dont  les  nègres  se  servent  pour 
l'èpilation. 

SciiMirt, 
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A  Lusambo  il  y  avait  quelques  i*ares  moustiques. 
Grâce  à  mes  bottines,  je  n'ai  jamais  eu  de  «  djiques  ». 

Michaux. 

A.  —  Singes  (Nkema)  : 

{"  Mbele,  singe  à  robe  gris  vert.  Houppe  jaune  sur  le  front. 

Queue  mi-noire,  mi-ardoise.  Pousse,  le  soir,  dans  les  bois, 

des  «  Hou  »  isolés  et  lugubres. 
î"  Sorte  de  cynocéphale  gris  très  commun.  Deux  canines  de 

fauve.  Se  nourrit  de  fruits  et  de  viande. 
3°  Il  n'existe  ni  gorille,  ni  chimpanzé  au  pays  basonge.  Il  y 

a,  parait-il,  des  anthropomorphes  sokomonto  le  long  du 

Lualaba,  vers  Kassongo. 

6.  —  Rongeurs  : 

1**  Il  y  a,  m'a-t-on  assuré,  une  espèce  de  lièvre,  mais  je  n'en 

ai  jamais  trouvé. 
2"  Les  rats  : 

a)  Mpuku,  souris  ordinaire. 

b)  SesUy  sorte  de  rat  des  champs  qu'on  prend  au  piège. 

c)  Sorte  de  musaraigne  dont  l'odeur  est  pénétrante  et 

qu'on  ne  mange  pas. 
3'  Les  écureuils  [Pania)  : 

a)  Noirâtre. 

6)  Petit  rouge. 
4*  Le  porc-épic  existe,  mais  est  assez  rare. 

C.  —  Edentés  : 
Le  pangolin. 

Basonge,  Congo.  A,  3. 
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D.  —  Carnassiers  : 

l""  Le  chacal  {Museo).  Commun.  Rôde  la  nuit  dans  les  vil- 
lages ;  mange  les  détritus  organiques,  les  jeunes  chevreaux, 
les  papayes. 

2^  L'hyène  {Kimbui).  Assez  rare.  En  ai  vu  seulement  dans 
la  région  de  Dibué  (Bena-Mona).  Vit  en  bandes;  s'attaque 
parfois  aux  troupeaux. 

3°  La  mangouste  {Tchite  ou  Tchitenkata)  : 

a)  Espèce  brun  foncé,  taille  d*un  gros  chat.  Assez  rare. 
6)  Espèce  grise,  rayée  noir.   Commune.   Familière.   Se 
nourrit  d'œufs  de  serpent,  de  larves  qu'elle  va  cher- 
cher en  terre,  de  jeunes  couvées. 

4**  Le  lion  {Tambue).  Rare.  J'en  ai  vu  deux  chez  les  Bena- 
Kumbi  en  1906.  Du  côté  du  Lualaba,  chez  les  Bena- 
Lubunda  notamment,  il  y  en  a  beaucoup. 

5**  Le  léopard  (Kachama).  Commun.  Fait  beaucoup  de 
ravages.  Rive  gauche  du  Lomami,  où  le  gibier  est  rare;  il 
attaque  les  troupeaux,  les  indigènes,  même  les  huttes 
isolées.  Les  naturels  le  craignent  et  léchassent  peu.  Néan- 
moins, les  grands  chefs  ont  chacun  un  chasseur  de  léo- 
pards. Celui-ci  se  met  à  Taffùt  aux  abords  de  la  forél  où  le 
fauve  a  son  gîte.  Muni  de  son  arc,  de  quelques  flèches,  de 
son  pot  de  poison  {lulengo,  jus  de  racines  vénéneuses, 
fourmis  rouges  écrasées),  il  s'accroupit  dans  les  liautes 
herbes.  Quand  la  béte  apparaît,  il  lui  lance  deux  ou  trois 
fltVhes  empoisonnées,  en  ayant  soin  de  ne  pas  signaler  sa 
présence  par  le  moindre  bruit.  Le  léopard  —  (^ui  n'a  pas 
de  nez  —  tourne  sur  place,  se  bat  les  flancs  et  meurt  en 
dix  minutes. 

G°  Un  fauve  au  pelage  tacheté,  comme  celui  du  léopard,  mais 
à  fond  très  clair.  De  moins  forte  taille.  N'attaque  pas 
l'homme. 


—  73  — 

BASONGE 

(Congo). 
A,  2  (suite). 

T  Le  chat  (Mpaka)  : 

a)  Chat  ordinaire,  petit,  maigre,  sans  nuances  bien  défi- 
nies. Très  sauvage. 

b)  Kimbulu,  chat  sauvage. 

c)  Kabete,  gros  chat  sauvage  gris. 

8°  La  civette  {Mukungu).  Rayée  noir  et  feu.  Longue.  Taille 
d'un  chat.  Dévaste  les  poulaillers. 

9°  La  loutre  (Kungi).  Pas  dans  le  Sankuru.  Peu  dans  le 
Lomami.  Beaucoup  dans  le  Lualaba. 

£.  —  Pachydermes  : 
1°  Le  zèbre  {Ngolo)  n'existe  pas.  Dans  le  Sud  seulement. 
2°  L'éléphant  {Ngefu).  Assez  rare.  Pas  de  forêts  suffisantes. 

3°  Tshoka,  espèce  de  marmotte  (daman?),  pelage  blanc 
mauve;  pas  de  queue;  taille  d'un  lapin;  se  nourrit  surtout 
des  pousses  de  fougères. 

4°  L'hippopotame  {Ngefu  na  mai) . 

d**  Les  sangliers  {Ngulube),  phacochère  et  potamochère. 

F.  —  Ruminants  : 

i"*  Le  buffle  (Mbô).  Dans  les  marais,  le  long  des  rivières. 
Voyage  en  groupes.  Se  tire  au  fusil. 

i"  Les  antilopes  : 

a)  Ntengo,  antilope-cheval.  Il  n'y  enja  plus  guère  sur  la 
rive  droite  du  Lomami. 

b)  Nkochi,  hartbeest.  Entre  le  Lualaba  et  le   Lomami. 
Troupeaux. 

c)  Mbashi,  élancée,  plus  élégante,  mais  de  moins  forte 

Basonge.  Congo.  A,  2. 
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taille  que  les  précédentes.  Cornes  recourbées  en  avant. 

Commune.  Vit  en  bandes. 
d)  Ngulungu.  Rouge,  pointillée  blanc.  Deux  raies  blanches 

sur  les  flancs.  Taille  d'un  chevreuil.  Cornes  droites, 

torses,  petites.  Vit  par  couples. 
é)  Bali,  waterbok. 

f)  Kashia,  petite  antilope  grise. 

g)  Kileshi,  l'élan  des  Anglais.  Rare.  Il  en  vient  parfois  du 
Sud  chez  les  Bena-Kumbi. 

L'antilope  condou  est  inconnue. 

G.  —  Oiseaux  : 
L'aigle  (Bemba). 
L'épervier  : 

a)  Grand,  brun  rougeâtre,  rayures  à  peine  apparentes, 
queue  fourchue  {Nkombe  ?)  ; 

b)  Petite  espèce.   Plus  claire.  Très  méchant.  Les  chiens 
n'en  mangent  pas  {kabemba). 

Le  faucon. 

Le  perroquet  gris  à  queue  rouge  {Nkussu). 

Une  grosse  perruche  verte  et  noire. 

Moineaux,  corbeaux,  coucous,  veuves,  tourterelles,  toucans, 
calaos,  touraccos,  bengalis,  nectarinia,  merles  métalliques, 
pintades  (/Tarifa),  perdrix  (Ngwalt),  outardes  {Seke),  fran- 
colins,  canards  sauvages  [McJyata),  courlis,  pluviers,  mar- 
tins-pêcheurs,  engoulevents  : 

a)  Ordinaire. 

b)  Avec  deux  longues  plumes  minces  (0"50)  au  bout  des 
ailes. 

H.  —  Reptiles  : 

1*  Tortue  terrestre  (Ngufu)  comestible  ; 

2"*  Lézards  (le  lézard  bleu  et  rouge  de  l'Equateur  n'existe 
pas  ici)  ; 
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A,  2  (suite). 

d^  Crocodiles  [Ngandu).  Très  peu  dans  le  Lomami»  beaucoup 
dans  le  Sankuru  ; 

4^  Caméléons; 

5"*  Iguanes  : 

a)  Bambi,  longue,  grise,  avec  dessins  jaunes  et  noirs  sur  le 
dos  ;  en  ai  vu  de  1*75  ;  s'apprivoise  ;  se  nourrit  de  mol- 
lusques, d'œufs; 

b)  Iguane  plus  foncée,  presque  noire,  avec  une  crête  dor- 
sale très  dure.  Pris  dans  le  Lomami. 

6«  Serpents  {Nioka)  : 

a)  Ngulube,  orvet  bleuâtre; 

b)  NgulungUy  serpent  gros  et  court,  belle  robe  ornée  de 
dessins  jaunes  et  noir-velours.  Porte  sur  le  front  deux 
cornes  (Ngulungu  =  antilope).  Très  venimeux; 

c)  Beaucoup  de  couleuvres  inoffensives  ; 

d)  Serpent  long  et  mince,  strié  en  longueur  de  bandes, 
noir  et  vieux  rose.  Très  joli.  Rare.  Venimeux; 

e)  Serpent  de  marais,  vert  foncé,  luisant  ; 

f)  Ser])ents  verts  qui  rôdent  dans  les  arbres.  Toujours 
accompagné  de  sa  femelle.  Venimeux; 

j)  11  y  des  serpents  genre  boa  ou  python  le  long  des 
rivières.  Surtout  le  long  du  Lurimbi,  affluent  Lomami. 
Ne  pullulent  pas. 

/.  —  Batraciens  : 
Le  crapaud  {Tchulo); 
La  grenouille  [Lunda). 

Basonge.  Congo.  A,  2. 
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/•  —  Poissons  {Michipa)  : 

Il  y  a  des  poissons  électriques.  Le  Musongo  les  connaît. 

K.  —  Articulés  : 

Nutandaj  grosse  araignée  grise  qui  mange  les  cancrelats  ; 
Pafu,  sauterelle  comestible.  En  août  1904,  des  nuages  énormes 

de  sauterelles  passèrent  sur  le  pays  Bena-Mona.  Il  en  passa 

durant  six  jours,  direction  sud-ouest-nord-est.   C'est  la 

seule  fois  que  je  fîis  témoin  de  ce  phénomène  ; 
Nma,  termite  comestible; 
Tchibàibdi,   papillon.    Gharaxes,  saty rides    nombreux.    Un 

énorme  satumide  rouge  brun.   Le  grand   papillon  anti- 

maque  (que  j'ai  vu   à  Âkula,   sur  la  Mongala-Bangala) 

n'existe  pas  ici  ; 
Mantes  ; 
Coléoptères  multiples.  Le  goliath  royal  existe,  mais  dans  le 

Nord  seulement,  chez  les  Bena-Itundu  et  dans  la  région  de 

Lusambo  ; 
Le  scorpion  m'est  inconnu  ; 
Kongolo,  scolopendre.   (Le  kimputu,  qui  donne  la  fièvre, 

—  fièvre  du  Kimputu,  —  n'existe  qu'à  partir  du  Lualaba, 

vers  l'est)  ; 
Nkata,  crabe  comestible; 
Une  espèce  de  crevette. 

L.  —  Mollusques  : 

Gros  escargots  dont  le  Musongo  est  très  friand  et  qu'il  va 
cueillir  sur  les  arbres  ou  ramasser  dans  l'herbe  humide. 

Les  co(|uilles  de  ces  escargots  servent  à  la  confection  de  nom- 
breuses amulettes  (boanga). 

SCHMITZ. 
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—  BeoBelgnaiEieats  géograplitqueâ 

et  etlinograiilit^ês  généraux. 

3.  (Jettes. 


Bartel  (Karl)  Volkerhewegungen  aiif  deti  Sùdhâne  des  AlricnniHchen 
konrineiiU,  im  KichtungHlinîen  dargesiellt.  Mîisstab  : 
KKOUUtOUO,  (mu,  Vereimf.  ErdL  Leipzig,  1895, 

eohmate  I  (18^3),  12  Carte  de  la  région  siUioc  'j  l'em  de 
LaliiîitHirg. 
iB^rou),  Truis  croquis  d«  payj^  des  Basonge  en  18ti2, 
■'     ^"   *i  ^  .ii,.n  dL's  KoagosULilesJ,  Kirlc  I  et  8.  —  RarteH: 

Fut,  Criji|uis  de  la  régiou  Basonge,  1893. 

KiSTCRT  *),   Roule  <ler  Pogge-Wissmann'schen   Expedilion 

vori  ijebis/jjm  Tanganika-See,  Jimt  1881  — Auguiit  1882; 

atirgenammen    von     Lieut*    Wîssmann*     Masstab,  :  750,000* 
Jlill.  J/inV.  UfêiiL  in  i> .  IV  (1884),  alâ^i^ 


Hb^^f 


K  U  T  L<  I  V 


IV'  Bruno],  Karte  der  Gebiete  7*wischeD  Luluaburg  und 

'  in  ffîi|iialorial  ATrica,  naeh  den  Routenauliiahine  tind 

vou  Wîssniaiin  iu  dea  Jalirea  i 880-1885  und 

,        le  deii  Fluss^Aid'naiimen  h'  L.  WuKs  i.  J.  1886- 

:  1.000,000.  Pet.  MUi,,  WJl,  U  5. 

it "^  'ly  lïMinoî,  Orijjïnalkarte  des  Sankuni-Slromes  und 
9èm%^  Ni  îkii laisse,  nach  Wolf,  Masstab.  :  I.GtKMHJ*)-  — PcLM»., 
\\\l\    18881,  t.  12. 

UimaK  il>*u  \bp  or  part  ûf  Uie  South  eastern  Congo-basin,  1893. 
Ecli.:  I.OCW.OtX*, 
llAif»«i.  (P.),  CniquÎH  etluiûgra[)hii|iie.  En  annexe. 
iwnimf  géographique,  VIII  (1891),  suppL  du  22  mars,  ^  Croqiii& 
î  de  rKîai  Ind»  da  Congo  annexé  a  la  Cuti- 
P  -^  mars  ISîM  »  lUre  TÉtat  Ind,  du  Congo  et 

Il  r.Oiitpagitie  du  Katanga» 
I,  Orcif]tlH  cl  carnets  do  mole  t;t8H9^HÏ<»7;i. 
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Mmivemmt  géographique^  X  (1893),  39.  —  Croquis  da  Katanga.  Expé- 
dition Bia-Franqai  et  exp^tion  Alex.  Deicommime.  Éch.  : 
4,000,000. 

Mouvement  géographique,  X,  (1893),  âiippl.  da  22  juillet.  —  Croquis 
indiquant  le  réseau  complet  des  itinéraires  des  explorateurs  du 
Katanga  depuis  Livingstone  en  1870  jusqu'aux  explorations 
belges  de  1892. 

ScHinTz,  Croquis  ëtbnogi-apliiqiie.  £ii  annexe. 
Wauters,  Carte  de  la  région  entre  Laluaburg-Lusamboet  le  Tanga- 
nika.  Ech.  l,oOO,tK)0-  Congo  iU.,  IV  {(895),  suppK  du  24  février, 

Waoters,  Le  pays  entre  Luluaburg  elle  Liialaba,  mis  au  courant 
des  damiers  itinéraires  de  Wissmann,  Delcommune,  P<  le 
Marinei  et  Hodisler.  Mmiv,  géogr,,  VIH  (1891).  SuppK  du 
.    5  avril. 

Wauters,  croquis  provisoire  rJu  Kalanga,  Éch.  :  4,000,000,  — 
Mouv.  géogr,,  X  (1895),  suppL  du  14  mai. 

Wauters,  Carte  de  la  région  enlrc  Luluabiirg-Lnsambo  et  le  Tan- 
ganika,  mise  au  couranl  des  dernières  découvertes,  d'après  les 
nouveaux  renseignements  de  MM.  D*Hanis,  Mahem,  Delcom- 
mune.  Cornet,  Pranqui  et  Cambier.  Écb.  :  1,500,000-  Mouv. 
géogr.,  XI  (1894),  106. 

WissMANif,  Pogge  and  Wissmann*s  Route  from  the  Kassai  to  Nyan- 
gwe.  —  Proc.  R.  G.  Soc.  London,  V  (1883),  184-185. 

WissxANN,  Quer  durch  Africa.  Karte  der  ersten  deutschen  Durchkreu- 
zungvon  Œquatorial-rAfrika.  Masstab  :  5,000,000. 

WoLF,  Le  Sankuru  et  le  Lomami.  Moût?,  géogr.,  III  (1885),  49. 

Cf.  De  plus,    les   cartes   générales   publiées  par  Wauters, 
Du  Fief,  Greshoff,  Langbans,  l'État  Indépendant  du  Congo,  etc. 
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Eenseig^nements  géog^rapMques 

et  ethnographiques  génèrBMX. 

4.  PopHlation,  —  Tout  le  pays  qui  s'étend  à  Test  jusqu'au  Lematii 
et  i|iji  est  h'àhxié  par  tes  tribus  des  Basonge  est  d'uue  densité  do 
population  exlraoniiaaire.  Les  vilbges  sont  eitrémement  nombreui. 
Un  grand  nombre  présentent  t^aspect  devérilables  villes,  s*étendant 
l>arfoi.^sur  une  longueur  de  15  a  17  kilomètres  (1).  Wîssinann  cite  le 
m  d'une  de  ces  villes  basonge  qui  lui  demanda  cinq  heures  de 
ifatÉfséc.  u  II  est  très  problématique,  ajoute  le  voyageur,  d'estimer 
leiioïïibre  des  habitants  d'une  contrée  qu^on  ne  peut  que  traverser. 
iepéHse  toutefois  ne  pas  me  tromper  beaucoup  en  estimant  la  popu- 
lation des  provinces  arrosées  par  le  Lubilach  et  le  Lomami  à  1,500  ou 
î.ttX)  haliitants  par  lieue  carrée,  ce  qui  est  k  peu  près  la  population 
Jeji  provinces  les  moins  peuplées  de  l'Allemagne.  « 

Umv.  iiûgr.  (diaprés  Wolf),  Ul  (1886),  AWk 
^  br  WoLT,  BtilL  Soc,  Géogr.  UlU,  Vil  (188T),  477. 

\{)  Je  ne  connais  pas  de  villages  de  15  à  17  kilooiètres.  Le 
plus  grand,  à  ma  eotmaissance,  est  eelni  de  Pania  (2). 

SCMMJTZ. 

(2)  Les  D"  Pogge  et  Wissmann  parlent  du  temps  de  leur 

lyage  vers  Nyangwé,  c'est-à-dire  d'une  époque  où  les  razzias 

î  Arabes  et  la  variole  n'avaient  pas  encore  causé  leurs  ravages 

effroyables, 


Auf  den  ganien  Strecke,  namentitcb  in  der  Lubilach-Lomani- 
Ebene  funden  vvir  eiue  ausserordentlich  starke  Fievolkemng  vor, 
U  der  Ebene  der  beiden  lelztgenannlen  Flùsse  (Lubilacb-Lomani), 
«eli'he  von  vielen  Weineu  verschiedenen  Volkerschaflen  bewohnt 
ist,  imA  einzelne  Gegenden  deràrtig  bevoikerl,  dass  îch  annehme,  sie 

Brnmg^.  Congo.  A,  i* 
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kônnen  sich  volstândig  mit  den  weniger  gui  bevôlkerteu  Theilen 
Deulschlâuds  messeo.  Es  ist  allerdings  sehr  problemstisch,  auf  der 
Diirchreîse  die  Einwohnerzahl  eines  Orles  oder  Districles  riehtig  zu 
schàizen,  aber  ieb  glaube,  nicht  mit  zu  hblim  ZiSern  zii  rechnen^ 
wenn  ich  die  Bevolkeruag  dieser  fiegentle»  auf  l,50()-2,O00  Men- 
schea  per  Quadratmeile  vemnschiage.  j^^^^^^^^ 

Cf.  W18SXAI19,  MiU.  Afiric.  Ges.in  Dm  m  (IttHI),  JMS»: 

Dea  schmalenr»  sehr  be?ôlk^teii  and  feiehen .  Tkàh  des  Lnbt  fol- 
gend...  ;  • 

W18811AMN,  Quer.,  iS5.  ' 

Le  bassin  oriental  du  Haat-^KassàT  est  extrêmement  peii[^é.  Le 

Sanioirii  est  péut-^étre  le  plus  habité  ,de  tout  le  bassin.  Ses  grands 

centres  ne  sont  pas  établis  sur  les  bords  de  la  riTière;  mais,  dès  qoe 

Ton  suit  les  sentiers  qui  y  déboi^chent^  on  arrire  à  des  plateaux  o& 

/se  succèdent  d'importants  villages. 

Le  major  Parmenter  dit  que  Pania-Mutombp,  localité  située  en 
amont  du  poste  de  Lusambo,  compte  an  moins  iO,000  habitants. 
On  rencontre  dans  tout  le  pays,  dit  M.  Stache,  d'énormes  agglomé- 
rations très  rapprochées. 

Wauters,  Mouv.  géogr.,  XV  (1898),  106. 

L'annexe  qui  suit,  donne  l'estimation  de  la  population  faite 
en  1894  : 

\°  D'une  bande  de  territoire  situé  entre  5°  et  6°  S.  du 
Sankuru  au  Lomami; 

2**  D'une  bande  de  territoire  situé  entre  4**  et  5°  S.  du 
Lomami  au  Tanganika. 

D'après  cette  estimation,  il  n'y  avait  en  1894,  après  la  guerre 
arabe,  que  sept  habitants  par  kilomètre  carré.  Admettons  que 
l'observateur  ait  été  pessimiste  et  supposons,  qu'il  y  en  avait  le 
double,  soit  14  habitants  par  kilomètre  carré» 

En  1887,  Wolf  comptait  60  à  80  habitants  par  kilomètre 
carré. 
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(Congo). 
kf4t  {suite), 

11  est  à  noter  cependant  que  tout  ce  pays  est  précisément 
celui  qui  a  été  décimé  : 

1«  Pendant  de  longues  années  par  les  bandes  arabes  et  sur- 
tout après  le  voyage  de  Wissmann. 

On  a  estimé  notamment  (Lippens)  que  200  tonnes  d'ivoire 
étaient  dirigées  vers  la  côte  orientale  chaque  année. 

Un  porteur  Mluba  ou  Msonge  porte  en  moyenne  10  kilo- 
grammes; il  fallait  donc  par  an    .     .     .         20,000  hommes 

En  outre  il  y  avait  des  porteurs  sup- 
plémentaires pour  charges,  vivres,  les 
femmes,  etc 20,000 

Soit  par  an  environ  .....         40,000  personnes 
Pour  un  esclave  pris,  on  peut  admettre 
que  trois  ou  quatre  personnes  ont  été 
tuées  pendant  la  capture,  soit.     .     .     .         80,000  personnes 

Soit  donc,  rien  que  pour  le  trans- 
port d'ivoire,  une  perte  annuelle  de .       120,000  personnes 
2»  Par  la  variole  sévissant  surtout  à  la  suite  des  guerres  ; 
3"  Par  la  famine  causée  par  l'inactivité,  suite  naturelle  des 

razzias. 

AxNEXE  :  Situation  estimée  de  la  population  en  1894. 

I.  —  Du  Sankuru  au  Lomami  {o°  et  6°  S.) 

Lusambo  (Bakuba) 8,000 

Batempa  et  Betundu     . 2,000 

Batetela  (chef  Mukunji) 0,000 

A    REPORTER.       .       .       16,000 
6  Basoruie.  Co.ngo.  A,  4. 
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Report.     .     .  16,000 

Basanga  (Pania  Mutombo) 8,000 

BakilanKunde 4,000 

Batwa  (nains) 2,000 

Gens  de  Batubenge.  —  Bakwa  (1)  Kitolo.    .     .  10,000 

Basanga  fMona  Kialo) 4,000 

Basanga  (Katambwe) 2,000 

Congo  Lutete  (Basongo  ayant  à  sa  suite  des  Bate- 

tela.) 20,000 

Bena  Kalebue  (Lupungu) 15,000 

Beneki  :  Chef  Kakeza 1 

Chef  Wadra  marna [  6,600 

Chef  Mwana  Kimwamba   •     .     .     .     j 

Kitenge 400 

fiena  Kalebue  (Kolomani) 6,000 

Bena  Kalebue  (Goio  Muiasso  et  Yangongo)  .     .  6,000 

Bena  Milembue  et  Bena  Kalebue  (Eybondo)  .     .  7,000 

IL  —  A  rest  du  Lomani  (4«  et  6«>  S.) 

Dibue  (Bena  Imbaddi) 6,000) 

Piani  Kolomoni  (Bena  Imbaddi)      .     .   7,000  [      15,000 

Chile  Kasongo  (Bena  Imbaddi)  .     .     .   2,000  ] 

Bena  nGuo  (Kabamba)  Bena  Kilembwe     .     .     •      15,000 

Malela  :  Lusuna 4,500 

Piani  Nguruwe 3,000 

Kasongo  Luakila 1,500 

Mwana  Kalombo 2,000 

Goio  Kapoka 500 

Chefs  divers 1,500 

13,000 

Sambo  :  Piani  Kumbubu 4,000 

Piani  Wemba 2,500 

6,500 

A  REPORTER.        .        .      156,500 


il)  Synonyme  de  Bena. 
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BASONQE 

(Congo). 
A,  4  (suUe). 

Report,     .     .  156,500 

Wagenia 6,000 

Bena  nGombe.  ) 

Bena  Weluko  .  [  Bakusu 2,000 

Bena  nDungu .  ) 

Katambue 15,000 

Piani  Bumba 6.000 

Piani  Lukongwe 10,000 

195,500 

Ce  calcul  est  basé  sur  le  nombre  de  guerriers  de  chaque  tribu 
et  en  supposant  qu'il  y  a  un  guerrier  pour  quatre  non-com- 
battants. Ce  pays  a  été  décimé  depuis  50  ans  par  les  Arabes,  par 
la  variole,  par  la  famine  qui  suivait  les  razzias. 
Dhanis. 


Population  très  dense,  malgré  que  la  maladie  du  sommeil  la 
décime  considérablement  aujourd'hui.  Autrefois  c'étaient  les 
razzias  des  Arabes  esclavagistes.  La  population  est  difficile  à 
évaluer  à  cause  de  son  éparpillement.  Grandes  agglomérations 
rares  maintenant;  hameaux  innombrables  dissimulés  dans  les 
plis  de  terrain  et  les  coins  de  forêt  :  le  relief  du  sol  s'y  prête 
admirablement. 

Recensements  de  1906,  comprenant  exclusivement  les  mâles 
adultes  et  sains  : 


Chef  Pania  .     . 
Batempa.     .     . 
Chef  Mona  Kialo 
Bakele    .     .     . 
Bena  Mona .     . 

A  REPORTER 


3,000 
1,300 
1,000 
800 
1,000 


7,300 


Report  .     . 

7,300 

Bena  Itundu .     .     . 

2,000 

Bakankala     .     .     . 

600 

Chef  Piani  Tshungu 

2,000 

Chef  Lupungu    .     . 

14,000 

Chef  Kitumbika.     . 

600 

A  REPORTER       .       . 

26,500 

Basonge.  Congo.  A,  4. 
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Rbport  .    . 

26,500 

Report  .    . 

30,800 

Chef  Djiggi .... 

800 

Bena  Sangue 

800 

Chef  Gongo  Mutsbofa . 

500 

Bena  Kalonda    .    . 

2,200 

Bena  Imbadi    .    .    . 

800 

Bena  Kiimbi .    . 

1,400 

Bena  Kapua     .     .     . 

600 

Bena  Kaïaï   .    . 

2.500 

Bena  Kibumbu .     .    . 

300 

Bena  Ebula  .     . 

800 

Bena  Motumgu.     .    . 

300 

Bena  Malela .    . 

1,200 

Bena  Sala    .... 

1,000 
30,800 

Bena  Bungongne 
Total    . 

1,000 

A  REPORTER     .      . 

.     40,400 

Nous  disons  environ  41,000  hommes  adultes  et  sains; 
4,100 malades(10o/o);  4,100 vieUlard8(107o);  120,000femmes 
(250  7o  à  500  Vo);  82,000  enfants  (200  à  500  7^),  soit  une 
population  totale  de  251,200  habitants. 

La  population  diminue  plutôt.  Motifs  :  régime  alimentaire 
défectueux;  maladie  du  sommeil. 

Village-type.  —  Dibué  :  850  cases,  270  hommes,  500  femmes 
environ,  800  enfants.  Les  femmes  sont  plus  nombreuses  que  les 
hommes. 

Pas  de  limite  au  nombre  des  huttes.  On  trouve  des  huttes 
isolées  et  des  cités  de  2,000  cases  (Paw/a). 

Chaque  village  a  de  multiples  succursales,  hameaux  de  4  à 
30  cases  (Shamba),  établis  au  bord  des  plantations  pour  les 
entretenir  et  chargés  aussi  d'approvisionner  la  ville  mère  en 
gibier. 

Les  villages  sont  toujours  sur  une  hauteur,  dans  des  pabniers 
ordinairement;  motifs  :  on  voit  Tennemi  de  loin;  on  peut 
repousser  une  attaipie  plus  aisément.  Les  shambas  sont  géné- 
ralement au  bordd*une  rivière;  motif  :  les  plantations  viennent 
mieux. 

SCHMITZ. 


I/(»stiination  de  M.  Schmitz  prouve  ([ue  la  population,  avant 
la  maladie  du  sommeil,  n'avait  pas  sensiblement  diminué 
depuis  18!H. 

DiUMS. 
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BASONGB 

(Congo). 

A.  —  Renseignemeiits  géofirraphiqaes 

et  etlinofirraphiaaes  gènéranx. 

6.  Occupations  principales.  —  Le  Musongo  est  avant  tout 
un  terrien.  Quoique  possédant  des  rivières  navigables  :  Sankuru, 
Lomami,  il  ne  voyage  guère  en  pirogue;  la  pirogue  ne  sert  que 
de  bac  de  passage.  Il  chasse  peu,  pèche  peu.  Fumer,  manger 
sont  ses  grandes  préoccupations.  Il  parait  plus  agriculteur  que 
le  Baluba;  le  Baluba  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  que  des  plantations 
provisoires  :  maïs,  arachides,  etc.;  les  Basonge  ont  des  champs 
immenses  de  manioc.  Le  manioc  est  pour  rien  chez  eux  :  une 
carotte  pour  une  perle  chez  les  Bena-Mona. 

Les  soldats  Bangala,  Bacongo,  etc.,  aiment  de  venir  en  gar- 
nison chez  nous  :  la  renommée  veut  qu'on  y  mange  bien. 

Occupation  favorite  :  fumer.  Les  hommes  vivent  surtout  des 
produits  des  plantations  que  leurs  femmes  préparent,  des  pièces 
de  gibier  et  du  poisson  que  les  esclaves  des  Shamba  leur  appor- 
tent. Us  vont  parfois  eux-mêmes  à  la  chasse. 

Vie  plutôt  sédentaire;  cependant  un  village  ordinaire  ne  garde 
pas  son  emplacement  plus  de  quatre  à  cinq  ans.  Aucun  de  ceux 
visités  par  Wissmann  n'existe  encore  ;  il  n'en  reste  même  plus  de 
trace. 

SCHMITZ. 

Les  Basonge  sont  sédentaires.  A  preuve  leurs  superbes 
villages  d'antan,  lorsqu'ils  vivaient  en  paix  avant  l'invasion  des 
Arabes^  et  surtout  les  palmiers  à  maturité  ancienne  qui  les 
garnissaient,  plantés  d'ailleurs  méthodiquement. 

Si  on  ne  peut  pas  dire  que  les  Basonge  ne  sont  pas  chasseurs, 
on  doit  cependant  convenir  que  la  chasse  produit  peu.  Ils  ne 
sont  guère  pécheurs,  sauf  le  long  du  Sankunu 
P.  Le  Marinbl. 

Basonge.  Congo.  A,  5. 
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BASONGBî 

(Congo). 

A.  —  RtMirigaeiiieata  gréograpbiques 

et  aUmQirapMQueB  généraux. 

8.  l*opuiaîmx  flottante.  —  Von  Norden  her  kommen  uiid  kitmeii 
die  Soflanvôllier,  die  Babuba,  Balui  und  Bangala,  die  Ba-Ngombe, 
dîe  Bajan^i»  etc.;   vom   Osteu   her  strômen   die   Ba-Chonga,    dîe 

Itiimo,  Baâofco,  Bas**iige,  Basotigo;  von  Sûden  her  braehen 
die  Balubu  ùWx  die  von  allers  ber  aach  deo  Vulkern  Siidafrikas 
Tervrandlen  Kalutidai^tafDnQe  herein. 


Die  WaniJerricblimg  und  Ausbreitung  dieser  Vôlker  ist  naeh  den 
fnrliegetiden  Berictilen  so  ziemlicb  vollstâadig  klar.  Zunaehst  ist  ein 
fettl'      ■  '  r  l'uïiki  benierkbar^  namltcb  U  Ivumu.  Dies  Land  ist  das 
ikus  jsgebîel  der  in  Frage  kommenden  Volker.  Von  hier  gehen 

[die  Wâiiderricbtuu^eu  Strahlenfôrmig  auseinander.  Im  Nordasten 
findeii  sicb  die  Wa-Wira-Wa-Sjsoiigura  die  nach  Stublmanns  Erkun- 
dîgungen  das  sùdwestliehe  Herkommen  setbst  betonen  (Pef.  Miil.^ 
IHSâ,  Vin.  ausdmmhm  Schutzgebieien,  V). 

IiD  SQdoslen  giebt  dte  Slaiileyscbe  Karte  die  Wa-Wira  Ba^Sanga 
an.  ÏDicTeitangabeu  siud  vollig  wertlos.) 

Da  die^elbeti  im  Westen  durch  die  ahansâssigen   Ma-Njeraa^  im 

Sbden  durcb  Ba  Lubavulker^  im  Osten  durcb   den  Tanganjika  etn- 

Ijeseblositen  sitid,  kônoen  sie  niir  von  Nordwesten  (U  Kumu)  gekom- 

Imen  si^in.  Nach  Nord  westen   M^hieben   sich    die  Ba-Soko'Basongo 

wegen  die  M*Pesa  L*Oika  und  den  Congo  vor.  Die  Bakumu  (Stubl- 

loiann  taiid  iin  Nordosten  den  Namen  «cWa  Kumu»)  wurden  von 

Suuitey  sur  Zeil  des  Deberganges  naeh  den  linken  Congoufer  ange- 

irojfen  (STA?(Liït,  t)ur€h  (kn  dunkîtn  WeliteilU),  Eine  zw^iie  Uber- 

iipielle  zeigt    skh  bei  den  Wa-Bwire  Wa  Songora  Mena  (Slan- 

ii)*  Hier  si'heinl  nodi  jeixt  eine  Verbindung  mil  den  Wa>Kussu  m 

stehen.  Wi^stUch  ¥om   Koiigo  wohnen  die  Wa-Kussu,  Ba  Ssonge 

lod  Bena-Luisambo,  als  siidlichste  Ba  Tschonga,   Wir  (înden   bei 

Itesen  eine  ganz  henrorragÊnde   Entwiekelofigshohe,    die  sich  nach 

sm  Sûden  sleigert*  wahrêod  im  Norden  in  der  Orwaldkultur  der 

ildda,  Baoa-Mooa^  Bena-Jebka  die  Ursprufigsform  nocb  deullieh 

Basmçe*  Canùo,  A,  6. 
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m  erkenneo  hU  Die  wastUchen  Vôlker,  die  Bassougo^Miao  (Bai 
Nkutu,  Bâ  Ssenge)  fîndeii  sowie  die  stjddi^tlichea,atti  Taugitfjjika  ihrii 
fiegrênzung.  Nach  Kuods  Erkuudigungen  {Miudlungen  der  Geseilschafi 
fur  Erékumte  in  Berlin,  18S6)  leben  sie  von  den  wesllicheii  NacM 
bam  volkomiuen  abgeschlossetK  Ebenso  siud  sie  iiach  Norden  abge 
schbssen,  wenigalens,  sagten  sie  uns  dorthin  ïnlire  keiii  Weg,  vfzi 
naeb  unsero  spatereu  Erkundigungeu  auch  diirchaus  glaubliclj 
erscheint.  Naeb  Siiden  sperrt  aie  der  Sankuiii  ab  und  nach  Osleij 
dehueii  sie  sich  zwiscben  Lu  Keiije  und  Sankuru  zieinlîcb  weit  ausj 
Demnach  musseo  aucb  dièse  Viilker  voni  Osteu  gekomEieû  sein, 

Fn05£Nits,  Ghbm,  LXV  (i894),  SOT  miK 


Eiaige  weniger   bedeutende   Stammesbewegtiiigen   in   CenlJ 
Afrika  zwischen  Kassaï  und  Tanganika  sind  eine  Folgc  des  Von 
ges  arabischer  Horden  und  der  ihnen  verbûndeleii  Negerhaujit linge 
die  sieh  an  dem  eintriigHchen  Sklavt^nbandel  beleiligten.  Die  àrabei 
sind  vor  etwa  70-80  iahren  von  der  Osikuste  her  ins  Innijie  vorge 
drungen,  Zunachst  setzen  siesich  in  (Injaujembe  fesl;   daraufdrai] 
gen  sie  in  die  Lënder  am  Weslrand  des  Tanganika  f  or.    Besondci 
die  Expedilionen  Tibbu  Tibbâund  Fambas  nahinen  au  der  Zersii> 
mng  des  Manjema-Reiches  und  der  Basonge-Stamme  teil. 

*..  Id  den  letzlen  lehnn  Jiihren  ertblgten  die  verderbenbringeadeu 
Raubzùge  der  Araber  bis  in  die  Lénder-  wcstHeb  vom  Lumami  tjud 
nordwârts  bis  zum  aberen  Artiwimi  und  Ituri. 


e* 

i 


BORTEL,  MHL  Ver.  Erdk.  Leipzig  iim^h  6S, 


Tippo-Tip  fut  le  premier  Arabe  qui  pénétra  dans  la  région  ;  ii  y  fà 
appelé  par  Kalamba-liangoï  Xpère  de  Lupungu)  pour  soumet  ire  cef 
tains  de  ses  sujets  révoltés  contre  son  autorité.  Depuis  les  Basonge  < 
les  Bena-Kalebue  payèrent  tribut  au£  Arabes.  Pour  satisfaire  aui 
exigences  de  ces  derniers,  Lupungu,  forl  de  1,7C)0  fusils  «i  piston, 
et  Pania-Mutombo  ravagèrent  et  anéaotîrenl  presque  la  race  de$ 
Beneki.  ^ 

Ceux  de  ceux-ci  qui  survécurent  furent  recueillis  par  Paul  Le  Marifl| 
nel  pendant  son  voyage  au  Lomani,  le  suivirent  et  vinrent  s'installer 7^ 
sous  les  ordres  de  Sa|ipo-Sap^  près  de  Luluaburg. 

On  sait  qu'ils  payèrent  leur  dette  envers  TEtat  en  sauvant  Cassa^ 
et  la  mission  lors  de  la  terrible  révolte  des  Bateteta. 

UiUAlN,  Bdg^  cùL,  1897,  92a. 
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BASONGE 

(Coifoo). 


De  sa  nature  donc,  le  Musongo  esl  sédentaire.  Mais  les  razzias 

ilu8  Arabes  ont  bouleversé  ses  haliltudes   Ainsi  ic  vieux  Sappo- 

Saf,  qui  était  établi  d*abord  entre  le  Lonmmi  et  le  Sankuru,  à 

Kti  Mapenge,  berceau  de  la  famille  des  Heneki,  s'est  réfugié  sur 

t'a  rive  gauche  du  Sankuru  en  \SHli;  chassé  de  c^t  endroit  a  la 

'în  de  1887,  il  a  fait  de  longues  marches  pour  aller  se  mettre 

«oijs  la  protection  des   blancs  de   Luluabiirg  où   il  est  venu 

'ïî  ou  ri  r  au  début  de  1888.  Cette  émigration  comptait  environ 

•i.<M)0  indivudus. 

F,  Le  MàEiîJKL. 


^^^    M,  Where  (Luebo)  my  friend  Kasendi,  a  lall  and  handsome  Sappo- 

'^^^p  had  built  for  hirnself,  his  comrades  and  his  slaves,  a  town  ot 

t^ireJemious  appearance  and  goodly  dimensions. 

Kasendi  was  the  besl  type  of  his  trtbe  in  ttie  country,  and  some 

^'^lerence  to  his  people  may  be  interesling,  Tbe  Sappo-Saps,  at  thîs 
^ime,  constituted  a  peculiar  aud  distinct  class  of  natives^  whose  prin- 
cipal ïiettlement  ia  the  Kassaï  district  was  at  Luluaburg,  the  station 
r^J  tlie   Congo   Government    maintained    at  the  African   town  of 
Mâlange,  already  mentioned,  about  seventy-five  miles  above  Luebo 
on  the  Lnlua  river,  They  were  not  originally  inhabitanls  of  the  terrî- 
tories  now  occupied  by  ihem,  but  were  an  importation  into  ihe 
Ldlua  valley  from  their  own  indigenous  country  to  the  soiitheast  of 
Lutuaburg,  fn  the  course  ot  the  conquest  of  the  country  by  the  Bel- 
gian  otScials,  thèse  Sappo-Saps  had  made  a  tirm  alliance  with  the 
iffbîte  men»  and  wben  the  State  Post  was  located  at  M  al  ange,  they 
lodved  from  iheir  country  and  settled  tbere^  under  a  powerfui  chief- 
tain  called  Sappo.«.  A  good  many  of  them  had  made  other  smaller 
ieUlements  near  tbe  most  important  centres,  at  Lusambo  on  the 
î^nkuru,  al  Luebo,  at  Berna  Makima  and  this  one  of  Kasendi's  was 
it  the  Bateke  town  of  Kabaie. 

VtRKo,  Ptmeerin^,  35^360. 

Population  assez  stable.  Guère  d'immigration;   fuites  isolées 

Basotige.  Ct>i4G0.  A,  6. 
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de  naturels;   échange  continuel  de  femmes  et  d'enfants  avec 
les  races  voisines,  avec  les  Batetela  surtout. 

Ici,  il  y  a  eu  jadis  probablement  une  poussée  nord-sud.  Au 
temps  des  Arabes,  les  Batetela  n'allaient  pas  plus  bas  que  le 
5*  parallèle  et  les  Basonge  ne  descendaient  pas  au  delà  de  la 
rivière  Lukassi  (affl.  du  Lomami).  Cette  poussée  continue  douce- 
ment, il  n'y  a  pas  besoin  d'être  profond  observateur  pour  s'en 
apercevoir  :  le  Batetela  est  à  l'étroit  dans  son  territoire,  le 
Musongo  aussi  ;  ce  sont  les  Baluba  qui  leur  font  place. 

SCHMITIE. 

De  mon  temps,  la  coutume  empêchait  les  Basonge  de  changer 
de  village.  Si  les  habitants  du  village  où  l'émigré  se  présentait 
ne  le  renvoyaient  pas  au  chef,  celui-ci,  son  suzerain,  puisait 
dans  ce  fait  la  raison  d'un  conflit, 

GiLLAlN. 


BàSONGE 

A«  —  HenseignemeBts  géogrrapMgizes 

ot  etkno^raptilqueâ  ^néraaz. 

7*  Parentés  et  origines,  —  In  dem  Lubi  erreîchten  wir  einen  Deuen 

Fluss  und  mil  ihm  die  ôsllichen  Grenze  der  Baschi langea  wir  passir- 

Ltea  ohneScliwierigkeiten  den  prachtvoll  tropischen  FIuss  nnd  betrach- 

das  Land  der  Basonge,  die  sich  weît  nach  Osten  aiisdehnen  und 

ebenralls  zu  den  Batuba  gerechnet  werden  mùssen* 

WissiiàîSN,  Èiiit.  Âfric^  Ces.  ÙeuUchL,  10  (1863).  45. 

Wie  weil  û%  (die  Basonge)  nach  den  Norden  reicheD^  ist  schwer 
2u  besUmmen;  weno,  was  erst  restzustellen  ist,  die  Vôlker,  die  sich 

lasonge  aenneo,  2U  iheen  gehôren,  was  mw  wârscheiniicb  ist,  so 
Pteichen  sie  weit  nordwestlich  ara  Kassaï  abwàrls  und  im  Osten  bis 

Kiim  Mntu-a-Nsige-See. 

WissMAWN,  Quer.^  lli. 

Es  m\  auOâllîg,  welcbes  gunslige  Mischungsprodukt  die  Ba^Luba 
ftels  abgegeben  haben.  Icb  denke  nicht  nur  an  die  Basonge, 
sondern  auch  an  die  Baschi-Lange  und  die  Hâuptlingsramilien  der 
liindastaaten, 

a  Jàgqubs,  BuiU  Soc*  Anthrop.  Brtixelies,  XVI,  (60. 

Quoique  les  populations  de  la  me  gauche  du  Luakba  semblent 
apparienirà  une  e(  même  race,  la  race  Songe^  il  faut  cependant  (aire 
une  différence  entre  le  Basonge  proprement  dit  et  le  Baletela»  qui 
ont  chacun  leur  tangue  propre  absolument  distincte. 

Bo&Hs,  Beig.  aitmiale,  VII  (1901),  î90«. 


t.  Gruppe  der  Baschensi  und  Haibbaschensi  :  Basandi,  Badinga, 
Banguli,  Bankutu. 

2.  Cruppe  der  Babunda  :  Basbilele^  Bena  Kamba,  BaschihkotOp 
Rtjschong,  Kajong,  Pianga,  Bienge  iBakuba)  und  Bakete, 

Basonge.  Como.  A,  7 


3.  Gruppe  der  Batuba  :  Baluba,  Basonge,  Bena  Lulua, 

4.  Gruf>pe  Balshou,  von  deii  Baluba  Bajekke  genannl,  sind 
PygmaeiK 

5.  Gruppe  Bapende,  zu  den  Bambuiida  am  Kaiilscha  und  Quango 
geborend,  und 

6.  Kioqati,  dîe  neueVolkerwelle,  die  das  Lundareirh  und  die  nôrd- 
lich  ausch{iesâ€ûdeu  StamrQc  gaazlich  zersetzt  haben  und  die  imr 
deswegen  in  GrossaHigkeit  nicht  aufralien.weil  sie  bis  dalo  keinein- 
heitliches  Reich  g^bildct  haben. 

FROBâîiii;^,  'Uî^r,  U  EthnoL,  XXXVIIÎ  {4906),  737. 

Quant  k  do3  porteurs^  c'étaient  tous  des  Sappo-Sap,  ennemis  nés 
des  Bakuba> 

De  AUcâa,  Congo  iU.,  IV  (1895),  in, 

Endlicb  war  es  mir  deutlich  gevvorden,  dass  die  heu  tige  Basange 
nichts  anderes  sein  kônnten  als  Balubaverwandte. 

FaoBËNiiTs,  ïfn  Sehaiten.f  365, 

Les  Basonge  ont  des  affinités  avec  tes  Balubn.  D'où  viennent 
les  Basonge P  Mystère.  Les  Bena-Mona  se  souviennent  avoir 
habité  longtemps  les  rives  du  Lubéfu.  C'est  là  qu'est  né  le  chef 
Dibué,  le  plus  vieil  homme  du  pays  (onlui  donne  plus  de  100  ans; 
il  en  a  certainement  70  à  80*;  son  fils  est  un  vieillard  à  cheveux 
blancs;  son  arrière-petit-fils  a  déjà  une  femme.  Dibué  est  mort 
en  mai  1907,  au  moment  où  je  repassais  par  son  village).  Les 
Arabes  sont  alors  venus  et  les  ont  refoulés  à  l'ouest  du  côté  du 
Sankuru.  Depuis  la  paix,  ils  sont  revenus  à  leurs  anciens  empla- 
cements. 

SCHMITZ. 

Voir  aussi  A,  6. 

Die  Lente  nannten  sich  Quitundu  auch  Betundu  ond  das  Dorf  hiess 
Backaschocko.  Die  Bevôlkerung  gehôrte  schon  zu  den  Batetela  mil 
in  die  Wàlder  geflùchtetcn  Basonge  gemischt. 

WissMANN,  2e  Durchquerunç ,  166. 
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BASONGB 

(Congo). 

A,  7  (suite). 

A  mon  avis,  les  Basonge  sont  des  Baluba  venus  de  TEst,  des 
rives  du  Lualaba,  à  une  époque  assez  éloignée,,  mais  pourtant 
pas  au  point  que  la  tradition  n'en  soit  restée.  Ils  semblent  s*ètre 
mélangés  avec  des  peuples  de  race  Bakusu  (Batetela)  ;  de  là  des 
des  modifications  dans  le  dialecte,  qui  tient  pourtant  plus  de  la 
langue  Baluba  que  de  toute  autre. 
P.  Le  Mabinel. 

Je  crois  que  les  Basonge  sont,   en  définitive,   une  grande 

peuplade  de  race  Baluba;  mais  comme  ils  sont  d'une  distinction 

beaucoup  plus  grande  au  point  de  vue  de  la  beauté  racique, 

ils  ont  fini  par  être  considérés  et  par  se  considérer  comme  une 

peuplade  de  race  spéciale. 

Les  Basonge,  d'après  les  récits  de  plusieurs  de  leurs  anciens, 
viennent  de  l'Est;  on  ne  peut  cependant  dire  exactement 
jusqu'où  s'étendait  autrefois  ce  territoire. 

Les  Basonge  se  sont  beaucoup  mélangés  au  nord  avec  les 
Bakusu  (Batetela)  ;  à  l'ouest  avec  les  Baluba.  Ainsi  les  Bate- 
benge,  famille  de  Basonge,  habitant  sur  le  Sankuru,  qui  se  sont 
fortement  alliés  aux  liambue,  tiennent  autant  des  Baluba  que 
(les  Basonge. 

GiLIAIN. 

Batua.  —  ...bei  dem  (die  Basonge)  allerdings  wohl  schwerer  aïs 
bel  den  Baluba  die  Stammeszugehôrigkeit  nachzuweisen  ist,  weil  die 
Lubavôlker  ûberall  die  Ureinwohner,  die  Batua,  verjagt  oder  ausge- 
roUel  zu  haben  scheinen,  wàhrend  uuter  den  Uasongo  und  Wason- 
gora  noch  viele  Reste  der  Zwergvôlker  zu  iinden  sind,  die  sich  an 
vielen  Stellen  mit  jenen  vermischt  haben. 

WissMANN,  2«  Durchquemng,  162. 
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Im  Bassoïige-Gebiet  passierta  der^tbê  Forscher  (  WtssmaQQ)  ein 
Durfcheti  v»'o  dif  auffalleud  kleineo  UDreioltcbeo  Batuâ  stark  mit 
Basotige  sicij  vermischi  bâtten, 

BARTEt,  Mm-  Ver,  Erdk,  Leipzig  {m%  ÎL 


Pendant  ini  mojg  et  demi,  on  passe  au  uiiliêy  d'immenses  prairies 
abondamment  arroâéea  el  habitées  de  luiu  en  loin  par  les  Ûiitua, 
race  guerrière,  par  le^  Beneki,  groupés  daniâ  des  Tillagai  de  plu- 
sieurs kilomètres  d'étendue,  et  par  les  Kalebtie,  qui  s'enfHÎent  chez 
eujt  dès  qu*ih  voient  approcher  une  raravane,  de  peur  i]u'elte  ne 
soit  composée  d'Arabes  ravisseurs*  Ces  peuplades  sont  plus  ou  moins 
cannibales,  e(  il  faut  savoir  les  faire  rester  â  distance.  Cependant 
dans  le  nombre  il  s'en  trouve  une  tout  in  fait  inollensive,  dont  on  ne 
rencontre  plus  que  des  restes  dispersés  çii  et  Ik  et  par  grandes  dis- 
tances, dans  risolemenl,  et  qui  semble  constituer  une  race  ï  pari^ 
peut*être  primitive  mais  dans  tous  les  cas  dégénérée.  Ce  sonl  deti 
nègres  rabougris,  maigres,  sales,  d*un  aspect  sauvage  et  repaiissant, 
que  les  tribus  environnantes  méprisent;  ils  vivent  par  groupes  peu 
nombreux  dans  de  pauvres  huttes  en  cbaume,  possèdent  quelques 
poules,  et  se  nourrissent  principalement  de  fruits  qu'ils  obliennenl 
sans  culture  ou  des  produits  de  la  chasse  pour  laquette  ils  se  servent 
de  flèches  dont  les  jïoinles  sont  rarement  en  fer.  Cependant  ils  vool 
à  la  chasse  accompagnés  de  chiens  qui  ressembleni  à  des  lévriers  el 
dont  rintelligence  parait  supérieure  k  celle  des  chasseurs,  La  langue 
de  G^  nègres  n'a  rien  de  commun  avec  les  langues  des  autres  peu* 
pies  et  leur  industrie  est,  pour  ainsi  dire,  nulle*  C*est,  en  un  mol. 
une  race  naïve,  arriérée  sous  tous  les  rapports,  et  en  apparence 
incapable  de  progresser,  dont  Stanley  ainsi  que  Schutt  ont  déjà  fait 
mention,  le  premier  leur  donnant  le  nom  de  Watwa  et  le  second 
celui  de  Batwa. 

ExpluuTio»  WissMAirn-Pô^fi,  BulL  Sûc  Cêogr,  Cùmm*  Bordeaux,  VI 


Le  4  septembre  IH!)i,  je  vois  pour  la  première  fois  les  nains 
qu'on  a [» pelle  iiuiwa.  Ces  nains  ont  une  taille  movenne  de 
r"in.  11:^  sont  très  laids;  ils  sont  fort  poilus. 

La  colonie  des  Batwn,  qui  s'est  lixee  [irès  du  village  de  Moim 
fCitIo,  est  composée  d*une  cinquantaine  dliomnies.  Ils  sont  très 
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tarauehcs  et  je  ne  pan  iens  pas  à  les  voir  de  près  ;  je  ne  vois  pas 
non  plus  leurs  femmes. 

Les  Batwa  sont  des  chasseurs  émérites.  ils  ne  font  pas  de 
plantations  mais  obtiennent  des  vivres  en  échange  des  produits 
de  leur  chasse.  D'après  ce  que  les  indigènes  racontent,  leî%  Bat- 
wa  vont  la  nuit  dans  les  bananeraies  prendre  les  rcgimes  de 
bananes  dont  ils  ont  besoin  et  laissent  à  la  place  une  certaine 
ijujinlilé  de  gibier.  Ils  ne  demandent  rien  mais  font  eux-mêmes 
rechange  des  vivres. 

Us  sont  très  s«socptihIes  et  au  moindre  conflit  avec  les  indi- 
gènes  ils  seo  vont  et  honorent  un  autre  village  de  leur  voisi- 
nage. Les  indigènes  tiennent  beaucoup  à  avoir  «ne  colonie  de 
Balwa. 

Diuifis. 


lies  tiùtnis,  les  nains  dont  parle  Stanley,  sont  des  nomades 
chasseurs;  ils  sont  loin  d*ètre  aussi  petits  que  Stanley  le  dit.  Ce 
qui  donne  rilliisian  d'une  petite  taille,  c'est  la  hutte  qu'ils 
habitent  dans  la  forêt.  Elle  est  pluUH  un  passage  de  serpent 
qu'un  chemin,  la  \tm  qui  mène  à  ces  habitations^  qui,  faites  en 
feuillagêp  n'ont  pas  un  mètre  de  haut;  on  s'y  glisse  par  une 
|ielile  ouverture  près  du  soK  Les  Batois  sont  craintifs,  peureux 
et  pas  du  tout  féroces;  ils  ne  lancent  des  flèches  que  pour 
p'*  '^'^^r  lenr  fuite;  lorsqnlls  sont  Iranqiiillisés,  ils  sont 
es. 
Toujours  dans  les  forêts,  ils  y  chassent  à  Tare  tous  les  ani* 
Qaux  avec  une  adresse  incroyable.  (Is  boucanent  la  viande,  puis 
"Vont  <!an^  les  villages  réchanger  contre  du  manioc  et  du  maïs. 
I*euple  nomade,  toujours  en  route.  Pour  ne  pas  être  inqui<îtés, 
ionH]u*îls  arrivent  dans  une  région,  ils  s'adressent  au  chef  pour 

Hasongâ.  CONiKi*  A,  % 
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lui  demander  rmttofîsation  de  ehaaser  dans  ses  bais;  celle  autfl 
lisalion  leur  est  génémiemenl  accordée  conli'e  reiiiise  dnn^ 
grande  part  du  produit  de  leur  cliasse. 

Les  «  liakampui  «  des  etiviroas  di*  Lusambo  avaient  aiii 
accueilli   des  «   Batois  ».  En   alhml  aider  ceux-tri  dans  leuj 
chasses,  ils  sont  eux-uiêmcs  devenus  des  chasseurs  éinéritc 
i.es  Balois  se  sont  installes  déiînîtivement  dans  leurs  bain 
ils  vont  ensemble  chasser  au  loin, 

La  taille  des  Bâtais  est  petite,  mais  ce  ne  sont  pas  des  naioT 
proprement  dits.  Ils  mesurent  T'âS  à  l"'iO,  Il  v  a  peut-être  de 
ires  petits  Batois  parmi  eux^  mais  ils  sont  l'exception    \!îit| 
comme  ils  savent  s*accroupir  et  se  rapetisser! 

Fivi  i6  février  1893). 


Je  reprends  ma  marche  vers  N*Gaiidu.  

Parti  de  M'Pania  le  5  novembre,  j'arrivai  le  5  el  je  logeai  dans  on 
village  de  nains,  les  Batua. 

Ces  Batua  sont  bien  les  êtres  les  plus  enraordinaires  qii*îl  soil 
possible  de  rêver. 

Leur  taille  varie  de  1"":^  à  l^'SOf  ils  ont  de  petits  pieds  et  de 
(Kîtiles  mains,  mais  une  grosse  tête  el  ils  sont  franchement  taids. 

Quoique  très  petits,  ils  sont  d'une  jolie  force,  d'une  agilité  surpre- 
nante el  d'une  adresse  au  tir  à  Tare  tout  à  fail  extraordinaire,  et 
comme  ils  ont  une  connaissance  parfaite  de  b  foret  et  de  tous  les 
[loisons  qu'elle  renferme,  ils  peuvent,  a  Toccasion,  étra  des  ennemis 
redoutables,  même  pour  les  blancs. 

Quant  aux  Arabes,  chaque  fois  qu'ils  tes  ont  attaqués,  ils  ont 
eu  i  le  regretter,  aussi  maintenant  les  laisseat-jl^  bien  tranquilles. 

Le  5  novembre,  j'arrivais  donc  dans  un  de  leurs  villages,  que  ^e 
trouvais  désert,  mais  mes  hommes,  en  Ihretant  aux  alentotjrs,  décou- 
vrirent ime  vieille  femme  qu*ils  m'amenèrent. 

Désirant  beaucoup  faire  leur  connaissance,  et  si  posmble  nous  le» 
altaclier,  je  fis  présent  à  celle  vieille  femme  de  quelques  perles  et  d'un 
pa^ue  et  je  donnai  Tordre  de  la  laisser  alter« 

Mu  tactique  réussit  pleinement,  car  elle  rerial  peu  après  avec  nû 
iiuiu  et  une  autre  vieille  femme.  Les  deuM  nouveaux  venus  avaient  une 
Iruyeiir  atroce,  mais  je  les  rassurai  de  mon  mieux  et  leur  remis  éga- 
liHurnt  (pietques  petits  présenis. 
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Pour  le  soir,  un  ^  un,  tous  ét^ieiil  rentrés,  y  compris  le  chef  et, 
Ice  à  nieH  largesses^  ils  iravaient  plus  petir  du  toriL  Ils  me  dévh- 
rèrenl  tnrinimenl  supérieur  an i  Arabes  et  me  promirenl  leur  amitié 
mai  el  me^  frères  blancs. 
Voiilaiit  me  faire  fêle,  le  ehet  ordonna  le  soir  des  danses  en 
honneur  el,  comme  nous  maiu|iiions  de  llambecUiï,  il  fit 
P^IMItre  le  feu  u  un  vieux  diirnbeck  alin  de  mieux  éclairer  la  scène. 
Si  1*011  veut  avoir  une  idée  de  la  danse  des  Batua,  «jue  Ton  s*ima^ 
le,  à  la  lueur  du  chimbeck  qui  brûle  dans  le  fond  et  qui  nous 
lonne  on  ëelairage  tout  a  fait  fantastique,  deux  cents  poupées  à 
jjçrcrsse^  létes»  r^u^mblant  k  des  gnomes  se  trémoussant  aui  sons  du 
latnbour  et  poussant  des  oh!  ob!  oh!  sur  le  ton  que  Ton  pourrait 
éprendre,  si  Ion  Uiebait  de  ^  rendre  aimable,  au  mument  od  Ton 
vous  fnipperdit  sur  ic  ventre* 

MtoiAUir  Carnêi  de  campagne,  ilMlf 


Le  village  de^  lîalua  iJoiil  parle  Michaux  se  composait  de 
huttes  en  cltaunie  senu-spliénques,  hautes  de  f^id  environ, 
,L*tiuvertiire  î^it^uiU  de  porte  était  toute  petite. 

Ces  Batua  s^oot  de  la  même  raœ  et  parlent  la  même  langue 
que  les  Batna  (Tike-Tike)  de  rAruvvimi,  du  Hnut-lturi,  de  la 
Luaifia,  à  mi-chemin  entre  KabamhaiT  et  le  lac  Taj^anyka. 

lù*H  Batua  sont  certaincrnenl  les  habitants  onginaires  de  la 
grande  liin  t  étpiàtcrrialc. 

l>IUlfl$. 


La  forèl  autour  d'ici    Bena-Mona  el  Bakele)  est  hahitée  par 
les   sanvages  hizarres,   n  ayant   aucune  atlinité   avec   ia    race 
unge  «  ce  îionl  les  thiuti.  Wissmaiii!  ue  b^s  avait  pa^i  ignorés, 
fur  î>on  itinêraiiv  ^e  trouve  en  honnv  place  un  village  qu'il 
Unie  fc  Batna  ». 

Bmùnge,  Co^^co.  A,  î* 
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Les  Batua  ont  la  peau  rougeâtre,  les  cheveux  longs  et 
négligés,  le  corps  toujours  maigre,  tandis  que  les  Basonge  ont 
la  peau  noire,  les  cheveux  presque  complètement  rasés  et  l'allure 
bien  portante. 

Ils  sont  défiants  à  Texcès;  habitent  dans  l'épaisseur  des  forêts 
des  huttes  basses  et  rondes  hâtivement  faites  de  feuillages  ;  ne 
font  pas  de  plantations;  vivent  de  chasse:  ne  s'habillent  que  de 
peaux  de  bètes;  ignorent  amulettes,  fétiches  et  autres  supersti- 
tions; ne  connaissent  pas  la  maladie  du  sommeil  et  se  déplacent 
avec  une  incroyable  facilité.  Ils  se  marient  exclusivement  entre 
eux. 

Us  comprennent  quelques  tribus  nomades  (trois,  à  ma  con- 
naissance) qui  ont  fait  chacune  alliance  avec  l'un  des  trois  chefs 
de  la  région  :  Pania,  Dibué  et  Mokumbule. 

L'une  de  ces  tribus  est  une  tribu  de  nains.  J'ai  tâché  vaine- 
ment de  l'apprivoiser.  En  1904,  entre  Pania  et  Dibué,  j'ai 
rencontré  un  campement  de  nains.  Ils  avaient  bâti  une  vingtaine 
de  huttes  dans  le  fond  d'un  ravin.  Je  passais  à  mi-côte  et  ils  me 
regardaient  avec  curiosité.  Je  m'arrêtai  et  les  examinai  un 
instant.  Ils  étaient  bruns,  petits,  —  l^SO  à  l"iO,  —  hirsutes  et 
pas  difformes  du  tout.  La  tête  paraissait  grosse  à  cause  de  la 
chevelure  touffue  et  de  la  maigreur  du  corps.  Us  étaient  vêtus 
de  pagnes  en  peaux  de  bêtes:  les  l'emines  aussi,  sauf  quelques- 
unes,  (|ui  avaient  des  madibas.  L'un  d'eux  avait  im  haut  bonnet 
en  peau  de  singe  dont  Isf  queue  lui  fouettait  le  dos.  Beaucoup 
avaient  l'air  vieux  et  deux  ou  trois  avaient  la  crinière  blanche. 
Ils  avaient  des  ares  et  des  flèches  et  paraissaient  singulièrement 
joyeux.  Je  m'approchai;  ils  se  sauvèrent  dans  les  hautes  herl)es. 
Le  lendeuiain,  quand  je  repassai,  ils  avaient  disparu. 

Leur  amitié  est  précieuse.  Quoique  les  Basonge  les  consi- 
dèrent couiuie  formant  une  classe  intermédiaire  entre  les  ani- 
maux  de  la  forêt  et  les  hommes  des  villages,  ils  les  craignent. 
Ils  sont  très  courageux  et  susceptibles.  La  récolte  du  caoutchouc 
ne  parait  guère  possible  qu'avec  leur  assentiment.  Ils  ne  mettent, 
pour  ainsi  dire,  jamais  le  pied  dans  un  village.  La  nuit  seulement. 
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i-aifois  apporter  une  peau  de  léopard  à  leur 
I,  contre  du  sel,  de  la  viande;  mais  en  plein 
sibles. 
i'uriosité,  j'en  avais  enlevé  quelques-uns  dans  la 
ais  ramenés  à  mon  poste.  L*émotion  fut  considé- 
lê:  ce  village  de  270  guerriers  fut  pris  du  coup  d'une 
inique;  on  vint  en  corps  me  supplier  de  rendre  la 
.1  ces  redoutables  alliés.  J'y  consentis,  sous  condition 
(.*hcf  de  la  tribu  vint  lui-même  les  réclamer.  Il  fut  facile  de 
«Kïver  :  il  cernait  déjà  le  village  avec  ses  sauvages. 
li  vint  sans  armes  avec  deux  de  ses  hommes;  c'étaient  des 
.;Liillards  rouges  de  peau,   à  la  tignasse  ébouriffée,  au  visage 
intelligent.  Ils  avaient  des  manières  d'un  autre  âge  :  ils  se  pros- 
ternaient, les  genoux  et  les  coudes  dans  le  sable,  en  frappant  le 
sol  de  leurs  deux  poings  fermés.  Je  rendis  au  monarque  les 
captifs  et  le  comblai  de  menus  présents  :  il  s'en  alla  avec  des 
gestes  ravis.  J'appris  par  la  suite  qu'il  avait  donné  tout  cela 
pour  un  peu  de  sel.  Le  soir  même,  il  m'envoya  une  cuisse  de 
sanglier. 

Il  est  hors  de  doute,  et  les  Basonge  en  conviennent,  que  les 
Batua  sont  les  descendants  directs  des  anciens  habitants  du  pays. 
Basonge  et  Baluba  sont  venus  plus  tard,  du  nord  ou  de  l'est,  à 
une  époque  inconnue. 

SCUSUTZ. 


Basonge.  Congo.  A,  7« 
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A.  —  RenBeIgnemeiits  géographiques 

et  ethnographiqaes  généraux. 

8.  État  physiologique  et  mental.  —  Die  Bassonge...  ein  schô- 
ner,  krâftiger  menschengescblag... 

WissMAifN,  Mitt.  Afric.  Ges,.  III  (1883),  249. 

Die  Basonge  sind  mittelgrosse,  wohl  gebaute  Leule. 
WissMANN,  Qtier,,  122. 

Les  Basonge  sont  grands,  bien  musclés. 
Les  femmes  sont  bien  faites,  jolies. 

GiLLAiN,  Bdgique  colon,,  II  (1897),  92. 
Cf.  ScHRADKR,  Rev  géoçr,  intem..  Vin  (1883),  83«.  —  Congo  ilL,  U  (1893),  90. 


Les  Basonge,  dont  lé  territoire  est  compris  entre  le  Lubilach  et 
le  Lomani,  sont  des  nègres  de  forte  ossature...  Pogge  rapporte  que 
par  le  visage  ils  ressemblent  au  dogue  (1). 

Droogmans,  Le  Congo,  70. 


(1)  Je  n'ai  jamais  eu  cette  impression.  Leur  figure  leur  donne 
seulement  un  air  plus  méchant  que  les  nègres  des  peuplades 
voisines. 

ScHMrrz. 

The  men  (Bagua  Pesihi),  tall  and  muscular,  though  rather  obèse, 
are  fully  armed,  but  bear  themselves  modestly;  the  women,  equally 
(ail,  but  more  slender. 

WissuANN,  Proc.  R.  G.  Soc.  London,  X  (1888),  527. 

Basonge.  Congo.  A,  8. 
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Der  zweite  Sohn  von  Ss^/u  (fiksofage)  war  ein  so  schôner  Mann, 
dass  die  WeiJ)er;jA)set^*Kara*wane  and  seibst  die  des  Dolmetschers 
ihpQ.geradezijT  'naéliliefen. 

;.•/•.••'  •WissMANN,  Quer.,  145. 

La  race  des  Sappo-Sap  est  belle  et  robuste  et  propre  à  fournir  à 
rÉtat  d'excellents  soldats.  C'est  la  plus  forte  race  que  j*ai  rencontrée 
au  Congo  et  elle  es(  certainement  supérieure  aux  Bangala. 

Mouv.  giogr.  (d*après  Braconnusr),  IX,  34. 

Les  femmes  (Sappo-Sap)  sont  admirablement  bâties;  elles 
marchent  avec  une  grande  souplesse  d'articulation;  elles  ne 
manquent  pas  d'une  certaine  élégance. 
FiYÈ  (^  février  1893). 

DieBassongo  waren  durchgehend  hochgewachsene,  tannenschianke 
Leute,  nicbt  so  schwer  und  muskulôs  wie  die  Bakuba. 

WissMAifN,  2«  Ihirehquerung.f  47. 

Les  habitants  de  la  contrée  (Batempa)  sont  aussi  des  plus  intéres- 
sants à  étudier  :  ils  sont  grands,  bien  faits  et  intelligents. 

Michaux,  Carnet  de  campagne,  124. 

The  Sappo-Saps  around  Luebo  were  regarded  as  extremely  intelli- 
gent and  quite  civilised. 

Verner,  Pionuring,  351. 

Nous  campons  chez  >lona-KiaIo,  un  chef  de  race  Basonge, 
mais  qui  reconnaît  la  supériorité  de  Lupungu,  chef  des  Bena- 
Kalibue.  La  race  est  très  belle. 
Dhanis. 

Les  Basonge  constituent  en  général  une  belle  race;  les  plus 
belles  familles  sont  les  Beneki  et  les  Bena-Nkoto.  Les  hommes 
sont  bien  musclés,  de  taille  plutôt  élevée,  droite  et  d*allure 
dégagée.  Certaines  femmes  sont  d'une  réelle  beauté. 

Les  Basonge  possèdent  une  certaine  dignité  naturelle,  un 
abord  froid,  qui  leur  donne  un  air  de  supériorité  sur  les  peu- 
plades voisines. 

Les  vicissitudes  de  leur  existence  depuis  les  guerres  arabes 


—  ws  — 


BASQNeE 


A*  8  (mUt^ 


Its  oui  [KiurUirit  riMidiisî  'assez  poUrons,  làcKes  même  et  fourbes^ 
Mais  Ie!S  lamentables  exem|>Iès  en  ont  été  la  cause.  Je  crois  que, 
pris  je^me,  !e  Miisongo  est  un  des  natifs  les  pins  aptes  à  Tccln- 
<:ation.  Témoin,  par  exemple,  le  ea^  dkadré  Lue^,  iietucliemenl 
eaiployé  au  chemin  de  (er  du  fîas*Congo,  qui  écrit  très  bien  le 
fraiicaî»  cl  fui.  du  reste,  un  excellent  élève  du  collège  belge  ou 
je  le  pta<,*aî. 

Quoique  d*ap|ïarenee  mltni%  les  Basonjîc  sont  travaillés  de 
passions  vives.  Ils  petivent  être  orientes  vers  le  mieux;  Us  soîit 
éducahles.  I,e8  catastrophes  causées  par  les  guerres  aialies  ont 
désorbilé  leur  nature^  que  je  crois  gai,  bon.  quoique  âsse^ 
paresseux  et  relativement  courageux,  sinon  guerrier. 

Les  Basonge  el  les  Batctela  sont  d'une  supériorité  physique 
tncuntestatite. 

De  haule  taille  pour  Tordinaire,  les  Basonge  sont  fortement 
musclés  et  très  résistants  à  la  fatigue.  Rares  sont  les  gens 
malingres. 

Les  Temnies  sont  d*itne  taille  au-dessus  de  ta  moveunede  nos 
Européennes;  elles  sont  bien  proportionnées;  elles  ont  la 
«lêiriarehe  tiére;  jeunes,  elles  atteignent  la  grâce* 

Les  Hasonge  sont  inteHigents,  de  nature  gaie  et  expansive. 
Ils  se  soni  moiilrés  avides  de  connaître  nos  mœurs  et  nos  façons 
de  vivre. 

Otte  race  est  perfectible.  Je  n^hésite  pas  à  dire  que  les 
Basonge  et  las  »vateteia  marcheroni  nipidement  vers  le  progrès. 


Belle  race,  grande  et  forte-  Commence  cependant  à  dégénérer, 
grice  aux  croisements  avec  les  gens  des  autres  races,  (Facilité 

Boiongê.  Co»ôO.  à^  8. 
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d'échanges^  à  cuuse  de  la  séeurilM  des  communications,  sécurité 
qui  n*existait  pas  il   y  a  vingl-cinq  ans.)  —    Entre  eux,  les 
Basoo|^e  sont  très  expansifs,  bavards,  gais*  Ils  se  raconteni 
leurs  aventures  avec  Corée  rires,  eKclamations  et  gestes*  11:^  ne 
[ileurent  pas,  sinon  de  rage.   {îen  ai  vu  un  hcuI  qui  pleurail 
la  rnort  de  son  frère  avec  de  vraies  larmes  silencieuses,  des 
larme?  de  civilisé.)  —   Ils  sont  tantôt  d'une  gaité  exubérante 
tantôt  d'une  mélancolie  invincible.  —  Courage  ou  lâcheté?  Qur 
le  dira?  ïh  supportent  stoïquement  les  pires  sout^mnces  phy- 
siques, ne  s*émeuvent  ni  d'un  torrent,  ni  d'un  précipice,  ni  <!e 
la  foudre,  de  rien  ;  mais  c'est  plutôt  du  fatalisme.  En  guerr 
ils  n'atta(jufint  jamais  en  face»  se  tapissent  dans  les  liroussailles," 
attendent  que  vous  soyez  passé,  tirent  dans  le  dos  ;  lâcheté 
prudence  conseillée  par  leur  faiblesse?  —  Le  Basonge  ne  conofl 
pas  la  colère  bruyante  qui  se  manifeste  chez  le  civilisé  par  dj 
mots  irréfléchis  et  des  gestes  ridicules;  il  n'a  que  des  culèr 
Iroides,  concentrées,  qui  attendent.,.  Les  jeunes  hommes  set 
se  mettent  en  colère.  —  Politesse?  Aucune,  De  l'obséquiosîi 
en   face  du   blanc  ou  du  eiief  :  c'est  tout,  —  Amitié  ;  oui 
Dévouement,  pitié..,?  Inconnus.  Il  faut  du  coeur  pour  cela. 
Le  Basonge  s'assimile  avec  une  rapidité  étonnante  les  langues 
étrangères.  Vovex  par  exemple  des  soldats  bangala  causant  ici 
avec  des  naturels  :  toute  la  conversation  se  tient  en  Bangala 
Un  marché  se  conclut  entre  un  Batetelaet  un  Basonge  :  les  dei] 
parties  parlent  Batetela.  Au  reste,  la  réciproque  est  vraie ^ossî 
les  Batetelas,  les  Bangala,  les  Bacongo  apprennent  le  Basonge 
sans  difficulté,  —  Le  Basonge  n*est  pas  iuqîressionnal)le. 
succès  ne  le  grise  pas,  un  revers  le  laisse  froid.  Il  se  rencont^ 
des   intelligences  tout  a   fait  supérieures,  mais   beaucoup 
cerveaux  onlinaires  :  sur  huit  travailleurs,  il  y  en  a  un  de  <t  tr 
malin  ».  Les  autres  ne  sont  pas  des  obtus,  ils  comprennent  vilp" 
la  besogne  à  faire,  Facco  m  plissent  avec  habileté,  y  apportent 
même  des  perfectionnements  îniHlifs.  i^nis  ils  ont  bcî^oin  d'ut 
esprit  qui  les  dirige. 
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i   COUECTION  j 


BASONGB 

(CONCO). 


A.  —  Reuseifi^emeiils  géographiques 

et  ethnographiques  généraux. 

9,  Mœurs  en  ijétiéraL  —  Am  rechten  Ufer  Vder  Sânkuru)  beganu 
jeUteine  Bevôlkernng,  wie  sei  in  gaiu  Afrika  und  wohi  ùbeihaupt  in 
\^ikleii,iinrullivierteii  Landern  nicht  wieder  existirû 

Wiss*tABfw,  MUL  àfnc.  Ges.  in  D.,  IV  (1883),  47. 


Mil  Ffeutlen  cofislalipten  wir,  dass  wir  hier,  wohio  Doch  nichl 
mm^l  dieKeiiDtnis  von  der  ExîsteDZ  des  weissen  Mannes  gedrung**ii 
war,  aio  Votk  geruiiden  hatlen,  dessen  Culturstufe  so  viel  botier 
stand,  zh  die  aller  Neger^làmme,  von  denen  wir  bishar  gehôrt  oder 
f/Amn  hatien. 


t>agl os  isl  dièses  Volk  das  aufgewecktesle  und  arbeilsamste  aller 
i^tinirae  Alricâ's  xwischen  deri  2  luid  11*  sudL  Breiie. 

WfssMAWN,  Qttâr..  124. 


Efstere  Volker  8ind  wohl  am  wicbttgsten  als  die  auf  dengunstigsten 
HoJen  uîjd  in  die  gùnstigste  Mischung  verselzten  Ba  Ts^honga  zn 
Mraditen.  Die  reiebe  Savannenland  schaft  und  der  SoiiiienHchein 
iniCegeuïiaU  zu  der  stiekig  leuchlen  Urwaldlull  baben  hierberrlidie 
fmk%  in  den  Basonge  gereifl,  und  lassen  uns  anch  den  gewal- 
«Beti'llîHerschicd,  der  sîe  kidturell  undvorallern  pbysîach  bemerk- 
bar  Yùiî  den,  raii  wilden  Tiereu  nur  vergleirhbaren  Urvvaldbe- 
^olmem  den  Bena'Mona,  Bena-Jehka,  Batetela  trennt  verslehen. 

FftOBSKïtJs,  Glôbta,  LXV  {imH  209^. 


A[*rès  l'avoir  passée  {la  rivière  Lubi),  on  se  trouve  eonime  par 
5*'ljanieinenl  dans  un  antre  monde  :  des  babi talions  propres  et  spa- 
^^^m,  entourées  de  jardins»  forment  en  lignes  droites  des  villages 
peu|i|éît  par  tes  Basonge^race  nègre  bien  faite  en  même  temps  qu*in- 

Baion§e,  Cougo.  A,  9> 
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dustrieuse.  Malgré  son  isolement  de  tout  contact  étranger,  elle  suffit 
à  tous  ses  besoins  mieux  que  les  tribus  voisines  ;  car  elle  sait 
travailler  Tai^ile,  le  bois,  le  cuivre,  le  fer  et  même  confectionnei  des 
vanneries  et  des  étoffes.  Ce  pays  est  actuellement  gouverné  par  le  roi 
Katchitch,  vieillard  aveugle  mais  néanmoins  redouté,  ayant  la  répu- 
tation d*étre  un  grand  sorcier. 

ScHRADSB,  Râv.  géogr.  intem.,  VIU  (1883),  83«. 


Die  Bassange  (Basonge)  sind  virild,  rauberisch... 

WissMANN,  Quer.,.j  144. 

Frei  und  aufgeweckt  v^erden  sie  schnell  etwas  dreist,  sind  jedoch 
viel  v^eniger  roh  und  wild  in  Ton  und  Manieren,  als  ihre  westlichen 
Nachbarn  (Bashilange).  In  Kunstfertigkeit,  Geschmack  und  Ordnungs- 
sinn  stehen  sie  bei  Weitem  am  hôchsten  von  allen  mir  bekanuten 
Stàmmen.  Die  Stellung  des  Weibes  ist  eine  hôhere... 

Die  grosse  Sorgfalt,  die  auf  Ânfertigung  der  Waffen  verwandt 
wird  (l),zeigt,dass  sie  auch  bis  zu  einem  gewissen  Grade  kriegerisch 
sind.  Auffallend  ist  der  Unterschied  des  geselligen  und  Fami- 
lienverkehrs  zwischen  ihnen  und  den  Bashilange  des  Nordens. 
Wâhrend  man  bei  diesen  oft  miirrischen  oder  gleichgiltigen  Verkehr 
beobachtet,  oft  Slreit  und  Zank  (2)  hôrt,  scheinen  unsere  neuen 
Freunde  ein  glûcklicheres  Tempérament  zu  besitzen,und  Lachen  und 
Gesang  erlônl  von  ûberall.  Aber  ihre  grossen  Fehier,  die  wir  erst 
spâter  kennen  lernten,  die  ich  jedoch  schon  jetzt  erv^râhnen  will, 
sind  Treulosigkeit,  Diebsgelùste  und  Verstellung. 

WissMANN,  Quer..,,  122-123. 
Cf.  Pet.  MitU,  XXIX  (1883),  228^. 

(1)  Maintenant  ils  n'attachent  plus  autant  d'importance  à 
Tentretien  des  armes.  Jetez  un  regard  dans  les  cases;  vous 
trouverez  des  fusils  rouilles,  sales. 

SCIIMITZ. 

(2)  Ils  sont  cependant  rudement  batailleurs  entre  eux.  Les 
rixes  ne  sont  pas  rares. 

SCHMITZ. 
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BASONGS 

(Congo). 

Â,  9  {suite)» 

Pendant  la  nuit  du  23  avril  1892,  une  alerte.  Une  sentinelle 
de  Pania  Mutombo  est  blessée  par  une  flèche  dans  le  dos,  pas 
très  sérieusement  d'ailleurs.  Elle  parvient  à  découvrir  ses  assail- 
lants, tire  un  coup  de  fusil  qui  blesse  un  homme  et  tue  un 
autre  qui  se  trouve  être  son  père. 

C'est  une   preuve  nouvelle  des   dissensions  profondes  qui 
eiistent  parmi  les  Basonge. 
Dhanis. 

Âber  die  Kalibue  (Lupungu)  warien  nicht  so  furchtsam  als  die  bis- 
herigen  Basongestamme. 

WissHAMN,  Quer.,.,  154. 


The  Beneki  are  an  agricultural  people,  very  numerous  and  well 

todo. 

WissMANN,  Proc.  iV.  G.  Soc.  London.  V  (1883),  164. 


I^  Sappo-Sap  (de  Luluaburg)...  grands  batailleurs  de  leur  nature. 
DeMacar.  Congo  lU.,  IV  (1895),  17*2. 

Ces  populations  sont  essentiellement  guerrières  (1),  mais  aptes 
aussi  à  différents  métiers  ;  ce  sont  de  bons  forgerons  et  des  agri- 
culteurs émérites.  Ils  présentent  cette  particularité  que  les  hommes 
comme  les  femmes  participent  aux  travaux  des  champs. 

Gellain,  Belgique  colon.,  H  (1897),  9i. 
(1)  Elles  ont  été  guerrières;  maintenant,  non. 

SCHMITZ. 

Basonge.  Congo.  A,  9. 
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Je  raconte  à  Pania  que  le  matin,  à  mon  passage  dans  son 
village,  les  femmes  fuyaient,  s*enfermant  dans  leur  case. 
Pourquoi?'*  C'est  un  devoir  de  politesse,  répondit-il.  Une 
femme  qui  n'est  pas  libre  ne  peut  porter  le  regard  sur  un  grand 
chef  comme  vous.  Mais  puisque  tel  est  votre  désir  que  personne 
ne  se  doive  déranger  pour  vous,  je  vais  donner  des  instruc- 
tions. » 

FnrÉ  (9  mars  1S93). 

Il  y  a  des  différences  notables  entre  les  moeurs  des  quelques 
Basonge  de  la  forêt  et  la  grande  masse  de  la  peuplade  qui 
habite  la  région  herbeuse  du  Sud.  Ceux-ci  sont  de  beaucoup 
supérieurs  aux  premiers.  Us  sont  plus  dignes,  plus  propres  sur 
eux-mêmes  et  sur  tout  ce  qu'ils  possèdent.  Ils  connaissent  des 
formules  de  politesse,  pratiquent  l'amitié  et  connaissent  des 
caresses  d'amour  platonique.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  un 
homme  cajoler  une  femme  dont  la  tête  est  amoureusement 
appuyée  contre  lui;  souvent  une  femme,  en  s' occupant  de  la 
coifiîire  de  son  mari,  lui  prodigue  des  caresses  de  même  nature. 
Naturellement,  il  s'agit  ici  de  jeunes  gens, 
p.  Lb  Makinel. 

Les  mœurs  sont  1res  familiales,  nullement  dissolues. 

GiLLAIN. 

Ils  m'apparaissent  mystérieux  et  méfiants  (tantôt  d'une  gaîté 
exubérante,  tantôt  d'une  mélancolie  invincible).  Le  temps  ne 
paraît  pas  compter  pour  eux  ;  Time  is  money  n'est  pas  un  pro- 
verbe basonge.  Ce  sont  des  épicuriens  aux  mœurs  peu  compli- 
quées auxquels  il  manque  un  peu  de  philosophie,  qui  les  rendrait 
moins  irritables  et  moins  cupides. 

Intelligents,  roublards,  cupides,  très  susceptibles  comme  tous 
les  nègres. 

Comme  trait  de  mœurs  caractéristique,  j'ai  noté  leur  pro- 
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BASONGE 

(Congo), 


9  (mUe). 


ïmidv  indifférence  des  veirateries  et  des  Ptolïes  voyantes.  Les 
jolis  pagnes,  les  gileUs  de  lanUiLsie,  les  Ih^ns  chatoyants,  les 
bracelets  argentés»  les  bagues  ornées  de  pierres. scintillantes  ne 
leur  disaient  rien  du  tout.  Ils  ne  connaissent  que  le  solide.  Il  y 
a  en  magasin,  à  Tshofa»  des  bracelets  qui  datent  lie  1900  : 
je  ne  suis  pas  parvenu  à  en  vendre  un  seul  en  deux  ans.  Ta 
Compagnie  du  Kusai  et  le  Katanga  possédaient  cUacune  des 
stockî^  <le  kaniki  (coton  écni  bleu  foncé  très  en  vogue),  mais  le 
ntUre  était  beaucoup  plus  solide,  tout  !e  inonde  le  Savait,  et  il 
valait  une  poule  de  [dus  à  la  brasse.  La  Compagnie  du  Kasaï 
avait  l'ait  à  Batempas  (Sanknru)  un  envoi  considérable  de  chUolio 
(blanc  rayé  noir  on  vert)  :  les  naturels  nVn  ont  jamais  voulu, 
quoique  ïétoïïe  fût  de  bonne  qualité,  parce  que  «c  c'était  trop 
salissant  ». 

Noîis  sommes  loin  des  grands  enfants  vaniteux  et  amateurs 
dti  <c  tape-à-r(Fil  »  dont  parlent  les  premiers  explorateurs- 
Un  exemple  typique  de  la  paresse  du  Basonge.  Les  villages, 
aj-]e  dit,  sont  bâtis  sur  des  hauteurs.  Ces  hauteurs  sont  cou- 
v(*rtes  de  pabniers,  d*arbustes,  de  graminées,  mais  on  y  cher- 
cherait vainement  un  caillou.  Il  n'y  en  a  que  dans  les  lits  des 
rivières.  Or,  chaque  pater  familim  a  besoin,  tant  pour  broyer 
le  mi  lie  t  et  briser  les  noix  de  palme  que  poiir  aiguiser  les 
haelies  et  couteaux,  d'un  bloc  de  pierre  assez  volumineux  :  il 
faut  aller  le  chercher  en  bas,  dans  la  rivière.  Grave  aifaire.  Le 
patron  envoie  ses  esclaves  ou  ses  tîls.  Ceux-ci  choisissent  la 
(lierre,  la  ligotent  avec  des  lianes  et  l'emportent.  Vous  croyez 
qu'ils  vont  la  monter  jusqu*au  village?  Ah  bien  oui,  fis  la 
portent,  après  a'être  reposés  trois  ou  ijuatre  ibis,  jusqu'à  cin- 
quante mètres  plus  haut,  puis  la  déposent  tranquillement  près 
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du  sentier,  s'asseyent  un  instant  dessus  et  retournent  chez  eux. 
Le  lendemain,  ils  reviennent  à  la  charge,  lui  font  &ire  50  mètres 
encore  et  s'en  vont.  Et  ainsi  de  suite.  J'ai  vu  des  pierres  mettre 
des  mois  avant  d'atteindre  leur  emplacement  définitif.  J'en  con- 
nais qui  ne  sont  jamais  arrivées. 

Il  convient  évidemment  de  ne  pas  exagérer  là  portée  de  cet 
exemple. 

SCHMITZ. 
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B^lSONGE 

(Congo). 

B.  —  Vie  matérieUe. 

a)  Soins  donnés  au  corps. 

10.  Soins  de  propreté.  —  Die  Leute  baden  oft  und  halten  die  Haut 
durch  ein  leichtes  Ëinôlen  in  glanzend  braunen  Zustande.  Unsere 
Deuen  Freunde  waren  hôchst  erstaunt,  als  sie  bei  den  Bashilange 
Mânner  und  Weiber  zu  gleicher  Zeit  baden  sahen. 

WlSSMANN,  OM^.,i20. 

La  propreté  est  très  grande  chez  les  indigènes  qui  ont  subi 
l'influence  des  Arabes. 
Dhanis. 

La  pulizia  del  corpo  è  assai  accurata;  esse  non  mancaus  di 
la?arsi  intieramente  almeno  una  volta  al  giorno. 

AscBNSO,  Boll.  Soc.  Geogr.  Ital.  Ronia,  série  4,  IV  (1903),  112. 

Le  Musongo  est  un  exemple  de  propreté  parmi  les  noirs  du 
Congo.  Mais,  de  mon  temps,  il  ne  connaissait  guère  de  savon. 
P.  Li  Harinel. 

Hommes  et  femmes  ont  grand  soin  de  leur  corps.  Ils  se 
livrent  à  des  ablutions  fréquentes.  J'ai  toujours  vu  les  Basonge, 
qui  voyageaient  avec  moi,  aller  prendre  un  bain  dès  l'arrivée  à 
l'étape,  après  avoir  installé  la  hutte  de  campement,  mais  avant 
de  manger. 

GiLLAIN. 

Le  Basonge  se  lave  les  pieds  le  matin  ;  sa  femme  lui  apporte 
et  lui  prépare  l'eau  qui  doit  être  tiède.  Vers  le  milieu  du  jour, 
il  va  prendre  un  bain  froid  à  la  rivière,  puis  le  plus  souvent  il 

Basonge,  Congo.  B,  a,  10. 
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revient  s'accroupir  sur  le  seuil  de  sa  hutte  et  fiiiner.  Les  femmes 
se  baignent  aussi,  mais  à  l'écart. 

On  connaît  le  bain  de  vapeurs  aromatiques,  mais  c'est  un 
remède  pour  les  maladies  de  poitrine. 

Le  savon  consiste  en  enveloppes  de  fleurs  de  bananier, 
réduites  en  cendres.  Très  bonne  potasse,  ne  sert  que  pour  les 
étoffes.  Pour  le  corps,  l'huile  de  palme  est  meilleure. 

Ce  n'est  pas  par  religion,  mais  par  hygiène  qu'ils  se  bai- 
gnent et  s'oignent  d'huile.  L'huile  empêche  la  peau  de  se 
crevasser.  Après  une  longue  marche  au  soleil,  le  nègre  ne 
manque  pas  de  s'en  enduire  tout  le  corps. 

En  général,  les  Basonge  sont  propres  ;  ils  ne  se  laissent  pas 
couvrir  de  crasse,  comme  certaines  peuplades. 

Les  «  vieux»  sentent,  oui.  Mais  c'est  parce  qu'ils  se  négligent. 

Notez  que  les  nègres  affirment  que  les  blancs  sentent  mauvais  ; 
ils  disent  que  nous  sentons  le  mort. 

SCRMITZ. 
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BASONOE 

(Congo). 

B.  —  Vie  matérielle. 

a)   SoiiNS  DONNÉS  AU   CORPS. 

1 1 .  Chevelure.  —  Die  Haare  sind  bis  auf  das  Hinterhaupt  rasirt 
und  dann  chignonartig  zusammengebunden.  Yermittelst  eisener 
Nadein  werden  kleine,  mit  Kaurimuschein  besetzte  Zeugstûcken 
oder  Federbùsch  aufgesteckt. 

WissMANN,  Quer.,  119. 

Die  Haare  tragen  sie  (die  Basonge)  kurz  gehalten  ;  in  scbarfen 
Umrissliiiien  rasirt,  làsst  man  die  Scblâfe  weit  nach  dem  Hinterkopi 
zu  frei.  Auf  dem  Wirbel  ist  ein  kleiner  Haarhuschel  zusammenge- 
bunden. 

WissMANN,  Quer.j  144. 

Die  Haare  sind  kurz,  oder  auch  fast  bis  zum  Wirbel  ringsum  frei 
geschoren.  (Im  Dorfe  der  Fume  Kawamba.) 

WissuÀNN,  Qfc^r.,  168. 

(Im  Dorfe  Backaschocko  ;  Batetela  und  Basonge  gemischt)...  deren 
Haar,  in  zwei  oder  mehr  steifen  Zopfen  geflocbten,  wie  Hôrner  vom 
Kopfe  abstand. 

WissMANN,  2«  Durchqueriing,  166. 

Fanno  la  toeletta  dei  capelli  che  sono  corti  come  quellî  degli 
nomini,  H  ungono  con  olio  di  palma  e  li  intrecciano  con  una 
pazienza  da  certosino. 

AscENSO,  BolL  Soc.  Geogr,  Ital.  Rama,  Série  4,  IV  (1903),  112. 

La  caractéristique  de  leur  coiffure  résulte  de  la  préoccupation 
de  présenter  un  front  haut  et  large  :  ce  qui  leur  donne  je  ne  sais 
quel  air  intelligent.  Je  ne  puis  mieux  comparer  leur  mode  de 

8  Basonge.  Congo.  B,  a,  11. 
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coiffure  —  grosso  modo  bien  entendu  —  qu'à  notre  «  brosse  ». 
Comme  leurs  cheveux  crépus  sont  difficiles  à  dresser,  que  de 
soins  constants  ne  faut-il  pas! 

Ils  se  rasent  la  tète  par  souci  de  propreté  et  lorsque  leurs 
cheveux  deviennent  trop  longs  pour  la  coiffiire-type.  Pour 
obtenir  ce  «  beau  front  »,  ils  rasent  une  partie  de  leurs  cheveux. 

Les  femmes  portent  la  même  coiffure  que  les  hommes.  Mais 
le  suprême  du  genre  chez  elles  est  d'arriver  à  ébouriffer  leurs 
cheveux  le  plus  possible,  de  manière  à  faire  croire  qu'elles  pos- 
sèdent plus  de  cheveux  qu'en  réalité. 

Pour  ce  faire,  elles  ne  sont  pas  encore  parvenues,  comme 
leurs  sœurs  blanches,  à  utiliser  de  faux  cheveux. 

J'ai  vu  de  longs  peignes  grossiers,  à  deux  ou  trois  dents  en 
bois.  Mais  les  femmes  se  coiffent  et  coiffent  leurs  maris  le  plus 
souvent  avec  les  aiguilles-rasoirs  que  l'on  trouve  dans  toutes  les 
collections. 

GlLLAW. 

Les  hommes  portent  les  cheveux  en  partie  rasés.  Actuelle- 
ment, pas  de  règle  fixe  :  les  uns  ne  laissent  qu'une  houppe  sur 
le  front  ;  les  autres,  une  crête  large  de  3  à  4  centimètres  qui 
court  jusqu'à  la  nuque.  D'autres  se  font  dessiner  par  un  ami 
des  dessins  fantaisistes  sur  le  crâne. 

Les  vieillards  seuls  laissent  pousser  leurs  cheveux  longs.  Ils 
en  font  mille  tresses  menues,  collées  à  l'huile  de  palme,  y  enfi- 
lent des  perles,  y  attachent  des  petites  sonnettes  ou  des  coquil- 
lages; perles,  sonnettes,  coquillages  sont  des  boangas  (amu- 
lettes) destinés  à  présenter  leur  propriétaire  des  diverses 
maladies  auxquelles  la  vieillesse  est  sujette. 

Chez  les  femmes,  mêmes  distinctions  et  mêmes  usages.  Plus 
coquettes  cependant,  elles  conservent  parfois  toute  leur  cheve- 
lure pour  y  placer,  bien  à  plat  sur  l'occiput,  une  grosse  coquille 
ronde  (1)  (ou  une  petite  terrine  de  pâté  de  foie  gras,  dont  le  blanc 
fit  cadeau).  Ce  coquillage  que  les  femmes  mettent  parfois  dans 
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BASONGE 

(Congo). 
B,  11  (9uUe). 

leur  chevelure  est  fait  de  la  base  du  Camis  imperialis  (voir 
la  gravure  de  Livingstone  qui  l'avait  trouvé  chez  les  Balunda). 
Faute  de  parfums,  elles  font  une  grande  consommation  d'huile 
de  palme. 

Tout  homme  ou  femme  qui  a  des  poils  sur  le  crâne  possède 
un  peigne  pour  les  décrasser.  Ce  peigne,  taillé  dans  un  bois  qui 
ressemble  à  l'olivier,  a  de  quatre  à  six  dents,  longues  et  espa- 
cées de  4  millimètres.  Quand  il  ne  s'en  sert  pas,  l'individu  le 
laisse  piqué  dans  sa  chevelure. 

SCHMITZ. 

Voir  aussi  B,  H  et  B,  38. 

(i)  Il  s'agit  sans  doute  d'une  conque  de  l'Océan  Indien,  usée 
sur  la  pierre  au  point  de  représenter  un  disque  blanc,  troué  au 
centre,  de  l'épaisseur  de  moins  d'un  centimètre.  C'est  un  orne- 
ment très  caractéristique  des  Rasonge  de  marque.  J'en  possède 
un  exemplaire. 
P.  Lb  Marinel. 


Basonge»  Congo.  B,  a,  11. 
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BASONGB 

(Congo). 

B.  —  Vie  matérielle. 

a)  Soins  donnés  au  corps. 

12,  Ongles.  —  Les  ongles  sont  rognés,  jamais  coupés.  Ils 
n'ont  même  pas  besoin  d'ètj'e  rognés  en  général,  l'indigène 
travaillant  beaucoup  dans  la  terre  avec  ses  doigts.  Avantage  : 
moins  de  djiques  (puce  pénétrante),  les  djiques  recherchant  de 
préférence  le  dessous  de  l'ongle. 

Je  ne  saurais  affirmer  que  les  indigènes  se  coupent  les  ongles 
des  pieds;  mais  je  le  présume.  Les  mères  coupent  les  ongles 
des  pieds  de  leurs  enfants  avec  la  lamelle  qui  sert  aux  indigènes 
à  s'épiler  :  je  suppose  que  les  grands  font  de  même. 

SCHMITZ. 

13.  Épilation.  —  Tutti  gli  altri  peli  del  corpo  sono  rasi  o 
strappati. 

ÂsciNSO,  Boll.  Soc.  Geogr.  Ital.  Roma,  série  4,  IV  (1903),  111 

L'épilation  existe,  autour  des  parties  sexuelles,  chez  l'homme 
aussi  bien  que  chez  la  femme.  Motif  :  le  geste  procréateur  de 
l'homme  serait  ainsi  beaucoup  facilité  (1).  Ils  sont  très  étonnés 
que  nous.  Européens,  nous  ne  nous  épilions  pas. 
Ds  s'épilent  aussi  le  creux  des  aisselles. 
Instrument  employé  pour  raser  ou  épiler  :  une  lamelle  de 
ter  large  et  bien  effilée  à  l'une  extrémité,  large  et  plate  à  l'autre; 
cette  lamelle  est  fabriquée  par  le  forgeron  du  village  avec  le  fer 
du  pays  ou  —  de  plus  en  plus  —  avec  le  fer  des  ballots. 

Ils  ne  s'épilent  pas  les  cils;  ils  portent  des  cils  et  des  sourcils 
'ort  longs. 

SCHMITZ. 

(1)  Je  crois  que  c'est  surtout  pour  éviter  la  vermine.  L'épi- 

latioD  est  commune,  non  générale. 

p.  Le  Ma&inel. 

Basonge.  Congo.  B,  a,  12-13. 
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BASONGB 

(Congo). 

B.  —  Vie  matérielle. 

a)  Soins  donnés  av  corps. 

14.  Sommeil.  —  J'ai  toujours  remarqué  que  les  Basonge  se 
couchent  tôt  et  se  lèvent  tôt.  Hormis  les  jours  de  danses  ou  de 
réjouissances,  les  villages  sont  silencieux  une  heure  ou  deux 
après  le  coucher  du  soleil. 

GlLLAIN. 

Le  sommeil  est  généralement  très  long  :  huit  ou  neuf  heures 
par  nuit.  Le  réveil  correspond  au  lever  du  soleil,  vers  6  heures 
du  matin.  Aux  lendemains  des  soirs  de  belle  lune,  après  les 
danses  de  nuit,  le  Musongo  dort  parfois  toute  la  journée. 

P.  Le  Mabinel. 

Le  Basonge  se  couche  vers  9  ou  10  heures  du  soir  et  dort 
jusque  6  heures.  Le  jour,  de  midi  à  2  heures,  il  fait  souvent  sa 
méridienne  sur  une  natte,  à  Tombre. 

SCHMITZ. 


Basonge.  Congo.  B,  a,  14. 
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BASONGE 

(Congo). 

B.  —  Vie  matérielle. 

a)  Soins  donnés  au  corps. 

15.  Natation.  —  La  natation  n'est  connue  que  de  quelques 
riverains  du  Sankuru  et  du  Lomami.  Ces  nageurs  sont  du  reste 
médiocres.  Us  ne  nagent  qu'  a  k  la  chien  ». 
p.  Le  Harinel. 

Très  peu  savent  nager. 

Le  Sankuru  est  pour  ainsi  dire  la  seule  rivière  où  les 
indigènes  se  baignent  pour  nager.  Dans  le  Lomani,  le  courant 
est  trop  fort  et  il  n'y  a  pas  de  plage. 

Dans  mes  voyages  avec  caravane,  quand  il  se  présentait  une 
rivière  à  traverser,  deux  ou  trois  de  mes  hommes  seuls  étaient 
à  même  de  passer  à  la  nage. 

SCHMITZ. 


16.  Équitation.  —  Inconnue  l'équitation  et  pour  cause  :  il 
n'y  a  pas  dans  tout  le  pays  Basonge  un  seul  animal  ad  hoc. 
Je  n'ai  jamais  vu  un  indigène  monter  une  bête  à  corne. 

SCHMITZ. 

Pania-Mutombo  a  monté  quelquefois  un  bœuf  dressé  que 
lui  avaient  donné  en  1890  les  blancs  de  Lusambo  II  donna  ce 
bœuf  plus  tard  à  Lupungu,  qui  à  son  tour  le  monta  de  temps 

à  autre. 

P.  Le  Harinel. 


Basonge.  Congo.  B,  a,  15, 16. 
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BASONGX 

(Ck)NGO). 

B.  —  Vie  matérielle. 

a)  Soins  donnas  au  corps. 

17.  Portage.  —  Sehr  verschieden  istdie  Art  des  Lastentragens; 
bei  den  Weibern  anders  alsbei  den  Mannern. 

WissMANN,  Quer.,  119. 

Les  hommes  que  j*ai  employés  comme  porteurs  portaient 
sur  les  épaules. 

Les  femmes  portaient  leurs  charges  attachées  aux  deux  extré- 
mités d'un  bâton  reposant  sur  les  épaules.  Rares  étaient  celles 
qui  portaient  sur  la  tête,  par  crainte  de  déranger  leur  coiflure. 

GlLLAm. 

En  1894,  les  Basonge,  étant  nombreux,  pratiquaient  le  demi- 
portage  :  deux  hommes  prenaient  une  charge  fixée  au  milieu 
d  un  bâton  dont  chacune  des  extrémités  reposaient  sur  une 
épaule.  Rarement  un  seul  homme  prenait  la  charge  sur  la  tête. 

En  somme,  le  Musongo  était  un  porteur  médiocre.  Il  man- 
quait de  goût  et  d'entraînement. 

A  l'époque  de  l'arrivée  des  blancs,  les  Basonge,  ayant  beau- 
coup d'esclaves,  dédaignaient  de  porter  eux-mêmes.  Ce  n'est 
qu'au  moment  de  la  guerre  arabe,  pendant  les  périodes  de  lutte 
à  outrance,  qu'ils  se  sont  dévoués  et  que  des  fils  de  chefs  ont 
même  pris  des  charges  sur  la  tète,  les  portant  jusqu'au  Lomami 
et  au  delà.  C'étaient  plutôt  comme  «  combattants  »  qu'ils  por- 
taient. 

Ainsi  s'est  peu  à  peu  introduit  l'usage. 
P.  Le  Marinel. 

Les  paniers,  pots  et  autres  menus  fardeaux  se  portent  sur  la 

Basonge,  Congo.  B,  a,  47. 
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tête;  les  malles,  caisses,  etc,  sont  attachées  à  un  long  bâton 
dont  deux  hommes  prennent  les  extrémités  sur  leurs  épaules. 
Pour  ne  pas  se  blesser,  ils  intercalent  entre  leur  tête  ou  leurs 
épaules  et  le  fardeau  un  tampon  de  feuilles  de  bananier. 

SCHMITZ, 

Dans  les  marches,  l'indigène  ne  se  sépare  pas  de  son  bâton, 
d'une  longueur  de  S'^dO  à  3  mètres^  pointu  et  de  la  grosseur 
du  doigt.  Il  le  tient  à  pleine  main  pour  marcher.  Ce  bâton  a 
une  certaine  flexibilité;  il  prend  une  forme  courbée  quand  on 
marche  en  s'appuyant  dessus.  Le  bâton  sert  à  tous  usages  : 
descendre,  monter,  tuer  les  serpents,  porter  même, 
Michaux. 
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BASONGE 

(Congo). 

B.  —  Vie  matérielle. 

b)  Alimentation. 

20.  Espèces  de  nourriture.  —  Manioc  ist  noch  Hauptnahrung. 
Mais  and  wenig  Hirse  wird  cultivirt.  Susse  Kartoffein,  Yams,  Erdnùsse 
und  kleine  Bohnenwerden  auch  auf  den  Feidern  angepflantzt,Zucker- 
rohr,  Bananen,  Oel-  und  Mabondopalmen,  Ananas  und  Pfefier  in  den 
Gàrten  dicht  am  Hause.  An  Vieh  werden  Ziegen,  Schwein,  Huhner 
und  Hunde  gehalten.  Schafe  sind  seiten,  Tauben  gar  nicht  vor- 
handen. 

WissMANN,  Quer.,  123. 

La  nourriture  est  plutôt  végétale;  ce  n'est  pas  que  le 
Musongo  n'aime  passionnément  la  viande,  mais  le  gibier  est 
rare  et  l'élevage  insuffisant. 

Le  manioc  est  la  base  de  sa  nourriture.  Le  manioc,  c'est  le 
pain  du  nègre. 

Il  ne  dédaigne  cependant  pas  un  épi  de  maïs  doré  au  feu  ;  des 
grains  de  maïs  bouillis  ou  réduits  en  purée;  une  potée  de  riz  ou 
(le  millet  bouilli  également;  une  espèce  de  salade  de  concombres 
ou  d'aubergines  ;  une  banane  grillée  sous  la  cendre. 

Mais  ce;qui  incontestablement  prime  tout  cela,  c'est  la  viande. 
Le  Musongo  ne  va  pas  jusqu'à  manger  ses  poux  comme  le 
Canaque,  mais  il  n'est  pas  difficile  :  quartier  d'antilope  ou  de 
cochon  sauvage  boucané  ;  petits  poissons  fumés  qu'il  prend  un 
à  un  de  la  baguette  sur  laquelle  ils  sont  enfilés;  sauterelles  ou 
grosses  courtilières  frites  ;  fourmis  blanches  ou  chenilles  cuites 
àTeau:  chiens,  rats,  serpents,  çrahes  rôtis. 

Le  serpent  est  apprécié.  Quand  quelqu'un  signale  un  de  ces 
animaux,  fùt-il  petit,  tout  le  monde  s'arme  d'un  bâton  et  court 
pour  le  tuer  et  s'en  régaler. 

Il^y  a  plusieurs  espèces  de  pommes  de  terre  :  la  patate  douce, 

Basonge.  Congo.  6,  b,  20. 
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rouge  ou  blanche;  rignanie  souterraine;  rigname  aérienne;  la 
pomme  de  terre  de  Madagascar,  très  cultivée,  et  d'autres  tuber- 
cules dont  j'ignore  le  nom, 

La  canne  à  mcve  existe,  mais  en  petite  quantité.  C'est  une 
plante  de  luxe.  Elle  ne  sert  pas  à  ia  (abrication  de  la  bière. 

Comme  tous  les  noirs  du  Congo,  le  Musongo  est  friand  de  sel. 

Le  se!  vient  des  salines  du  sud  du  Katanga. 

SCBMITZ. 

Ce  sel  était  piiîsque  noir,  parce  qu*il  était  mal  purifié  de  la 
boue,  dont  il  était  retiré. 

Ils  paient  le  sel  très  cher,  II  leur  arrive  des  salines  du  Malela 
et  du  Katanga*  U  Bst  transporté  dans  de  grossiers  pots  en  terre; 
à  peine  obtenait-on  quelques  pots  pour  un  esclave. 

A  défaut  de  ce  sel,  ils  aelielnient,  de  mon  temps,  aux  Baluba 
ou  aux  Bena-Lulua  du  sel  végétal,  oi^tenu  par  rincînération  de 
certaines  plantes  de  marnis.  Ce  sel  était  vendu  sous  forme  de  pain 
rectangulaire  de  0"'40  de  longueur  sur  0"  03  ou  0'"0  i  d'épaisseur 
et  O'^Ia  à  0"'20  de  largeur.  Ce  pain  est  entouré  de  feuilles 
séchées  et  la  coutume  veut  qu'une  partie,  assez  grande  pour  y 
passer  la  langue,  soit  libre,  afin  que  l'acheteur  puisse  apprécier 
la  valeur  de  la  marchandise.  Je  me  suis  vu  obligé  d'employer 
ce  sel  au  cours  d'un  voyage;  j'en  ai  conservé  un  détestable 
souvenir. 

GiLLAlN. 
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BASONGE 

(GOKGO). 

B.  —  Vie  matérielle. 

b)  Alimentation. 

21.  Façon  de  se  procurer  du  feu.  —  Curioso  ad  osservarsi  è 
che  in  Uitte  queste  case  di  paglia  le  nègre  massaie  accendono  il  loro 
fuoco  nel  mezzo  per  preparare  la  cibaria  alla  famiglia.  Il  fumo  filtra 
per  il  letto  e  lo  si  vede  uscire  dair  alto  e  dai  lati.  Più  di  una  volta 
credetti  di  vedere  una  capanna  andare  in  flamme  ;  eppure  gli  incendi 
avrengono  di  rado. 

ÂSCENSO,  BoU.  Soc.  Geogr.  Ital.  Rorna,  Série  4,  IV  (4903),  ilS. 

Ils  obtiennent  le  feu  par  le  briquet  avec  un  parasite  du 
palmier  borassus  comme  amadou. 

Anciennement,  ils  l'obtenaient  par  giration  d'une  baguette 
dans  un  trou  sur  bois  tendre. 

GiLLAIN. 

Le  feu  se  fait  à  l'intérieur  de  la  case.  Il  n'est,  pour  ainsi  dire, 
jamais  éteint.  Le  jour,  il  sert  à  préparer  le  rata,  à  allumer  les 
pipes.  La  nuit,  à  préserver  du  froid  et  des  moustiques  les  occu- 
pants de  l'habitation. 
En  route,  ils  usent  encore  du  système  suivant  : 
Une  baguette  droite  et  bien  sèche,  de  la  grosseur  du  doigt, 
est  maintenue  par  terre,  sous  le  pied  ;  une  autre,  posée  perpen- 
diculairement, est  vivement  roulée  entre  les  mains.  L'extrémité 
de  celle-ci  s'emboite  et  tourne  vertigineusement  dans  une  cavité 
pratiquée  au  bout  de  celle-là.  Une  pincée  de  fines  herbes  sèches  (1) 
est  tenue  à  proximité.  Cela  demande  du  temps;  un  homme  seul 
y  arrive  rarement;  il  faut  être  trois  en  général;  la  baguette, 
quand  le  premier  est  fatigué  de  la  rouler,  est  saisie  par  le  second, 
qui  à  son  tour  la  passe  au  troisième;  finalement,  l'étincelle  se 
produit  et  enflamme  les  brindilles  d'herbe. 

Basonge.  Congo.  B,  b,  21. 
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Les  Basonge  sont  déjà  habitués  à  T usage  des  allumettes  poui' 
faire  le  ieu,  et  ils  les  sauvegardent  précieusement. 

lïs  conservent  leur  feu  en  metlant  deux  ou  trois  bûches  Tune 
à  côté  de  l'autre  ;  ils  placent  leurs  pots  sur  des  sortes  de  pierres 
de  fourmilières  dures,  tjui  ressemblent  à  des  éponges  pétri- 
fiées (2).  Ils  en  placent  habitueilement  Irois  en  triangle,  posent 
dessus  leurs  pots  :  entre  ces  pierres,  le  feu  est  entretenu;  ce 
foyer  est  généralement  disposé  au  milieu  de  la  hutte* 

Cette*  hutte,  en  général,  est  une  paillotte,  ijui  n'a  pas  de  che- 
minée; la  fumée  passe  a  tra  les  hssuî-es,  comme  elle  pewt, 
II  n'est  pas  rare  de  voir  deux  d     ;ts  de  suie  au  grenier, 

SCHWITZ- 

(1)  Le  Musongo  possède  cependant  un  amadou  provenant 
d'un  palmier. 

p.  Le  MAtuxEJ.. 

(2)  Ce  sont  des  blocs  d'argile  de  termitières* 
p,  LeMaaikel. 

En  route,  pour  se  défendre  du  froid,  ils  font  du  feu;  ils 
s'enveloppent  la  tête,  s'allongent  le  long  du  feu,  tout  près. 
Résultat  :  leur  corps  a  chaud  d'un  côté  et  froid  de  l'autre. 
Michaux. 
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BASONGE 

(Congo;. 
B.  —  Vie  matérielle. 

b)  Alimentation. 

22.  Préparation  culinaire.  —  Zwei  Weîber  begleiteten  mit 
ihrem  Liede  im  Takt  das  Reiben  der  Hirse. 
WissMANN,  Quer.,  124. 

Wir  randen  hier  (im  Urwald)  verlassene  Hûlten,  die  die  Eingebc- 
reneii  in  der  Zeit  bewohnen,  in  welcher  eine  bestimmte  Art  Raapen 
auskricht.  Man  bleibt  dan  8  bis  10  Tage  hier,  sammeit  iMilIionen 
dieser  Thiere,  dôrrt  sie  ûber  dem  Feuer  und  verpackt  sie  in  Bana- 
nenblâtter,  um  fiir  lange  Zeit  eine  leckere  Fleischspeise  zu  haben. 
WissMANN,  Quer.,  128. 

Le  manioc.  —  Les  racines,  fusiformes,  ont  une  chair  blanelie 
et  contiennent  une  grande  quantité  de  fécule  amylacée.  Elles 
se  mangent  crues,  cuites  sous  la  cendre,  mais  surtout  bouillies. 

Les  femmes  vont  chercher  les  racines  de  manioc  dans  les 
shambas,  les  laissent  fermenter  dans  l'eau  de  la  rivière  durant 
trois  jours,  les  retirent  alors  et  les  sèchent  au  soleil.  Il  se 
conserve  dans  cet  état  indéfiniment. 

Pour  le  repas,  pilez  les  racines  séchées  dans  le  large  mortier 
en  bois  qui  est  là  près  de  la  hutte,  passez  au  tamis,  jetez  dans 
Veau  bouillante,  remuez  la  pâte  constamment  durant  un  quart 
d'heure,  égouttez  l'eau,  renversez  sur  le  plat,  frottez  d'huile  et 
servez  chaud  (1). 


(1)  La  farine  de  manioc  sert  à  confectionner  le  plat  tradi- 
tionnel kifunge,  qui  se  prépare  de  la  manière  suivante  :  L'on 
roet  bouillir  l'eau  dans  un  récipient  en  terre  de  forme  ronde  ; 
lorsque  cette  eau  va  bouillir,  la  cuisinière  commence  par  y  jeter 
'le  la  farine,  par  petites  quantités,  en  mélangeant  au  moyen  d'un 
morceau  de  bois  poli  ;  lorsque  la  quantité  de  farine  jetée  a  pres- 
<pe  totalement  absorbé  l'eau,  on  enlève  le  pot,  le  place  entre 
9  Basonge.  Congo.  6,  b,  22. 
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Une  autre  espèce  de  manioc,  aux  pédoncales  des  feuilles 
rouges,  est  vénéneuse.  Il  ne  perd  ses  qualités  vénéneuses 
qu'après  la  cuisson.  Les  indigène  disent  que,  mangé  cru,  il 

donne  la  maladie  du  sommai. 

> 

Ces  dépôts  de  manioc  deviennent  vite  de  véritables  cloaques. 
Les  débris  de  racines  et  les  pelures  accumulées  dégagent  une 
odeur  nauséabonde  qui  se  répand  dans  un  rayon  de  400  à 
500  mètres.  Les  villages  qui  ont  leurs  dépôts  trop,  proches  sont 
fréquemment  ravagés  par  la  maladie  au  bout  de  dix  à  douze 
mois  et  doivent  changer  d'emplacement.  On  remarquera  (carte 
annexée)  que  les  dépôts  de  Dibue  sont  assez  éloignés  du  village. 

Autres  légumes.  —  J'ai  parlé  au  n*  20  de  salade  de  concom- 
bres. C'est  inexact  au  sens  que  nous  attachons  en  Belgique 
2  ce  terme.  On  coupe  les  concombres  en  tranches  et  on  les  fait 
cuire  à  l'eau. 
Sgbmiti. 

Le  Kifunge  peut  être  fait  avec  de  la  iarine  de  maïs  ou  de 
millet  et  quelquefois  de  sorgho,  ainsi  que  je  Fai  constaté  chez 

chez  les  Bena-Kalebue. 

Les  Basonge  cultivent  beaucoup  le  haricot  qui  pousse  à  mer- 
veille dans  ces  terres  légères.  Ils  en  font  d'immenses  plantations. 
Ils  le  mangent  dans  une  sauce  à  l'huile  de  palme  ;  mais  c'est  un 
plat  de  bon  bourgeois. 

Ils  savent  parfaitement  faire  de  l'huile  d  arachide,  mais  il  est 
à  remarquer  qu'il  n'y  a  que  les  riches  qui  peuvent  se  payer  ce 
luxe  pour  leur  cuisine. 


ses  pieds  et  continue  à  jeter  de  la  farine  en  tournant  le  mélange, 
avec  violence,  de  façon  que  tout  le  manioc  soit  cuit;  l'ensembl^^ 
forme  ainsi  une  sorte  de  pain  plus  ou  moins  gros,  d'après 
récipient  employé:  la  femme  enlève  ce  pain,  le  dépose  sur  un* 
feuille  de  bananier  ou  sur  une  assiette  en  bois,  ou  sur  un  plateav 
de  vannerie.  C'est  le  pain  du  Musongo. 
GnxAiN. 
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BASONGB 

(Congo). 

B,  22  IsuiU). 

Les  bananes  sont  cultivées  comme  fruits  (petites  bananes  que 
nous  mangeons  en  Europe)  et  comme  légumes  (grandes  et 
grosses  bananes  dont  les  régimes  pèsent  jusqu'à  25  ou  30  kilos). 

GlLLAIN. 

Le  Musongo  ne  boit  pas  le  lait  de  ses  chèvres,  ne  mange  pas 
Tœuf  de  ses  poules.  S'il  voit  que  ses  œufs  disparaissent,  qu'une 
msfhgouste,  par  exemple,  ou  un  serpent  y  fait  des  ravages,  il 
les  mangera  lui-même  plutôt  que  de  les  perdre  tous.  S'il  ne 
mange  pas  les  œufs,  ordinairement,  c'est  qu'ils  lui  sont  trop 
précieux  pour  la  reproduction. 

Les  petits  poissons,  les  crabes  sont  cuits  à  l'eau  et  mangés 
sitôt  pris.  —  Les  sauterelles  sont  frites  à  l'huile  de  palme.  — 
La  viande  est  ordinairement  boucanée;  les  gros  poissons 
aussi.  —  On  fume  la  viande  sur  une  claie  au-dessus  du  feu  : 
cette  claie  est  une  sorte  de  second  plancher  à  claire-voie,  situé 
au-dessous  du  grenier  et  suspendu  par  quatre  cordes.  Comme 
le  feu  ne  s'éteint  guère,  la  fumée  finit  par  faire  son  œuvre.  — 
Il  est  rare  que  les  Basonge  mangent  de  la  viande  rôtie.  Quand 
ils  la  rôtissent,  ils  le  font  à  la  broche.  Cette  broche  est  un  mor- 
ceau de  bois  de  flèche.  Il  n'y  a  pas  de  broche  permanente. 

Rien  ne  lui  répugne;  je  ne  vois  guère  que  le  caméléon  et  une 
certaine  musaraigne  qu'il  ne  veut  pas  manger. 

SCHHITZ. 

lia  viande  avancée  ne  lui  répugne  pas. 

Dans  les  partages  de  viande  que  nous  faisions  —  gibier, 
chèvres,  poules,  etc.  —  il  fallait  toujours  veiller  soigneusement 
^  ce  que  chaque  individu  obtienne  sa  juste  part  d'intestins, 
^'estomac,  etc. 

GlLIJON. 

Basonge,  Congo.  B,  b,  22. 
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Quand  il  y  a  des  femmes  esclaves,  la  femme  sera  aidée  par 
elles  dans  la  besogne  du  ménage;  les  esclaves  feront  la  grosse 
besogne;  mais  c'est  la  femme  qui  fera  cuire,  tournera  le 
manioc,  etc.  Quand  le  maître  a  plusieurs  femmes,  il  y  en  a  une 
ou  deux  qui  sont  ses  préférées,  coucbenl  avec  lui  et  font  les  repas 
dans  sa  maison  ;  il  n'y  a  pas  de  règles  pour  les  arrangements 
des  repas  entre  ses  femmes. 

SCHMITE. 


En  route  :  (Les  femmes  des  r 
de  vraies  viragos»  aussi  plant 
qu'ont  immortalisées  Rubens  ht 

Elles  ont  la  vie  dure  :  '      ) 
dernier  né  sur  h   liaucbe.    ~ 
lequel  elles  ont  accumnl 
manioc  séché,  du  pilipi  j 

sans  oublier  une  rudimen.'-.i- 

Dès  qu'elles  sont  arr«' 
bois^  font  du  feu  et  (>j        m 
leurs  seigneurs  se  reposeni  i 

,..  {Le  matin).  Les  négrv-.    » 
a0n  de  pouvoir  s'arrêter  le  tong  du  chemin  k  la  recherche  d'ali- 
ments. 

C'est  pour  elles  une  bonne  aubaine  quand  la  veille  une  nuée  de 
sauterelles  s'est  abattue  sur  la  région  :  toute  la  bande  s'arrête, 
déjeune  sur  place  de  cette  nourriture  étrange  et  en  fait  de  grandes 
provisions  qui  seront  préparées  à  l'étape. 

É.  Laurent,  Congo  belge,  II  (1897),  67". 


irs  prêtés  par  Pania).  Ce  sont 

;  que  les  Flamandes  massives 

lèves. 

elles  portent  vaiHammeat  leur 

léte  un  énorme  panier  daus 
ne,  du  millet  ou  du  niais,  du 
î  fourmis  et  des  herbes  diverses, 
le  en  poterie- 

elles  courent  k  la  recherche  de 
as  de  leur  famille  pendant  que 
es  de  la  route, 
nette» t  eu  route  les  premières 


Quand  nous  étions  en  expédition,  nous  emmenions  des 
femmes.  La  femme  est  un  élément  important  dans  une 
expédition.  Chez  nous  l'intendance  suit  l'armée  et  le  soldat 
possède  en  outre  son  sac.  Là,  ni  intendance  ni  sac.  Le  soldat 
est  suffisamment  chargé  avec  ses  150  cartouches.  Or,  les  femmes 
suivent,  portant  chacune  un  pot  sur  la  tête;  ce  pot  contient  du 
manioc  et  d'autres  aliments.  Et  tandis  que  les  hommes  font  la 
guerre,  les  femmes  préparent  le  manger. 
Michaux. 
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Collection 


(Congo). 
B.  —  Vie  matérieUe. 


b)  AUMENTATION. 

23.  Cuisine.  —  Cuisine  sommaire  :  Pots  en  terre  pour  la 
cuisson,  et  très  rudimentaires.  Supports  faits  avec  des  débris  de 
termitière  ;  rarement,  des  trépieds  arrondis  en  1er. 

GiLLAIN. 

Ustensiles  de  cuisine  : 

1"*  Grand  mortier  en  bois  (un  colossal  mortier  de  pharmacien) 
dans  lequel  la  femme  pile  le  manioc  ou  le  mais; 

2«  Pierre  polie  sur  laquelle  la  femme  broyé,  à  l'aide  d'une 
autre  pierre,  le  millet  ou  les  noix  de  palme; 

3<»  Calebasses  légères,  maintenues  dans  un  filet,  avec  les- 
quelles la  femme  descend  puiser  l'eau  à  la  rivière; 

4®  Pots  en  terre  cuite,  faisant  l'office  de  casseroles.  Une 
feuille  de  bananier  leur  servira  de  couvercle; 

5^  Pots  en  terre  cuite,  à  plus  large  panse,  servant  à  conserver 
l'eau  au  frais  ; 

G*"  Morceau  de  calebasse  au  bout  d'une  baguette,  remplissant 
le  rôle  de  louche  ; 

T*'  Plats  en  bois  (forme  des  «  crameux  »  de  nos  lai- 
teries) . 

Le  Musongo  emploie  l'écaillé  d'huître  en  guise  de  cuiller  (1). 

SCHMITZ. 

{{)  C'est  assurément  exceptionnel.  Notons  de  plus,  que  le 
Musongo  mange  généralement  avec  les  doigts,  qu'il  lave  préa- 
liblement. 

p.  LbUarinel. 


Basonge.  Congo.  B,  b,  23. 
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BASONGB 


^  ma  matÂrielle. 


h)  ÂUNE?«ÎAT10?4. 


24,  Hepits,  —  J*ni  presque  toiiJour*3  vu  les  lioi unies  trune 
cni*uu*  fânitliè  mauj^iT  à  part,  L^hominc  qui  a  plusieurs  leiumes 
niaiige  chez  h  \m4érh*  du  jour. 

GttUIN. 

Àt  Aomi'/leMiiHongo  mange  Irois  fois  [mr  jour*  Quand  le  soleil 
au  sfiénitb,  premier  repas  sérieux,  La  femme  apporte  an  palrr 
famiVms  les  divers  plats  :  q\  pudding  de  manioc,  suniionlé  le 
is  échéant  de  morceaux  de  viande;  b)  assiettée  de  lé^Mimes 
luvés.  Le  patron,  assis  on  aceroupî  sur  sa  natte,  puise  lente- 
rocnl»  avec  sa  main,  à  nième  le  plat.  Il  mange  seul  ou  avet^  un 
frère,  des  amis  ordinairemenl;  il  laisse  la  moitié  du  i*ep£is  pour 
les  femmes  et  les  esclaves;  quand  il  a  fini,  il  fait  le  partage 
loî-méme,  ifonnant  à  chacun  sa  portion.  Les  femmes  et  les 
domestiques  prennent  et  vont  manger  sur  le  seuil  de  la  hutte 
ou  au  dehors. 

Le  8«ir,  second  repas;  mêmes  services. 
Le  lendemain  matin*  on  mange  les  restes  de  la  veille,  des 
fruits^  mais  les  femmes  ne  préparent  rien, 

SCBMITI. 


Une  petite  écuellc  en  bois  ou  un  petit  pot  en  terre,  contenant 
Thuile  de  palme,  est  toujours,  après  le  plat  de  pale  de  manioc, 
le  principl  élément  d'un  repas  basonge-  L'indigène  y  trempe 
moireau  qtj*il  manipule  avant  de  le  manger,  11  parait  gauche 
n*aime  pas  d'être  vu  pendant  qu'il  mange*  11  est  générale- 
ment silencieux.  11  va  boire  et  se  laver  après  son  repas. 
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Ver&  le  temps  de  la  visite  de  Kassongo,  un  autre  chef,  Sappo- 
Sap  (Luluaburg),  vint  nous  voir.  Grand  et  bel  hamme,  aux  yeux 
vifs  et  aux  manières  agréables,  il  a  ceci  de  particalief  qu'il  ne  mauge 
et  ne  boit  jamais  en  public  Lui  offrions-nous  quelque  friandise,  il 
demandait  aussitôt  la  permission  de  passer  dan^  un  autre  apparte- 
ineitt.  Ce  singulier  usage  est  pratiqué,  parait-il^  en  plusieurs  endroits, 
et  ceux  qui  Tont  adopté  l'observent  scrupuleusement. 

CJë  Gttysfî  (R.  P*),  Miss.  Chim^Congo  (18&2;,  139. 

Dans  les  nHioions  de  notables  —  qui  se  tiennent  Ions  les 
urs   chez    les   grands   chel's,    tels   que   Lupnngu    et    Pania- 

itoinho  —  on  apportait  souvent  en  cours  de  séance,  un  plat 

mets  choisis  :  des  bananes  à  F  huile,  des  arachides  cuites  au 
i^r,  un  pâté  de  bananes  l'ait  avec  des  arachides.  Ces  mets, 

iparés  par  la  Cemme  préférée,  étaient  mangés  en  commun. 

li  participé  plusietirs  foh  à  ces  repas  et  en  ai  conservé  un 
excellent  souvenir. 

En  marche  avec  Lupungu,  j'ai  toujours  vu  celui-ci  s'enfermer 
avec  ses  femmes  pour  manger,  La  légende  populaire  voulail 
qu'il  devait  manger  de  la  chair  humaine  à  chaque  repas.  Mais 
c'est  une  erreur. 

GiLLAIN. 
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BASONGB 

(Congo). 

B.  —  '^e  matérielle. 

b)  Alimentation. 

25.  Met^  peimis  et  défendus.  —  Aller  mànner  (Basange) 
nach  der  Beschneidung  und  diejenigen  Weiber,  welche  unfruchtbar 
sind,  dûrfen  MenschenHeisch  essen,  die  anderea  nicht,  da  es 
uDfirachbar  machten  soll. 

Wissmànn,  Quer.,  144. 

Il  n'y  a  aucune  interdiction  pour  personne  de  manger  de 
tel  ou  de  tel  aliment. 

Cependant,  les  femmes  ne  touchent  pas  à  la  viande  de  croco- 
dile, de  léopard,  de  chat  sauvage.  C'est  là  «  une  viande 
d'hommes  »;  «  si  nous  en  mangions,  disent-elles,  notre  corps 
deviendrait  mauvais  )).  Elles  craignent  une  maladie,  non  pas 
une  maladie  de  la  peau,  mais  une  affection  ressemblant  à  la 
maladie  du  sommeil. 

(Les  femmes  Baluba  refusent  en  outre,  pour  la  même  raison 
obscure,  de  manger  du  chien.) 

Le  Musongo  —  comme  le  Batetela  d'ailleurs  —  mange  le 
chat. 

Le  féticheur,  à  ma  connaissance,  n'interdit  pas  d'aliments. 
Le  féticheur  est  plutôt  un  médecin  qu'on  va  consulter  et  qui  use 
de  remèdes  surnaturels, 

SCHMITZ. 


Basonge.  Congo.  B,  d.  S5. 
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BASONOB 

(Congo). 

B.  —  Vie  maUrielle. 

b)  Alimentation. 

86.  Excitants.  —  Comme  tous  les  hommes,  ces  nègres  ont  leurs 
passions.  L'une  des  plus  tristes  est  de  fumer  du  chanvre;  quelques 
pieds  de  cette  plante  existent  dans  tous  les  villages. 

Après  une  rapide  dessiccation,  elle  est  grossièrement  pulvérisée  et 
introduite  dans  une  sorte  de  pipe,  souvent  fiute  avec  un  fruit  de 
coarge  allongé  auquel  on  adapte  un  petit  réservoir  en  bois  dur  ou  en 
métal  sur  le  côté.  Le  soir,  hommes,  femmes  et  enfants,  réunis  autour 
d'un  feu,  se  passent  le  brûleur  et  avalent  la  fumée  à  tour  de  rôle. 
A  les  entendre  tousser,  on  se  croirait  dans  un  hôpital  d'asthmatiques 
qui  vont  mourir. 

UuRBNT,  Congo  belge,  II  (1897),  80. 

Con  non  minore  cura  è  Coltivata  la  Canapa  (Canabis  indica)^  le 
coi  foglie  disseccate  servono  di  tabacco  da  pipa.  Essa  produce  uno 
stato  di  ebbrezza  come  l'oppio,  e  come  esso  è  dannosa,  a  lungo 
andare,  alla  salute,  riducendo  i  fumatori  in  uno  stato  di  grande 
abbrutiroento.  È  per  questo  che  ora  il  governo  prende  délie  misure 
severe  per  impedire  l'uso  di  questa  pianta. 

AscENSO,  BoU.  Soc.  Geogr.  Ual.  Rama,  sér.  4,  IV  (1903),  113. 

Les  femmes  ne  fument  que  rarement  ;  dans  certaines  familles, 
elles  ne  fument  jamais, 
p.  Le  Mabdcbl. 

Le  Musongo  aime  les  épices.  Tous  ses  aliments  sont  assai- 
sonnés de  pilipili  (piment). 

Quand  le  travail  à  faire  est  plus  dur,  il  boit  du  vin  de  palme 
et  surtout  fume  du  chanvre.  Il  ne  dédaigne  pas  le  tabac,  mais 
le  tabac,  'lit-il,  ne  rend  pas  fort  comme  le  chanvre. 

Le  Musongo  fume  surtout  le  chanvre. 

Le  chanvre  est  pris  vert,  coupé  en  menus  morceaux,  exposé 
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sur  une  natte  au  soleil.  Quand  il  est  sec,  la  femme  l'entasse 
dans  un  petit  mortier,  ajoute  du  sel  ou  de  la  potasse,  met  un 
peu  d'huile  pour  lier  le  tout  et  pile.  Elle  obtient  ainsi  une 
niasse  solide  qu'elle  met  à  nouveau  sécher  au  soleil  sur  le  toit 
de  sa  hutte. 

Parfois,  elle  mêle  du  tabac  au  chanvre. 

Lorsque  le  Musongo  doit  fumer,  il  casse  un  morceau  de  ce 
bloc  et  rémiette  dans  le  fourneau  de  sa  pipe. 

La  pipe  est  une  calebasse  :  un  trou  à  Textrémité  du  col  pour 
aspirer;  un  autre  trou  au  haut  j  la  panse  pour  placer  le  four- 
neau (en  terre  cuite;  sujets  es).  Elle  est  aux  trois  quarts 
remplie  d'eau. 

En  voyage,  le  Musongo  n'emporte  jamais  sa  pipe  ^  c*est  un 
meuble  encombrant  —  il  n'emporle  que  son  tabac*  Arrivé  dans 
un  village,  il  emprunte  au  premi  ïr  venu  sa  pipe»  la  bourre  et 
fume  avec  ses  amis.  Celui  qui  a  prêté  la  pipe  a  le  droit  de 
«  fumer  avec  >j  . 

Si  Ton  doit  passer  la  nuit  à  la  lielle  étoile,  dans  la  brousse, 
que  faire?  Se  passer  de  fumer,  jamais.  Alors  voici  :  mon 
Musongo  cïioisit  un  endi'oit  oir  la  trrre  esl  hion  dure,  s'assied  et, 
de  la  pointe  de  son  couteau,  creuse  deux  trous  voisins,  l'un  de 
3  centimètres  de  diamètre,  perpendiculaire,  l'autre  plus  petit  et 
oblique.  Un  petit  tunnel  assure  la  communication  souterraine  : 
cela  ressemble  à  un  fourneau  de  pipe  européenne.  Dans  le  trou 
oblique,  il  assure  solidement  le  bout  d'une  baguette  creuse 
quelconque,  dans  le  trou  perpendiculaire  il  met  du  tabac;  il 
allume  et  aspire  :  ça  va  parfaitement.  Alors,  chacun  à  tour  de 
rôle  vient  s'accroupir  devant  la  pipe,  prend  en  bouche  précau- 
tionneusement le  bout  du  tuyau  et  tire  une  bouffée.  Voilà  leur 
bonne  humeur  revenue  :  ils  ont  fumé  ! 

SCHMITZ. 
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B.  —  Vie  matérielle. 


b)  AUMBNTATION. 


27.  Les  boissons.  —  ...Sprachen  wiralledem  massenhaft  erschei- 

nenden  fussen  Palmweine  so  zu,  dass  am  Abend  die  ganze  Karawane 

sich  in  einer  mehr  als  gehobene  Stimmung  befund,  und  selbst 

Pogge  und  ich  durch  den  ausnahmsweise  starken  Weîn  in  eine  lapge 

'nichtverspùrle  Heiterkeil  versetzt  wurden. 

WissMANift  Quer.j  121. 

Le  vieux  Kalamba,  prohibant  le  malafu,  avait  fait  couper  les 
palmiers.  Le  malafu  était  complètement  proscrit  de  chez  lui  et 
par  ses  gens;  mais  on  s'enivrait  encore  en  buvant  du  sorgho  et 
en  filmant  du  chanvre. 
Michaux. 

Les  Basonge  ne  boivent  généralen)ent  que  de  Teau. 

Ils  connaissent  le  vin  de  palme,  mais  ne  pratiquent  pas  l'art 
de  Tobtenir  sans  abattre  les  arbres. 

Ils  savent  aussi  fabriquer  une  bière  médiocre  au  moyen  du 
millet  ou  du  maïs,  mais  ils  en  boivent  peu. 

P.  Le  Harinel. 

La  boisson  ordinaire,  c'est  Teau.  Ils  n'ont  pas  de  puits,  mais 
beaucoup  de  sources.  Chaque  village  possède  deux  ou  trois  de 
ces  sources. 

L'eau  se  cherche  dans  des  calebasses  ou  dans  un  grand  pot 
que  la  femme  porte  sur  la  tète. 

A  la  maison,  l'eau  se  met  dans  la  grande  jarre. 

i°  Vin  de  palme.  —  Le  Musongo  ne  pratique  pas  le  système 
bangala  qui   consiste  à  aller  inciser  l'élaïs  à   l'endroit  d'où 
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partent  les  ieiiîUes  et  à  attendre  que  la  sève  ait  reirj[>lt  le  réei-  1 
pient  attaché  en  dessous.  Il  a  plus  vite  fait-  Il  jette  le  palmier  ^ 
par  terre,  enlève  à  coups  de  hachette  la  couronne  de  feuilles  et  " 
met  sa  calebasse  sous  la  blessure-  La  calebasse  est  remplie  en 
ime  nuit-  M  l'enlève,  en  pose  une  autre  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
ce  que  Farbre  soit  à  sec.  Un  palmier  abattu  peut  donner  de 
12  à  13  litres  de  vin. 

2*  Pombe.  —  Bière  de  maïs,  sale,  mauvaise.  Ne  se  boit  que  ta 
où  le  palmier  élaïs  fait  dcftmt,  * 

Pour  faire  cette  bière,  le  Musongo  fait  fermenter  le  maïs  dans 
des  pots,  avec  de  Teau  naturelle. 
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B.  —  Vie  maUriéUe. 

b)  Alimentation. 

28.  Anthropophagie.  —  Die  kriegerische  Stamm  der  Basonge, 
der  in  drei  Feudalstaaten  unter  drei  Fûrsten,  Zappu^  Zappu-Zapp  und 
Mana  Kakesa,  der  Schrecken  aller  umliegenden  Stamme  ist,  macht 
am  wenigsten  ein  geheimnis  aus  dem  Kannibalismus,  der  ûbrigens 
auch  hier  immer  mit  gewissen  Ceremonien  verbunden  ist. 

WissMANN,  Min.  Afric.  Ges.  in  D.,  IV  (1883),  47. 

Fast  aile  dièse  Vôlker...  sind  zum  grôssten  Theil  Kannibalen. 

WissMANN,  MiU.  Afric.  Ges,,  Ul  (1883),  S5i. 
Cf.  ScHRADER,  Bull.  S.  G.  Comm.  Bordeaux,  VI  (1883-1884),  287. 


Die  Bassange  (Basonge)  sind...  kannibalen.  Aile  Mànner  nach  der 
Beschneidung  und  diejenigen  Weiber,  welche  unfruchtbar^  sind, 
dûrfen  Menschentleisch  essen,  die  anderen  nicht,  da  es  unrruchtbar 
machen  soU. 

WissMANN,  Quer.,,  144. 


Die  Kalebue  sind  sehr  beruchtigte  Kannibalen.  Ich  hôrte,  dass  hier 
aach  an  Krankheiten  gestorbene  Leute  aufgefressen  werden.  Um 
nicht  gerade  seine  nàclisten  Verwandten  zu  verzehren»  giebt  man 
dieselben  nach  ihrem  Tode  dem  benachbarten  Dorf  in  der  Erwar- 
tung  dass  bei  dem  nàchsten  Todesfall  von  dort  die  Sehuld  zurûck- 
gezahlt  wird. 

Die  Eingeborenen  sagten,  als  man  sich  dariiber  wunderte,  dass 
aach  an  Krankheiten  Gestorbene  gegessen  wûrden,  man  schnitte  dem 
Todten  die  àussersten  Glieder  der  Finger  und  Fusszehen»  wohin  nach 
dem  Tode  die  Krankheit  dringe,  ab,  falze  dieselben  ein,  wickie 
sie  in  Blàtter  und  werfe  sie  in*s  Wasser  ;  ailes  Uebrige  kônne  man 
onbesorgt  verzehren. 

WissMANN,  Quer.,  156-157. 
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Auffallend  isl,  wîe  unî^er  vielgewandter  Kaschawalla  sclioti  ^m- 
ges|jijrt  11  allé,  iind  w»s  sich  bâid  beslâligte,  dâss  die  Iiochsteliende 
Basonge  kaontbalen  sind. 

The  Bene  Kalehwe...  are  cannibab* 

Sie  (die  Basouge)  sol I en  eingelleischte  A]ithro|>ophagen  sein. 
WtssKAififf  S«  Durchquerunfft  41- 


So  efKchieîi  ich  bei  Mona  Kialo  wîeder  mit  {s'égeii  lâU'l  Kôpt'eii. 
Aber  dîe  Zahl  .srhi^n  deii  frecben  Raiibeni  Mnna  hialos  iiicbl  m 
imponieteiK  maii  stalil  mîr,  slellen  Sie  sieli  vor,  drei  €ev\ élire  aus 
detn  Ldger  bei  belkni  Tage,  Sie  kouneusich  meineti  Zoni  vorstellen. 

kli  liesîi  Moiià  Kialo  liûk^i  uad  drabte  ilntu  dtu  KûjjI  vor  liie 
Fusfie  zti  legeii,  wenn  nirhi  bis  mm  Sonmfiuinterguiig  die  Waflen 
iind  die  Diehe  zm  Sadle  iieien.  Er  wollle  sîch  damtt  i^nlscbuldigetu 
dass  er  angab,  es  seien  viele  Fremde  beî  îbm»  aber  irb  iinterbrurli 
îhn  und  8cliwiii%  dass  er  ilerbeu  â0Hep  \uiiii  er  nicbt  taie,  wit*  it  li 
gesagt  babe. 

Ich  glaiibe  tiiclit,  dasâ  i(*h  âiarl£  gi^îiiig  gewr/eu  uare,  iliii  zu 
zwingeîî,  deslo  drobeîid^T  aber  >\urde  irb,  KaM-bawalla  war  iialûr- 
lirh  Hiarr  vor  Fitn  ht.  Sei  gehen  ^ii  ^eit,  sagte  er,  Ibre  Lente  werdi^u 
llieben, 

Narb  wetiigen  Stundeii  erschien  denn  aiicli  Mooa  kiabt  und  bradile 
die  gestohlenen  Gewehre;  die  Diebe,  so  sagle  er,  babe  er  liiteii 
lassen,  dièse Iben  seieri  vcrteilt,  uni  gefre^oii  m  werden. 

«  Du  liigsl  »,  sagte  ich  ibiti,  *<  iclt  will  dîe  Diebe  seheri  p*.  —  «  Aber 
sie  siud  lot  >u  —  *«  tlut,  daim  aige  mir  die  Leitben  ».  —  uSie  sînd 
zerlegl  »*  —  «  Lass  die  Sltirke  leigen  >n 

lt:h  glaubte  naliiriieb,  ailes  ^i  ijîge,  alier  denken  Sie  meiueii 
Sfhrpck  und  Absrbeii,  uU  wirkiiih  einrge  Kasonge  mit  Siticke 
Menscht-ii1|pi<tcb.  mit  abgescbnîtteneii  Arinen,  Beinen  osh,  duLanieill 
Kasrhawalla  war  versehwiinden.  Dnsere  Angolak^ute  und  Ra$ebt- 
I singe  gaben  in  accentoiert ester  Weit^  ihren  Kkel  iind  Ahschea  m 
erkennea. 

leti  balle  geglanht»  dasH  die»  Benehoien  iifiserer  L«iile  die  fclinge* 
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borenen  eingeschùchtert  hàtte,  aber  ich  sah  bald,  dass  aile  sehr 
erregt  waren,  und  vor  allem  Mona  Kialo  seibst. 

GegeD  Mitlernacht  riermichderDoImetscher,  da  die  Eingeborenen, 
die  ein  grosses  Fest  zum  Essen  von  Menschenfleiscb  arrangiert,  aile 
QDsere  Leute  aïs  Zuschauer  aus  dem  Lager  gezogen  hatten.  Ich  gab 
ein  ((  Moiio  »  und  rief  dadurch  die  dem  ekelerregenden  Schauspiel 
Zaschauenden  zurùck. 

Ich  fuhlte  mich  hier  recht  ohnmàchtig  !  —  Was  batte  ich  hier  wohi 
Umkônnen?  Halte  ich  den  wilden  Bestien  ihre  ekie  Beute  mit 
Gewatt  entrissen,  so  batte  dies  das  Zeichen  zum  Kampfe  gegeben, 
und  das  hiesse  nicht  allein  die  Expédition  riskieren  —  denn  die 
Eingeborenen  hatten  doppeit  so  vieî  Gewebre  aïs  wir  — ,  sondem 
ich  war  auch  darauf  angewiesen,  Lebensmittel  und  Fûhrer  zu  erhalten, 
denn  die  Verpflegung  der  Karawane  machte  so  schon  die  grôssten 
SchMfierigkeiten. 

P.  Le  Maruibl,  1887  (dans  Wissmann,  ^  Durchquerung..,  308-310). 

L*anthropophagie  était  générale  et  fréquente  chez  les  Basonge. 
Mais  les  anciens  prétendent  que  cette  coutume  n'existait  pas 
jddis.  Il  semble  que  ces  peuplades  (d'origine  Baluba,  non 
anthropophage)  l'aient  contractée  au  contact  des  Bankusu 
auxquels  ils  se  seraient  mêlés  lors  de  leur  invasion  de  l'est 
vers  l'ouest. 

C'est  le  manque  de  viande  et  la  misère  qui,  à  mon  avis,  les 
poussent  à  ces  pratiques . 

ËD  tous  cas,  les  razzias  des  Arabes  ont  aggravé  le  canniba- 
lisme dans  d'énormes  proportions. 

P.  Le  Maruiel. 

Les  Basonge  ne  seraient,  en  effet,  devenus  anthropophages 
que  par  contact  avec  les  Bakusu. 

10  Ba^^onge.  Congo.  B,  b,  28. 
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Un  vieillâfiJ  ri  un  village  îles  B,  Kalebiie  ma  allinné  que  H 
Basonge  ne  mangeaient  pas  de  chair  humaine  dans  son  jenij 
temps. 

GlLLAIIf. 

Après  la  nUraîle  des  auxiliaires  arabes,  surijns  et  naiiu?  a  la 
résidence  de  Batubf  nge  le  o  mai  1892,  il  resta  dans  le  camp 
des  centaines  de  jeunes  enfants  de  2  à  7  ans  et  mcnie  N)  ans. 

Ces  pauvres  petits  étaient  surtout  des  Bnkwa  Kitalo  dont  les 
parents  étaient  les  sujets  du  chef  Batubcnge  que  nous  venions 
délivrer  ibi  joug  arabe»  Tout  naturellenient  ces  enfants  furcnï 
rendus  au  grand  chef  Batulietige  qui  re^ut  oiission  de  le^  rendre 
h  leurs  parents.  Quelque  temps  aprèsp  nous  avons  appris  que 
Batubenge,  au  lieu  de  les  rendre,  avait  vendu  ces  enfants  à  raisc 
d  un  uiouchair  pièce  aux  cannibales  des  environs. 
Dhanis. 


Ce  fut  à  cette  époque  que  le  commissaire  de  district  décoavr 
qu'un  trafic  régulier  d'hommes  se  (loursuivait  ;  les  gens  de  Ta  moi) 
—  les  Basouge  —  qui  sont  eux-mêmes  catini haies,  élaul  accoutumé 
de  vendre  des  esclaves  et  des  enfants  en  aval,  aux  Uasi>ngo-5tenQ 
comme  provision  de  bouche. 

En  conséquence,  le  commissaire  ordonna  aux  sentinelles  surveil^ 
lant  la  rivière  de  capturer  ou  de  tirer  sur  tout  canot  descendaulj 
rivière  avec  des  enfants  à  bord.  En  ayant  capturé  quelques-uns. 
réussit  à  arrêter  ce  trafic. 

Quelques  gens  appartenant  à  Pania  Mutomho  (le  chef  des  dit 
Irihus  d'amont)  accompagniiient  le  eomiiiambnt  dans   l'attaque 
Gongo-Lutete*   L*un  d'eux,    prenunt  son  poste  de  factionnaire 
nuit  et  ayant  tiré  sur  un  liomme,  vint  remire  compte  de  ce  qu'il  av4 
fait,  après  avoir  envoyé  un  tiers  pour  apporter  le  mort,   l-orsqiie 
cadavre  apparut»  le  taciionnaire  constata,  k  son  étonnement,  qrj*i|_ 
avait  nié  son  propre  père* 

Il  se  rendit  immédiatement  auprès  de  Dbanis  et  lui  exprima 
regrets  d'avoir  tué  rautetir  de  ses  jours,  et  que  c'étail  une  dure  avt: 
lure  parce  qu'il  ne  pouvait  manger  le  cadavre. 

Le  commandant  lui  donna  ordre  d'enterrer  le  corps  décemmen 
mais  découvrit  plus  tard  que,  bien  que  Thomme  ne  voulût  pas  mangd 
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lut-mérne  les  rester  paternels,  il  tes  avait  remis  à  ses  camarade^ 
pour  élre  mangés, 

La  nicfîie  sfïmaine,  uti  jeune  dief  Basoïigo  {1}se  présentait  au  com- 
nïaadani  pendant  qu'il  djiiatl  dans  sa  tente,  et  lui  demanda  son 
couteîiu  à  prêter,  ce  que  sans  plus  réfléchir  le  commandant  lui 
accurda.  Il  disparut  immédiatement  derrière  la  tente  et  coupa  la 
f^orpè  à  une  fdlette  esclave  lui  appartenant;  il  s'occupait  à  la  cuire 
lursque  un  de  nos  solilats  le  vît  et  sii^nala  ce  qui  se  passait.  Ce  canni- 
bale lut  mis  aui  (ers,  mais  deui  mois  plus  lard  je  le  trouvai  dans 
uuélat  si  misérable  que,  craignant  de  le  voir  mourir,  je  le  fis  metli*e 
eu  liberté  eu  le  mettant  sur  ses  gardes,  A  peine  une  quin/.aine 
s  est-elle  écoulée  qiill  ciait  ramené  par  quelques-uns  de  uas  Moussas 
qui  rapportèrent  qu'il  mangeait  les  enfants  dans  nos  cantonnements 
et  aux  environs. 

L  homme  avait  un  sac  suspendu  autour  du  cou  ;  on  le  visita  et 
Tou  I  trouva  un  bras  et  une  jambe  de  jeune  enfant.  Comme  trois  ou 
tjuaire  enfarits  avaient  disparu  cette  quinzaine-là  sans  qu'il  y  ait  eu 
lie  décès  parmi  eui  au  camp,  ce  fut  un  témoignage  considéi é  comme 
d évidence  sulfisante  contre  lui,  et  il  lut  amarré  et  tué,  seul  remède 
pour  un  pareil  incorrigible* 

Peu  de  temps  après,  un  groupe  de  prisonniers  de  guerre  recourut 
il  la  désertion  et  comme  nous  avions  trouvé  dans  quelle  direction  ils 
^'étaient  enfuis,  nous  demandâmes  au  grand  chef  de  la  région  qu'ils 
nous  fussent  remis.  Il  répondit  que»  a  reiceptiau  d'un  prisonnier^ 


\{)  1/ incident  signalé  est  le  suivant  : 

Nous  avions  fait  de  nombreu!!  prisonniers  ou  [îlutôt  nous 
avicus  délivré  de  nombreux  prisonniers  des  Arabes.  Parmi  ceux- 
lîi  se  trouvait  un  jeune  Batet«la  de  14  ans  au  plus»  C*est  ce 
jeune  garçon  qui  tuu  un  jeune  enfant  de  -i  à  4  ans.  Ce  cannibale 
parut  tro[>  jeune  poitr  subir  la  peine  capitale,  mais  renvoyé 
à  Lusambo,  il  se  rendit  coupable  de  plusieurs  assassinats 
JVnfanls,  et  il  dut  être  exécuté. 


imàKfâ. 


Basùnge,  Cûkgo  6,  h,  ^. 
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tous  aTîiienlété  mangés,  elenvaya  à  leur  place  Irenle- trais  esclaves. 
Celui  qui  revint  fut  reconnu  comme  étant  un  petit  boy-domestîque 
de  mon  service  qui  s'était  laissé  inciter  à  fiiir  par  quelques-uns  des 
déserteurs.  Par  une  heureuse  ctionœ,  cependrint,  il  avait  trouvé  uu 
ami  dans  le  village  et  avait  été  le  seul  du  groupe  qui  ne  tt\t  pi 
mangé.  Les  récits  de  ce  qu'il  avait  vu  -en  cette  occasion  étaîenl  vrai 
meut  écîBiirauls. 
Des  p/isouniers  et  des  serviteurs  nj*out  souvent  parlé  ainsi  : 
«Nous  voudrions  de  la  viande;  nous  savons  que  vous  n'avez  pa 
assez  de  chèvres  et  de  poule?*  pour  pouvoir  nous  eu  céder  quelques 
unes,  mais  donnez-nous  cet  homme  (ils  dcniguaient  quelqu'un 
leur  groupa)  ;  c'est  un  gaillard  paresseux  et  vous  ne  tirerez  rien 
bon  de  lui,  ainsi  vous  pouvez  bien  nous  le  donner  à  manger.  » 

j.  HmDE*  Trad.  Congo  belge,  U  (I89T),  100, 

Les  Basanga  étaient  cannihales  en  1 892- 1803-1 81)4-  Us  pr 
tendaient  qu'ils  avaient  pris  riiabitude  des  Baletela  —  Bakusu 
auxiliaires  des  Arabes.  —  U  est  difficile  d'être  afïîrmatif  sur 
poinU  II  est  certain  toutefois  que  les  Ai-abes  ont  été  indirecte 
metil  responsables  des  habitudes  de  Cannibalisme  dans  le  centre" 
de  rArrique*  Lors  des  razzias,  ils  se  résenaient  ta  volaille  et 
bétail   et   conseillaient   à  leurs  gens  de   se  nourrir  de  cha 
humaine. 

Deauis* 


It  was  al  Ihis  time  that  f  had  r^lled  to  my  attention  most  vividlj 
the  still  terrible  charaeter  of  some  of  the  people  among  whom 
dvvelt  (Luebo),  In  the  senlenicni  of  natives  whicb  had  ^rown 
uround  ibe  wbite  men*s  station  al  ihis  place  was  a  group  ot  Sapju] 
Sap  rubber  traders,  Whilel  was  there  a  child  of  a  Sa|*t»o-8a|j  womj 
in  the  settlement  died.  Soon  after  a  mosi  tremendous  rarket  brol 
out  in  the  quarters,  ending  iu  a  rush  toward  the  wbite  man's  houj 
ou  the  part  of  a  numher  ol  the  meu  and  women,  in  violent  aller 
tïon  and  mntual  deuiincialion,  The  trouble  h:id  arisen  from  a  me 
horrible  and  estraordiiiary  occurence-  one  hard  for  me  to  believe, 
appeared  that  the  dead  child's  mother  and  another  woman  b:id  Imi 
quarrelling  over  a  debt  the  former  owed  the  latter;  thé  latter  b| 
threatened  the  child  wbcn  Mving,  on  aciounl  of  the  debl,  and  nui 
so  angry  at  thus  hein  g  deJeated,  had  started  to  dig  up  the  cor|j 
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BASOKGB 

(Congo), 


witti  the  avowed  inteiilion  of  eating  iL  I  had  known  that  the  Sappo- 
Saps  were  coiomonly  eharged  with  eanTiibalism,  but  had  never  corne 
iïilo  such  close  conlacl  wilh  iheir  propeiisilies  belbre»  This  was 
appât  litige  aiid  almosl  i»taggcred  our  belief,  The  proofs,  hewever, 
were  m  convincing,  tbat  Mr.  Hormex  had  to  threateo  to  hâve  ihe 
woman  floggett  îu  order  to  piii  an  end  ri>  ihe  ma  lier* 

The  Sappo-Sapâ  aroiind  Luebo  were  regarded  as  eïtremely  inlelli- 
genl  and  quite  cîvilized*  This  side  of  ihe  character  of  thaï  Iribe  was 
iB  aâloiinding  as  ît  was  revolling.  But  oT  course,  not  al!  the  Sapa 
iarried  on  this  fearful  praclice,  and  such  of  il  as  was  done  weot  on 
by  âtealth,  a»  anthropophagy  is  sternly  foiindden  by  the  govemment, 
tïné  ihe  penalty  for  il  may  be  pronounced  death*  Âll  the  natives  I 
ever  tjueÂtioned  cuncerning  it  appeared  to  regard  the  practice  with 
bûrror* 

Vift>s»,  Pioneeringt  351-3^^. 

Anireibis,  Fanthropophagie  se  pratiquait  sur  une  graucle 
échelle  :  on  mangeait  les  prisonniers  de  guerre  çhétifs^  les 
ennemk  tués  ou  les  esclaves.  Les  femmes  mangeaient  aussi  la 
chair  humaine.  Atijourd*lmi,  les  actes  de  cannibalisme  sont 
très  rares. 

Je  n'ai  eu  connaissance  que  de  deux  faits  de  ce  genre»  à  Dibué» 
en  1904. 

a)  Un  porteur,  de  race  Baletela,  venant  du  Lomami,  était 
raorl  dans  la  brousse,  entre  le  village  et  mon  poste.  Le  soir,  le 
tbef  me  dit  : 

"  We  fais- tu  pas  enterrer  cH  homme?  îl  sent  déjà. 

—  Enterre-le  toi-même  »>,  répondis-je. 

tl  partîL  Je  n'y  pensai  plus  deux  jours  durant,  mais  le  chef 
étant  venu  à  passer  : 

ft  Eh  bien,  dis-je,  où  avei-vous  enteiré  le  porteur? 
'  Là...  »  lit-il,  en  me  montrant  la  farét. 

Je  pris  mon  casque. 

^  Bon.  Viens  me  montrer  la  place.  ^ 


—  iso  — 

Alors  il  se  troubla,  me  dit  que  c'étaient  ses  esclaves  qui  avaient 
enfoui  le  cadavre  et  que  ces  esclaves  étaient  justement  partis, 
que  lui  ne  savait  pas  Tendroit  exact,  etc.  H  finit  par  avouer  qu'il 
Tavait  mangé, 

b)  Une  nuit,  mes  sentinelles  virent  accourir  près  d>Ues  un 
gamin  tout  en  larmes  qui  leur  i^aeonta  qu'on  voulait  le  manger 
et  qu'il  n'avait  du  son  salut  qu'à  la  fuite. 

Le  jour  allait  poindre;  je  me  levais  justement.  J*écoutai  This- 
toire  du  gosse,  pris  deux  soldats  avec  moi  et  partis.  L'enfant 
nous  mena  à  deux  heure  près  d'un  village  abandonné, 

dans  une  clairière,  11  ne  re  plus  grand'chose  :  un  pote^iu, 

un  feu  qui  s'éteignait,  des  pitmicments  tout  frais.  Je  suivis  les 
traces;  elles  me  conduisin  ^  un  shamba  voisin  dont  je  ne 
soupçonnais  pas  Texiste  te  éperdue  de  tout  le  monde 

évidemment,  mais  j*avais  emps  de  reconnaître  mes  gail- 

lards. 

C'étaient  trois  cheffîcules  de  la  région  qui  s'étaient  réunis 
pour  acheter  en  commun  un  ■  ^e  au  chef  Pania,  lequel  esclave 
devait  être  mangé  en  des  agapc  fraternelles.  Par  malheur,  au 
moment  psychologique,  celui-ci  leur  avait  faussé  compagnie. 

SCHlilTZ. 

Cf.  AscENSO,  Boll.  Soc.  Geogr.  liai.  Roma,  Série  4,  IV  (4903;,  143. 
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B.  —  ^Vle  matérielle. 

b)   AUMENTATION. 

29.  Géophagie.  —  La  terre  n'est  pas  un  aliment,  mais  faute 
de  grives... 

Un  jour,  je  visitais  le  lupangu,  le  gynécée  plutôt  du  chef 
Pania.  Quelques  femmes  étaient  à  la  chaîne  devant  une  porte  ; 
elles  mangeaient  de  la  terre  rouge.  Ce  n'était  pas  par  goût, 
c'était  par  faim  :  leur  maître  les  laissait  crever  d'inanition. 

Les  Baluba  mangent  souvent  du  «  pembé  w  ou  terre  blanche. 
Résultat  :  maigreur  effrayante  et  balonnement  du  ventre. 

Les  femmes  enceintes  ne  mangent  pas  la  terre  blanche. 

En  général,  ce  sont  les  femmes  qui  mangent  la  terre,  jamais 
je  n'ai  vu  d'hommes  manger  de  la  terre,  mais  je  ne  veux  pour- 
tant pas  garantir  que  les  hommes  ne  le  font  pas. 

SCHMITZ. 

J'ai  vu  des  hommes  et  des  femmes  manger  de  la  terre  blanche. 
Il  paraît  que  lorsqu'on  a  goûté  de  cette  terre  on  en  raffole 
bientôt,  mais  on  en  meurt. 

Michaux» 

30.  Conservation  des  aliments.  —  Chaque  chimbèque  a  son 
petit  grenier  privé.  Un  plafond  de  lattes  à  l^SO-l^'TS  du  sol  ;  un 
trou  carré  où  l'on  arrive  en  s'aidant  d'entailles  faites  dans  un 
pieu  planté  verticalement  :  le  grenier  est  là. 

Les  paniers  de  manioc  sec,  de  millet,  de  farine,  de  maïs  ;  des 
carottes  de  tabac,  des  quartiers  de  viande  boucanée,  des  poissons 
fumés  s'y  entassent  pêle-mêle. 

Il  n'y  a  pas  de  greniers  publics,  pas  de  réserves.  Chacun  a  son 
petit  grenier  dans  sa  case. 

ScHMrrz. 

Basonge.  Congo.  B,  b,  29-30. 
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B.  -  Vie  matérielle. 

c)  Vêtements. 

31.  Coloriage.  —  Als  ich  mich  deia  Flusse  nàherte,  hôrte  ich  das 
Lârmen  vieler  Slimmen,  und,  an  der  Landungstelle  einer  Pàhre 
angekommen,  sah  ich  mich  plôtzlich  von  ca.  30  Bewaffneten,  die 
roth  bernait  waren...  uroringt. 

WissMANN,  Quer.,  425. 

Âm  Eingange  desselben  empfing  uns,  ganz  und  gar  mit  Pemba 
angemalt,  Sappo,  der  berûcktigte  Haupliing. 

WissMANif,  Quer,,  143. 

Chez  les  Mona-Kialo,  les  femmes  noircissent  leurs  paupières. 
Dhanis. 

En  deux  occasions,  les  naturels  se  peignent  certaines  parties 
du  corps  : 

a)  Aux  époques  de  la  nouvelle  lune. 

Trois  nuits  durant,  il  y  a  de  grandes  danses  sacrées  au  village. 
Les  femmes  qui  dansent,  les  hommes  qui  regardent  se  sont  fait 
<ies  cercles  blancs  autour  des  yeux,  des  flammes  blanches  et 
rouges  par  tout  le  torse.  Ce  n'est  pas  pour  plaire  qu'elles  se 
peignent  ainsi,  mais  parce  que  c'est  la  coutume. 

6)  En  guerre. 

Les  hommes  qui  combattent,  les  femmes  qui  restent  au  village 
se  colorient  aussi  de  blanc  et  de  rouge,  selon  leur  fantaisie.  Il 
ïi'y  a  que  le  cercle  blanc  autour  des  yeux  qui  soit  obligatoire  ou 
plutôt  général.  But  :  avoir  l'air  plus  terrible. 

Le  blanc  {Pembé)  est  une  espèce  de  terre  crayeuse  qui  se 
trouve  dans  certaines  rivières  ou  forêts  humides. 

Basonge.  Congo.  B,  c,  31. 
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Le  rouge  est  produit  par  une  sorte  de  grès  rouge  sombre 
qu'on  écrase  et  qu'on  mélange  avec  de  l'eau. 

Les  femmes  baluba,  à  la  mort  de  leur  mari  ou  seigneur,  se 
peignent  tout  le  corps  en  blanc  avec  du  «  pembe  »;  elles  gardent 
ce  costume  durant  trois  à  cinq  jours.  Les  femmes  basonge,  pas. 

SCHMITZ. 

Voir  aussi  B,  Ai. 
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B.  —  Vie  matérielle. 

c)  Vêtements. 

32.  Tatouages.  —  Sappo-Sap.  —  Les  hommes  n'ont  pas  de 
talouage  distinctif...  ;  les  femmes  onl  quelques  tatouages  sur  le  bas- 
ventre  et  quelques  entailles  rapprochées  aux  reins. 

Bdg.  col.,  II  (1897),  378-. 

Le  tatouage  est  nul,  peut-on  dire,  chez  les  hommes. 
Des  femmes  sont  tatouées  au  bas  du  ventre  et  des  reins. 

GiLLAIN. 

En  général,  les  hommes  ne  sont  pas  tatoués  ou  le  sont  très 
peu  et  sans  règle  fixe. 

Les  femmes  sont  presque  toujours  tatouées.  Le  tatouage 
représenté  en  annexe,  prédomine. 

Elles  se  tatouent  entre  elles.  Il  y  a  parfois  au  village  une 
spécialiste  à  qui  Ton  a  recours.  Quand  il  s'agit  simplement  de 
renouveler  un  tatouage  qui  tend  à  s'effacer,  c'est  toujours  aux 
bons  offices  d'une  amie  qu'on  a  recours. 

Le  tatouage  se  fait  par  incisions  lamelle  de  fer  effilée)  qu'on 
ravive  au  moins  une  fois  par  an. 

La  ligne  qui  suit  le  milieu  du  front  et  la  crête  du  nez  est  faite 
de  pointillé. 

Le  tatouage  ne  se  fait  guère  avant  12  ans.  Je  parle  pour  les 
femmes,  les  hommes  ne  sont  guère  tatoués.  Les  lignes  du 
tatouage  ne  présentent  aucune  forme  géométrique. 

Les  Basonge  ne  mettent  pas  de  bois  dans  les  plaies  ;  ils  font 
une  coupure  qu'ils  renouvellent  de  temps  en  temps  et  qu'ils 
frottent  avec  une  liqueur  noire.  Les  femmes  se  tatouent  surtout 
devant  ;  derrière  elles  n'ont  que  2  ou  3,  quelquefois  4  lignes  de 

Basonge.  Congo,  b,  c,  32. 
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tatouage  au  bas  du  dos.  Sur  le  dm  propœment  dit,  rien.  Le  but 
de  leur  tatouage  est  de  se  mettre  en  valeur. 

La  liqueur  dont  on  se  sert  est  noire  ;  elle  fait  une  tâche  beau- 
coup plus  noire  sur  la  peau-  Ce  tatouage  pâlit  ;  il  faut  le  renou- 
veler certainement  tous  les  ans.  Après  ce  délai  on  ne  voit  plus 
rien  que  la  trace. 

Ce  tatouage  n*est  ni  obligatoire  ni  général.  Il  y  a  des  femmes 
basonge  tatouées  et  la  plupart  le  sont;  mais  il  y  a  des  femmes 
qui  ne  veulent  pas  se  faire  tatouer.  Les  femmes  bekalebue  sont, 
en  générai,  tatouées;  les  femmes  basonge  pur  le  sont  moins. 

SCBMITZ* 


i. 

r 
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Collection 


c)  Vêtements. 

33.  Objets  suspendus  au  corps,  —  Les  Basonge  ne  portent 
pas  d'ornements  ou  d'objets  de  parure  aux  lèvres  ou  dans  le 
nez.  Quelques-uns  ont  pourtant  la  cloison  du  nez  trouée  et 
y  ont  porté  une  amulette  en  bois.  Ce  sont  ceui  qui  ont  été 
en  rapport  avec  les  féticheurs  Bambô  (Baluba  de  la  frontière 
méridionale).  —  Beaucoup  d'hommes  ont  des  bracelets  de  fer, 
des  poils  d'éléphants  ou  d'autres  petits  ornements  (cornes, 
ongles,  dents,  etc.),  qui  sont  en  réalité  des  amulettes,  des 
préservatifs  de  certains  dangers. 

A  Tépoque  troublée  des  razzias  arabes,  certains  Basonge 
portaient  dans  la  chevelure  un  doigt  humain  desséché  (l'index 
de  la  main  droite);  c'était  un  signe  qu'ils  avaient  tué  un 
ennemi.  —  Comme  ornements  de  toilette,  ceux  qui  en  avaient 
les  moyens  portaient  des  colliers  de  grosses  perles  bleues  ou 
blanches.  —  Les  femmes  surtout  portent  des  perles  assez 
variées  et  des  anneaux  aux  bras  et  aux  pieds,  mais  ces  derniers 
ne  sont  généralement  pas,  comme  ailleurs,  d'un  poids  assez 
grand  pour  rendre  la  démarche  lourde.  —  Un  ornement  typique 
des  femmes  de  qualité  est  le  beau  coquillage  blanc  qu'elles 
portent  dans  les  cheveux.  —  Les  femmes  ont  toujours  un  ou 
plusieurs  rangs  de  perles  autour  de  la  taille,  ceinture  à  laquelle 
elles  fixent  leur  pagne, 
p.  Le  Marinel. 

Dès  l'introduction  des  perles,  qui  ont  servi  presque  exclusi- 
vement de  monnaie  dans  les  premières  transactions  de  négoce 
avec  les  Basonge,  les  femmes  se  sont  parées  de  perles  de  toutes 
nuances;  mais  elles  recherchaient  surtout  les  bleues  et  les 
Manches.  Elles  s'en  faisaient  surtout  des  colliers,  de  longues 

Basonge.  Congo.  B,  c,  33. 
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manchettes  pour  les  poignets  ;  j*ai  vu  des  feinnies  de  chef  qui  eu 
portaient  même  comme  ornements  en  forme  de  jambières  de  la 
cheville  jusqu'au  mollet, 

GiLLAlIf. 

Hommes  :  Tous  ont  des  bracelets,  boanga,  cercles  de  fer 
forgé  entourés  d'un  fragment  de  peau  de  lézard  ou  d^iguane. 
L'homme  ne  porte  pas  le  bracelet  par  simple  coquetterie;  il  ne 
porte  que  le  bracelet-amulette.  —  Les  vieux  ont  des  perles* 
des  coquilles,  des  sonnettes  dans  la  chevelure  et  dans  k  barbe  : 
boanga  aussi  évideumicnt.  —  Les  chefs  y  ajoutent  des  colliers 
en  dents  de  léopard  ou  de  phacoclïèrc.  C*esl  pour  le  prestige. 

Femmes  :  Des  bracelets  en  fer  leur  enserrent  les  poignets; 
çà  ne  les  gêne  pas  d'en  avoir  15  à  20  à  chaque  avant-bras.  — 
Parfois  un  gros  coquillage  dans  la  chevelure  ou  des  anneaux 
de  cuivre  aux  chevilles.  —  Toutes  ont  autour  de  la  taille,  sur 
la  peau,  deux,  trois  ou  quatre  rangs  de  perles  et  autant  autour 
du  cou.  J'en  ai  vu  qui  portaient  plus  de  4  kilogrammes  de 
perles  bleues  autour  du  cou.  —  Hommes  et  femmes  ont  le 
lobe  des  oreilles  troué.  Ils  y  mettent,  selon  Toccurrence,  les 
capsules  de  leurs  fusils  à  piston,  des  fiches  de  bois,  des  douilles 
de  cartouches,  quelquefois  tout  simplement  une  fleur. 

Le  bracelet-amulette  est  en  fer,  il  est  large;  le  poignet  y  est 
à  l'aise.  Le  bracelet  sert  à  préserver  de  quelque  chose,  généra- 
lement ce  sont  des  bracelets  qui  ont  été  donnés  quand  le 
Musongo  était  encore  tout  enfant.  —  Si  on  lui  demande  la 
signification  du  port  de  son  bracelet,  il  répondra  :  «  C'est 
mon  préservatif  ».  Tous  les  hommes  ont  ce  bracelet,  même 
le  soldat  bangala  a  le  bracelet-amulette  basonge.  Prenez  le  boy 
le  plus  <(  civilisé  »,  le  plus  fait  à  nos  mœurs,  tout  chez  lui 
sera  à  Teuropéenne,  mais  il  aura  encore  toujours  son  bracelet- 
amulette. 

SCHMITZ. 

Cf.  AscENso,  LolL  Soc.  Geogr.  ItaL,  Roma,  Série  4,  IV  (1903),  iH. 
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B.  —  Vie  matérielle. 

c)  Vêtements. 

34.  Vêtements.  —  Die  einfache  Kleidung  besteht  in  langem,  in 
vielen  Falten  um  die  Hùften  liegendem,  1  m.  breitem  Mabeletuch. 
(Im  Dorfe  der  Fumo  Kawamba.) 

WissMANN,  Quer.,  i68. 

Wir  wurden  hier  von  der  Gesandtschaft  der  màchligen  Hàuptiings 
der  Kalibue,  Mona-Lupungu,  nach  dessen  Residenzdorf  eingeladen. 
Die  GesandtscballL  besland  ans  zwei  Brudern  des  erwàhnten  Hàupt- 
iings mit  ihren  Leuten.  In  kurzàrmiige,  weite  Hemden  Yon  schwar- 
zem  Mabeiestoff,  die  bis  zum  Knie  reichten,  und  ein  gelbes  Hiiften- 
tuch  gekieidet,  sahen  die  fetten  untersetzlen  Burschen  mit  kabi 
geschorenem  Kopfe  ganz  wie  Chinesen  aus. 

WissMANN,  Quer.y  i52. 

Costume  de  guerre  :  Nun  ging  icb  wieder  hinab  und  kam  gerade  an 
sils  das  zweite  Kanoe  mit  den  Fuhrer,  den  Fumo  Muteba  seibst, 
•*.  landete.  Er  war  mit  Klingeln,  Federn  und  Amulelten  behangen 
und  irug  eine  schôn  gearbeitete  Kappe  von  Kaurimuschein,  welche 
mit  einem  Bùschei  rother  Papageienfedern  verziert  war. 

WissMANN,  Quer.^  126. 

Sappo-Sap,  so  schreibt  VVoIf,  war,  wie  seine  Sôhne,  nach  Art  der 
Araber  mit  einem  langen,  weisssen  Hemd,  darunter  ein  Hùftentueh, 
und  einem  turbanartig  um  das  Haupt  gewundenen  Tuche  bekleidet. 
Die  Volkstracht  war  nur  bei  seinen  Kriegern  zu  erkennen;  dièse  hat- 
ten  einen  Kopfputz  von  roten  Papageienfedern,  die  von  einem  dia- 
demartigen  Bande  von  aufgereihten  Kaurimuschein  gehalten  wurden. 
Der  Oberkôrper  war  nakt,...;  braunrote,  in  viele  Falten  gelegte 
Hûftentûcher  mit  gelb  gefàrbtem  Saum,  verzierl  mit  Quaslen,  kleide- 
ten  die  Hùften.  An  einer  Schnur,  die  ùber  die  Schulter  gestreift  war, 
hing  in  der  Achselhôhle  ein  kurzes  Messer  von  durchbrochener  Arbeit, 
mit  Kupfer  ausgelegt. 

WissHANN,  2«  Durchquerung,  50. 
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A  notre  arrivée  dans  ces  contrées,  les  Basonge  étaient  vêtus 
d'un  simple  pagne  en  tissu  indigène  :  large  étoffe  en  fibres 
tissées  de  palmier,  qui  se  drape  autour  des  reins  et  recouvre  les 
jambes.  Il  est  retenu  par  une  ceinture  en  cuir  non  tanné  ou 
une  corde  sur  laquelle  se  rabat  la  partie  supérieure  de  Tétoffe. 
Le  haut  du  corps  est  nu. 

Plus  tard,  j'ai  vu  des  indigènes  qui  portaient  une  sorte  de 
veston  sans  manches,  fait  de  cette  même  étoffe. 

Les  femmes  des  notables  portent  le  même  pagne,  mais  plus 
court;  les  femmes  du  peuple  portent  deux  morceaux  d'étoffe 
plus  ou  moins  larges  et  longs,  attachés  de  la  même  façon.  Le 
haut  du  corps  reste  toujours  nu. 

Les  vêtements  indigènes  sont  confectionnés  au  moyen  de 
morceaux  d'étoffe  cousus  l'un  à  l'autre. 

Mais  les  Basonge  deviennent  rapidement  amateurs  de  nos 
étofles  européennes,  qu'ils  portent  de  la  même  manière. 

GlLLAIN. 

Le  pagne  des  hommes  va  généralement  de  la  ceinture  à  la 
naissance  de  la  cheville  ;  il  est  de  tradition  de  le  porter  le  plus 
ample  possible.  Sappo-Sap  et  ses  notables  portaient  des  pagnes 
<)ui,  déployés,  mesuraient  de  5  à  10  mètres  de  long. 

Le  pagne  sini|)ie  est  de  la  couleur  naturelle  des  libres,  c'est- 
à-dire  jaune-paille;  mais  comme  il  se  souille  vite,  on  le  teint 
généralement  en  noir  ou  rouge  brun. 

Le  pagne  plus  recherclié  est  noir  avec  bordure  rouge  et 
jaune  et  même  orné  de  petits  glands,  ou  bien  rouge  brun 
avec  bordure  noire. 

Les  femmes  portent  généralement  un  pagne  simple  et  |)lus 
petit  que  celui  des  hommes.  Quelques-unes  le  portent  de  manière 
à  couvrir  le  corps  des  aisselles  aux  mollets;  mais  le  tissu  n'est 
jamais  si  ample  qu'il  puisse  faire  plusieurs  fois  le  tour  du 
corps  —  comme  c'est  le  e^s  pour  les  hommes  de  qualité. 

Les  enfants,  à  moins  <pril  ne  s'agisse  de  rejetons  de  chefs 
importants,  sont  presque  toujours  nus. 

Lors  de  grandes  palabres  ou  |)our  certaines  danses  ou  céré- 
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BASONGE 

(Congo). 
B,  34  {suiU). 

monies  spéciales,  les  Basonge  se  couvrent  de  tout  ce  qu'ils 
possèdent  comme  vêtements. 

Quand  Sappo-Sap  et  Pania-Mutombo  firent  la  paix  et  se 
rencontrèrent,  ces  chefs  renommés  et  tous  les  gens  de  leur  suite 
avaient  des  pagnes  très  fournis  :  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  d'y 
joindre  des  vêtements  européens  :  chapeaux,  vestons,  fez,  etc. 

Les  Basonge  ne  répugnent  à  aucune  nouveauté  d'Europe. 
Mais,  comme  produits  indigènes,  ils  n'ont  que  leurs  tissus 
assez  grossiers  de  fibres  de  palmier;  certains  s'y  taillaient  des 
vestons  très  courts  —  genre  boléro  d'Espagne  —  cousus  au 
moyen  du  fil  provenant  des  mêmes  fibres  et  d'une  pointe  de 
fer  :  couture  faite  à  la  manière  de  nos  cordonniers  se  servant 
d'alêne.  L'aiguille  et  le  fil  d'Europe  ont  rapidement  remplacé 
ces  procédés  primitifs. 

Les  tissus  d'Europe  sont  très  appréciés  à  cause  de  leur 
souplesse. 

Ceux  de  fibres  ont  l'avantage  pourtant  de  préserver  plus  ou 
moins  de  la  pluie,  car  ils  ne  s'imprègnent  guère  d'humidité. 
Sera-ce  une  cause  de  survivance  et  pour  combien  de  temps? 
p.  Le  Marinel. 

Le  vètement-type  est  le  pagne  en  fibres  de  madiba  (palmier 
niphia).  Il  est  rectangulaire,  deux  fois  et  demi  plus  long  que 
large.  Il  se  porte  au  naturel,  c'est-à-dire  jaune  ou  teint  d'huile 
de  palme,  c'est-à-dire  noir.  Jeunes  et  vieux,  hommes  et  femmes, 
k  portent  attaché  par  une  corde  ou  une  ceinture  de  peau  de  béte 
autour  de  la  taille.  Notez  cependant  que  chez  les  femmes  et  les 
jeunes  gens,  il  ne  descend  pas  plus  bas  que  les  genoux;  tandis 
que  chez  les  vieillards  il  est  ample  et  tombe  jusqu'à  terre. 

Les  femmes  ne  portent  pas  le  pagne  large  qui  est  résené  aux 
hommes;  elles  ne  portent  que  le  pagne  ordinaire;  mais  tandis 

11  Basonge.  Congo.  6,  c,  34. 
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que  rhomme  ne  porte  que  le  pagne  partant  de  la  ceinture,  la 
femme  porte  souvent  aujourd'hui  le  pagne  partant  des  aisselles 
et  recouvrant  les  seins. 

Les  vieillards  (pas  les  esclaves  évidemment)  ont  le  curieux 
privilège  de  pouvoir  y  joindre  deux  peaux  d'antilope  :  Tune  qui 
se  place  connue  un  tablier  par  dessus  le  pagne,  l'autre  qu'ils 
portent  pliée  sur  Tépaule  et  qu'ils  déploient  sous  eux  quand  ils 
s'asseyent. 

Les  chefs  ne  portent  pas  de  peaux  d'antilope  ;  ils  portent  des 
l)eaux  de  léopard  :  elles  leur  sont  strictement  réservées. 

Les  étoffes  européennes  tendent  peu  à  peu  à  damer  le  pion 
aux  antiijiies  madibas  et  les  vestons  sont  fort  appréciés  par  nos 
Basonge.  La  jaquette  se  porte.  Le  pantalon  prend  plus  difficile- 
ment. Guère  de  parasols;  la  factorerie  ne  les  vend  que  difficile- 
ment. 

Les  enfants  vont  naturellement  tout  nus  jusque  l'âge  de  3  à 
4  ans;  alors  ils  mettent  un  tout  petit  pagne  de  20  centimètres 
environ  de  large. 

Actuellement  le  métier  de  tailleur  se  généralise.  Ces  tailleurs 
sont  surtout  des  anciens  «  boys  »,  des  anciens  «  travailleurs  »; 
ce  ne  sont  f»uère  d'anciens  soldats.  Chaque  grande  agglomé- 
ration possède  son  tailleur;  celui-ci  se  sert  du  fil  d'Europe; 
quand  ils  n'ont  pas  de  bobines  de  til  à  leur  disposition,  ils  le 
tirent  des  étoffes  européennes. 

Les  boulines  et  les  feuiuies  sont  très  co(|uets  dans  la  (haperie 
de  leur  paj;ne.  Ils  le  désirent  aussi  large  et  aussi  long  que  pos- 
sible; ils  ^rou|)ent  les  plis  par  devant  et  sur  les  côtés.  Us  le 
tournent  une  l'ois  ou  deux  autour  du  corps  et  Tattacbent,  ainsi 
(|u'il  a  élé  (lit,  par  une  ceinture.  Cette  ceinture  consiste  en  une 
bande  de  [)eau  de  bête,  ollrant  deux  languettes  à  l'une  des  extré- 
uïités  et  deux  trous  à  l'autre;  les  languettes  se  passent  à  travers 
les  tious  et  s'ollrent  au  nceud.  Pas  de  boucle,  sauf  (juand  d'aven- 
ture ils  s'en  boiit  |)roeurés  ebez  i'Euro|)een.  Souvent,  du  reste, 
la  ceinture  n'est  qu'une  corde  ou  une  liane. 

SCIIMITZ. 
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(Congo). 

B.  —  Vie  matérielle. 

c)  Vêtements. 

36.  Chaussures.  —  Le  Musongo  ne  connaît  pas  la  chaus- 
sure. Quelques  progressistes  ont  adopté  la  sandale  arabe,  sorte 
de  trépied  en  bois,  long  et  bas,  sur  lequel  la  plante  du  pied  se 
pose.  Un  champignon  de  bois,  qui  se  passe  entre  le  gros  orteil 
et  les  autres  doigts,  le  maintient. 

Une  anecdote  :  Entre  autres  marchandises,  notre  direction 
avait  envoyé,  pour  être  distribués  aux  nègres  en  échange  de 
caoutchouc,  des  ballots  de  paires  de  souliers.  L'assortiment 
comprenait  les  pointures  usitées  en  Europe  :  n***  39  à  44.  Par 
malheur,  il  y  a  pied  et  pied.  Le  nègre  n'a  pas  l'habitude  de  la 
chaussure;  son  pied,  déformé  par  la  marche,  est  large,  vaste. 
Aussi  les  souliers  en  question  sont-ils  toujours  en  magasin  : 
pas  un  Musongo  ne  chaussait  du  44.  C'étaient  les  n*"*  43  à  50 
qu'il  eût  fallu.  Mais  on  ne  pense  pas  à  tout.  . 

Par-ci  par-là  un  «  riche  »  chausse  parfois  des  souliers. 

SCHJOTZ. 
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(Congo). 

B.  —  Vie  matérielle. 

c)  Vêtements. 

37.  Coiffure.  —  Chef  en  guerre  :  Er  (Fùhrer  Fumo  Muteba)  trug 
eineschôn  gearbeitete  Kappe  von  Kaurimuscheln,  welche  mit  einem 
Bùscbei  rotber  Papageienfedeni  verziert  war. 

WissMANM ,  Quer. ,  1S6. 

Les  plumes  blanches  et  rouges  sont  très  recherchées  et  se 
portent  de  préférence  dans  la  chevelure  comme  ornements. 
Cependant  le  port  des  plumes  rouges  de  perroquet  reste  Tapa- 
nage  des  chefs.  Les  chefs  basonge  en  portent  une  touffe  sur  la 
tête. 

Bonus. 

Le  port  des  coiffures  est  exceptionnel.  Certains  Basonge  s'en 
fabriquaient  pourtant,  de  mon  temps,  au  moyen  de  tissus  de 
fibres,  ornés  de  cauries  ou  de  perles,  ou  bien  d'une  peau  de  chat 
sauvage. 

p.  Lb  ILkUNEL. 

Pas  plus  de  coifiiire  que  de  chaussure  chez  les  Basonge.  Ce 
n'est  pas  qu'ils  la  trouvent  inutile,  c'est  qu'ils  sont  incapables  de 
la  confectionner.  Us  n'ont  guère  de  bonnets  en  fibre. 

La  nouvelle  génération  se  paye  des  grands  chapeaux  de  paille 
(fibres  de  feuilles  de  borassus)  achetés  chez  les  Batetela,  ou  des 
fez  de  laine  rouge  achetés  chez  le  factorien  blanc. 

En  guerre,  les  Basonge  s'ornent  souvent  le  chef  d'une  touffe 
de  plumes. 

ScHinTZ. 

Basonge.  Congo.  B,  c,  37. 
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—  Vie  matérielle. 


c)  Vêtements. 


38.  Ornements  et  parures.   —  Ces  insignes  des  chefs  sont 

excessivement  variables  d'une  région  à  une  autre...  Aux  environs  de 

Luluaburg,  les  chefs  seuls  ont  le  droit  de  porter  une  hache  d'une 

forme  spéciale,  au  tranchant  prolongé  par  des  pointes  qui  donnent 

.    à  Tensemble  beaucoup  d'élégance.  Dans  cette  dernière  région,  c'est 

'a  tribu  Sappo-Sap,  venue  de  l'Est,  qui  a  importé  ces  armes  de 

parade.    • 

Vandevelde,  BuU.  Soc.  Anthrop.  Bruxelles,  65. 

La  plupart  des  grands  chefs  basonge  portaient  sur  leur  pagne 
uric  peau  de  léopard. 

La  femme  préférée  de  Lupungu,  de  Pania-Mutombo,  de 
^^lona-Kialo  et  d'autres  chefs  portait  au  cou  un  collier  de  10 
à  ^5  rangs  et  plus  d'énormes  perles  bleues,  dites  Mtitchipula, 
|>i*ovenant  d'échanges  avec  les  gens  du  Bihe  ou  de  l'Angola. 
C^xi  me  conte  qu'il  fut  un  temps  ou  chacune  de  ces  perles  valait 
'*ï>  esclave. 

GiLLAIN. 

Voir  aussi  B,  33  et  34. 

Les  chefs  ont  de  très  larges  pagnes,  mais  ces  vêtements  ne 
^ont  pas  des  signes  d'autorité,  car  les  notables  en  ont  aussi. 

Toutefois,  ce  pagne  sert  à  caractériser  les  notables  dans  les 

^rémonies  ;  il  est  quelquefois  colorié  à  l'huile,  en  jaune,  et  très 

ï^rement  en  noir.  Pour  obtenir  cette  dernière  couleur,  on  mêle 

^  l'huile  une  terre  noire  qui  se  trouve  dans  certains  marais. 

Le  port  de  la  peau  de  léopard  est  propre  au  chef,  son  signe 

Basonge.  Congo.  6,  c,  38. 


distinclif.  Le  Musoago  ne  considère  pas  le  léopard  comme  un 
u  dieu  11,  mais  il  en  a  un6  pour  terrible.  En  fait,  cet  animal  ^t 
très  méchant  et  très  vomce. 

Tandis  que  chez  les  Baluha,  les  chefs  ont  des  «  bâtons  de 
commandement  »  sculplés  de  toute  beauté,  chez  les  Basonge,  le 
port  du  bâton  n*est  pas  un  signe  d'autorité;  beaucoup  en  usent. 

SCÏUWTï. 
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(Congo). 

B.  —  Vie  matérieUe. 

d)  Habitations. 

39.  Situation.  —  Standing  on  a  point  of  vantage,  our  attention  is 
attracted  to  darker  stripes  which  wind  like  huge  serpents  along  the 
beights  of  land,  and  wbich  on  a  near  approach,  turn  out  to  be  palm 
groYes  in  the  shades  of  which  are  built  the  large  villages,  or  rather 
lowns,  of  theBeneki. 

WissMANN,  Proc.  R.  G.  Soc,  Landon,  X  (1888),  526. 

Les  habitations  sont,  en  règle  générale,  établies  sur  les  pla- 
teaux, non  loin  des  ruisseaux  ;  toutefois,  elles  sont  rangées  en 
lignes  se  faisant  face,  et  dans  lesquelles  court  une  avenue  de 
palmiers  et  bananiers. 
P.  Lb  Marinel. 

Les  villages  sont  presque  toujours  situés  sur  les  plus  hauts 
plateaux  ;  la  chaleur  y  est  tempérée  par  les  fortes  brises  qui 
régnent  dans  cette  contrée  et  y  soufflent  de  Touest  et  du  sud- 
ouest;  de  ces  hauteurs  l'indigène  a  vue  sur  toute  la  région 
environnante. 
GnxAiN. 

Les  villages  sont  généralement  établis  sur  une  hauteur. 
Motif:  il  y  fait  plus  sain  et  les  craintes  d'attaque  sont  moin- 
dres. Il  y  a  toujours  de  l'eau,  une  source  ou  un  ruisseau  à  un 
quart  d'heure,  au  bas  de  la  montagne. 

Le  sorcier  n'intervient  pas,  ou  peu.  Les  naturels,  ayant  choisi 
•emplacement  de  leur  cité,  débroussent  et  nivèlent  chacun  le 
terrain  qu'il  lui  faut.  Le  terrain  prêt,  si  un  sentier  le  longe  ou 
le  traverse,  son  propriétaire  y  plante  quelques  baguettes  sur- 
montées d'un  morceau  de  racine  vénéneuse  :  c'est  un  boanga. 

Basange.  Congo.  B,  d,  39. 
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Cela  veut  dire  ;  ii  Ce  terrain  est  à  moU  Vous  qui  [>assez,  vous 
êtes  prié  de  n'y  pas  dormir,  de  n'y  pas  jeter  de  dé  tri  lus,  ete*  >i 
Cela  se  traduirait  plus  exactement  :  «  Défense  d*uriner  j^  car 
c'est  surtout  cela  que  Tindigène  redoute.  S'il  s'aperçoit  que 
quelqu'un  a  uriné  sur  te  coin  où  il  veut  bâtir,  il  doit  alian- 
donner  l'emplacement.  S'il  passait  ontre,  les  pires  mallieurs 
ratteindraient. 

11  n'y  a  pas  d'orientation  voulue  de  leurs  maisons.  Dans  la 
rue,  les  habitations  sont  toujours  ouvertes  du  côté  du  cbeniiu. 

SCHMITZ, 
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(Congo). 

B.  ~  Vie  matérielle. 

d)  Habitations. 

40.  Habitations  transportables.  —  Leurs  demeures  ne  sont 
guère  transportables. 

SCHMITZ. 

Les  huttes  sont  absolument  fixes  ;  les  rondins  des  parois  sont 

bien  plantés  en  terre;  sur  ces  rondins  s'appliquent  des  faisceaux 

de  branches  plus  minces  liées  par  des  lianes  ou  des  lanières 

d'écorce;    au-dessus,  des  herbes   longues,    fixées    par  petites 

bottes,  en  commençant  par  le  bas. 

Ee  dessus  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  le  [transporte,  on  le 
trouve  partout  ;  la  carcasse  est  fixée  et  non  transportable. 
P.  Le  Marinel. 
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BASONGE 

(Congo). 

B.  —  Vie  matârlelle. 

d)  Habitations. 

41 .  Habitation-type.  —  Die  Bassange  haben  zwei  Arten  von  Hâu- 
sern,  solche  wie  die  Basonge,  zu  welebem  Stamme  sie  auch  gehôren, 
und  andere,  quadratische,  mit  senkrechten  Wânden  und  spitzem 
Dach. 

WissMANN,  Quer,,  144. 

Unsere  Hûtten  (Beneki)  konnten  nur  von  Palmenzweigen  berge- 
stellt  werden,  da  andere  Baume  mangelten.  Ueber  die  Nachtheile 
einer  solcben  Palmenhutte  habe  ieh  schon  frùbergesprocben. 
WissMANN,  Quer.,  147. 

Die  Hâuser  im  Dorfe  der  Fumo  Kawamba  sind  im  Style  der  ûbrigen 
Basongebûtten  aufgebaut. 
WissMANN,  Quer.^  168. 

Die  Hàuser  sind  boeh  und  gerâumig,  sorgfâltig  gebaut  und  rein 
gehalten,  mit  einem  Vorbau  an  der  Tbùr  verseben,  und  steben  aile 
aaf  einem  Unterbau  von  Lebm,  so  dass  der  estriebartige  Fussboden 
stets  trocken  ist.  Die  Tbiiren  sind  ûber  Mannesbocb.  Man  betritt 
zanàebst  einen  Raum  mit  Feuerstelle  und  daun  den  Sebiafraum  mit 
aus  Palmenzweigen  gefertigten  breiten  Betten.  Ein  hangendes  Gestell 
unter  dem  Dache  dient  aïs  Vorratbsraum  fur  Netze  und  Geràtb- 
schaften. 

WissMANN,  Quer,,  123-124. 

Es  sind  die  Hutten  mit  quadratiscben  Grundriss  und  pyramiden- 
lormigem  Dache.  Solcbefinden  sicb  bei...  Basonge. 
WissMANN,  Quer.,  259. 

Die  Basonge...  slellen  das  Haus  auf  einen  Unterbau  von  Lebm, 
Qin  das  Einstrômen  von  Regenwasser  zu  verhindern. 
ÂNKERMANN,  Afchiv,  fur  Antkrop.,  IV  (1906;,  258. 

Basonge.  Congo,  h,  d,  41. 
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The  huis  (Bagna  Pesihi)  occupy  a  subslruclure  of  loam,  firmly  tro 
den  down,  which  keeps  out  nioîsture.  The  doors,  whieh  are  ahoul  tli 
heigbt  or  a  man,  are  sbaded  by  a  porch.   In  shape,  the  huts  ai 
square,  each  side  measuring  aboul  SO  feet, 

WisSMA5fi,  Proc.  H.  G,  Soc.  Lùndon,  X  {(888),  SS6. 

[m  Dorte  Baekaschocko  :  Baletela  und  Basonge  gemischl).  Il 
SpitzforDi  roh  zusâmmeagestelUe  SlâiiHiieheii  waren  in  kimstloné 
Weise  mil  Geflecht  verbuaden  und  mît  Gras  bedeckt. 

WiSSMAXN,  *l«  Durchquenmg,  106. 

Auf  der  VVasj>erscheid€  zwischen  dem  Lomami  und  Sankuru  ira- 
feu  wir  beî  den  Eingeborenen  eineandere  Form  der  Hùllen,  obgleicli 
sîcb  dieselben  noch  Belunder  nannten.  Es  vvar  diaselbt^  l'orm,  wie 
wir  aie  bei  deu  Basonge  fniher  gesehen  haiien,  und  wie»  wohi  daratjf 
hin»  dass  hier  vom  Sùdeo  gefluchlete  Oasonge  in  der  Mehuahl 
waren. 

WissMàSN,  â«  Durchquemng\  160. 

The  inteiior  or  ihe  hut  (Bagna  Pesihi)  h  divided  iiilo  two  cous 
[lartmeets,  one  of  whieh  contains  two  raised  bedsleads,  neatly  made^ 
of  the  bark  of  [ïalms*  The  furniture  of  the  dwellîng-room  eonsinlsi 
carved  wooJen  sioois;  tbe  floor  and  iha  walls  are  covered  with  gra 
tuais,  and  ab>ng  the  latler  are  raiiged  a  taige  shield  resenibliiig] 
door,  bows  and  arrows.  a  gourd  for  pal  m  wi»e»  and  a  huge  day  V€ 
for  waler, 

A  huge  shelf.  suspeuded  lo  ihe  roof,  aflbrds  room  for  nuls»  pal  m 
fibres  used  for  weavitig,  skins,  dried  niaize  and  inillel,  The  vvood^ 
niortars  for  pounding  the  corn  may  be  seen  in  ihe  courtyard,  as  alâ 
somewhal  aside  and  belween  Iwo  irees^  the  native  loom,  and  the 
loys  of  ihe  children»  for  this  yard  is  the  playgrouud  ofthe  youuger 
génération. 

WiSSMAHN,  f^oc  R.  G.  Sûc.  Londôn,  X  (1888),  tm. 


L'habitation  basonge  est  de  lorine  recta n^^uf aire,  avec  un  toit 
rapprocliauL  de  la  forme  ovale.   Pour  coui^lruire  leur  maison,  l*ai 
Basonge  délitniieni  sur  le  terrain  un  carré  ile  trois  tnetres  de  eùl 
Le  lonj,' de  ee  tracé,  ils  creusent  des  Irons  destinés  à   recevoir 
rondins  de  liois  de  0*10  <le  diamètre,  plantés  Tuu  contre  Taulre 
dépassant  le  sol  de  1  mètre  environ.  Au  rondin  placé  à  chacun  ai 
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coins,  ils  attachent  une  longue  perche  flexible.  En  réunissant  les 
sommets  des  quatre  perches,  ils  obtiennent  la  forme  ovale  de  leur 
toit.  Habitant  une  région  de  plaines,  ils  emploient  de  hautes  herbes 
pour  couvrir  leurs  huttes  4  ils  les  attachent  au  moyen  de  lianes  très 
flexibles. 

Une  habitation  basonge  est  divisée  habituellement  en  deux  parties, 
séparées  par  une  cloison  recouverte  de  nattes. 

La  chambre  à  coucher  communique  avec  l'extérieur  au  moyen  d'une 
petite  ouverture  dissimulée  par  des  herbes.  C'est  par  là  que  l'indi- 
gène cherchait  à  s'enfuir  en  cas  de  surprise  nocturne,  à  l'époque  où, 
par  suite  de  guerres  intestines,  la  sécurité  n'existait  pas  dans  la 
contrée.  La  présence  des  agents  de  TEtat  a  mis  fin  à  ces  désordres, 
et  on  commence  à  négliger  cette  précaution. 

Le  Congo.  II  (1905),  M^. 

Cf.  HiNDE,  Geogr,  Journal,  V  (1895),  429.  —  Congo  ilL,  II,  2.  —  Belgique  colon,,  IX 
(i903),  631". 

Chez  les  Sappo-Sap  le  foyer  est  au  milieu  de  la  hutte  ;  il  n'y 
a  pas  de  cheminée.  La  porte  est  beaucoup  plus  large  et  plus 
grande  que  dans  d'autres  tribus  :  on  peut  entrer  sans  se 
courber.  Devant  la  porte,  il  y  a  habituellement  deux  marches  en 
pierre  ou  en  terre.  A  l'extérieur,  on  ne  voit  ni  dessins  ni 
couleurs.  La  couche  d'herbes  qui  recouvre  la  hutte  a  une  épais- 
seur de  40  à  50  centimètres. 
Michaux. 

Schôuen  Dôrfern,  deren  geràumige,  nette  Hàuser,  von  eingezàuuten 
m  umgeben... 

WissiiANN.  5iiU.  A[)ii\  Ces.  in  D.,  III  (1883),  249.  (Kairo.) 


Gàrtcheu  umgeben... 


Each  homestead  Bagna  Pesihi,  with  its  farm,  occupies  thus  a  long 
slrip  of  land,  exlendiug  IVom  the  village  slreet  down  lo  the  rivulet 

Basonge.  Congo.  6,  d,  41. 
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mû  bmmded  by  well-deflned  palhs,  iised  by  ihe  carriers  ofwalen 
Pol- bel  lied  goals  wilh  short  legs,  sheep,  and  a  multitude  of  Cowls, 
move  freely  aboïil  Ihis  estale. 
No  one  appears  to  be  in  Tear  of  thieves. 

WissMANN,  Ptùc,  ft.  G.  Soc,  Londùn,  X  <1888),  527. 

Eacb  of  thèse  homesteads  (Bagna  Pesibi)  accommodâtes  a  family, 
and  consils  of  four  or  five  carefally  buïlL  grass  buts,  rising  to  a 
beight  of!^  Teet,  and  surrofindtng  a  sort  of  courtyard. 

WjssuAN»,  Proc.  H.  G.  Soc.  London,  X  (1888),  8S6, 

Le  (ini  que  l'on  adraîre  dans  la  construction  de  ces  maisonnettes 
(Pania)  ;  les  toits  formés  par  une  herbe  très  fine  et  très  résistante, 
la  (loumbo  ;  les  portes  peintes  ou  sculptées  ;  la  véranda  portée  sur 
colonnes  qui  contourne  le  petit  édifice  :  tout  indique  que  Jes  gens 
onf  pris  cbez  les  Arabes  certaines  idées  de  confort  et  d'élégance, 
P.  De  Dbkem,  Mohv.  géogr.,  XIV  fl897l,  94, 

Muis  l'indigène  a  veillé.  Personne  n^a  commis  d'incongruité 
sur  son  domaine.  Il  passe  sa  hachette  dans  sa  ceinture  et  va 
couper  dans  k  forêt  de  jeunes  troncs  d*arbres  qu'il  élague  rapi- 
dement. Il  va  et  revient,  travaille  «  comme  un  nègre  »  et  bien- 
tôt tous  les  matériaux  sont  prêts.  Alors,  il  trace  à  l'œil  un  carré, 
plus  ou  moins  carré,  dans  la  terre,  y  plante  ses  pieux,  laisse  une 
place  pour  la  porte,  met  d'autres  pieux  en  travers  des  premiers 
et  des  deux  côtés,  et  lie  le  tout  avec  des  lianes  :  la  carcasse  est 
faite.  La  charpente  du  toit  est  tout  aussi  aisément  dressée  :  un 
grand  pieu  au  milieu  avec  des  tiges  plus  minces  qui,  formant 
dôme,  vont  rejoindre  le  haut  des  quatre  parois.  C'est  fini.  Il  ne 
reste  plus  qu'à  recouvrir  le  tout,  cloisons  et  toiture,  de  couches 
superposées  de  hautes  herbes  et  le  home  est  prêt. 

La  hutte  ainsi  construite  ressemble  à  une  meule  de  foin  en 
Ardennes.  Si  Ton  passe  devant,  on  s'aperçoit  qu'il  y  a  une 
ouverture  dans  le  bas,  ouvej'ture  abritée  sous  un  auvent  :  ce  n'est 
pas  une  meule,  c'est  une  maison. 

Si  vous  le  voulez  bien,  entrons. 
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COUPE  ET  PLAN  FUNB  HUTTE  BA80NOE 
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LÉGENDE: 

I.  Chambre  commane.  —  IL  Alcôve  du  maître.  —  III.  GreDier  aux  proTisions. 

.Porte  à  glissière.  —  8.  Tronc  d*arbre  coupé  d'entailJes,  serrant  d'échelle  pour  entrer  au 
grenier.  —  3.  Exhaossemeot  du  sol  sur  lequel  repose  le  pol-à-eau.  —  4.  Lit.  — 
8.  Lattis  suspendu  où  l'on  met  fumer  la  viande. 

Dimensions  : 
Hauteur  :  4  mètres.  —  Largeur  :  3  mètres.  —  Longueur  :  3  mètres. 
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UfcGENDE  t  1.  IÏ8DgJ«r  eauycrt  Où  Ton  reçmt  les  mîteari  ordinsireâ.  -  ±  F.otrée  unique  du 
harem.  Large  auvenU  Double  porte.  —  3.  Salle  de  garde.  Les  gardiens  sont  des  en&nts.  — 
».  Siilon  d';  réception  pour  visiteurs  de  marque  —  5.  Salle  de  bain  du  chef  Pania.  —  6.  Sa 
chambre  à  coucher  de  luxe.  —  7.  Sa  chambre  à  coucher  ordinaire.  --  8.  Water-closet  prifé. 
—  9.  Appartements  des  favorites  du  maître.  Il  y  en  avait  6  de  mon  temps.  —  40.  Magasin  i 
vivres,  étoffes,  etc.  —  H.  Prison.  -  11  Water-closet  public  —  13.  Habitations  des  150  jeunes- 
femmes  du  chef.—  14.  Cour. 
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La  porte  (en  tiges  de  raphia)  mise  de  côté,  glissons-nous  à 
rintérieur,  en  nous  baissant  pour  ne  pas  heurter  le  chambranle. 
La  hutte  est  divisée  en  deux  parties  par  une  cloison  de  bois 
tapissée  de  nattes.  La  pièce  ou  nous  sommes  entrés,  la  plus 
grande,  sert  de  cuisine,  de  salle  à  manger  et  de  salon  de  récep- 
tion. Le  feu  pétille;  quelque  chose  bout  dans  une  marmite  en 
terre;  des  calebasses,  des  pots,  des  paniers  où  couvent  des 
poules,  un  arc  et  un  carquois  de  flèches,  une  pipe,  un  métier  à 
tisser  voisinent  pêle-mêle.  Une  odeur  acre  d'huile  en  fusion 
nous  prend  à  la  gorge.  Comment  peut-on  vivre  là-dedans?  Pas- 
sons vite  dans  l'autre  pièce  ;  l'ouverture  —  sans  porte  —  pour 
y  pénétrer  est  tout  au  fond  à  droite;  il  nous  faut  enjamber  des 
mioches  nègres  pour  y  parvenir.  Ici,  changement  à  vue.  Autant 
la  première  chambre  est  sale,  pleine  de  fumée,  de  poussière  et 
(le  suie,  autant  celle-ci  est  proprette.  C'est  l'alcôve  conjugale. 
Surélevée  de  10  centimètres  au-dessus  du  sol,  elle  est  toute 
tendue  de  nattes;  quelques-uns  de  ces  petits  escabeaux  en  bois 
sculpté  où  l'on  met  sa  tête  pour  dormir  attendent  dans  un  coin. 
C'est  tout  le  mobilier.  Parfois,  souvent  même,  il  y  a  un  lit  en 
tiges  de  palmier  juxtaposées  avec  une  natte  eu  guise  de  matelas. 

Comme  plafond  des  deux  pièces,  le  lattis  traditionnel  au- 
dessus  duquel  vagabondent  les  rats  et  dorment  les  provisions. 

Ceci  est  l'habitation-type  du  Musongo,  mais  les  Arabes  ont 
poussé  jusqu'ici  leur  civilisation  et  parmi  les  paillottes  ances- 
trales  on  rencontre  aujourd'hui  maintes  jolies  maisonnettes  en 
pisé  (20  ""/o  environ)  avec  des  vérandas  circulaires  et  des  toits  à 
l'européenne. 

Il  y  a  beaucoup  de  souris  qui  voyagent  la  nuit  de  case  en 
case.  Elles  ressemblent  à  celles  de  Belgique. 

Basonge.  Congo.  B,  d.  41. 
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La  cloison  qui  sépare  \n  chambre  à  coudier  de  la  chambre  m 
ron  fait  le  teii  est  souvent  tapissée  de  nattes.  La  chambre  k 
coucher  est  couverte  rie  nattes  chez  c^ux  qui  peuvent  ^e  les 
payer,  Le  chef  mettra  quelquefois  des  nattes  partout. 

L'entrée  de  la  porte  est  de  plain-pied.  Pour  eui pécher  Feaii 
d*envahir  la  case,  on  bane  la  porte  par  un  tronc  d'arbre  tapais 
de  lu  centî mètres  environ  :  c'est  le  seuil  qu'on  lasse  lie  terre. 


Une  immensité!  ce  palais,  qu*entoure  une  palissade  de  Irois  mètr 
de  hauteur,  gardée  nnii  et  jour  p.ir  den  serviteurs  armés  de  fusils 
de  lances*  Peine  de  mort  contre  quiconque  ose  tenter  de  franchir 
renceîute.  C'est  donc  par  exception  que  nous  sommes  admis,  Dèi 
noïre  arrivée  des  femmes  bien  coi  liées,  ridiement  dnipées  de  soie, 
les  unes  armées  de  fusils,  les  autres  munies  de  tambours  et  d'instra- 
menls  de  musique,  viennent  a  notre  j^ncontre  et  nous  inlrodnisenl 
eu  chantant  la  gloire,  la  vailbnic  cl  les  exploits  de  leur  seigneur  et 
mai  ire.  A  leur  lète  se  présente  ta  femme  légiiirae,  pErée  comme  une 
châsse,  chargée  d'ornements  ciselés  en  or  et  en  argent 

Etant  itonnée  la  nature  particulière  de  te  home  africain  (d'un  cliel), 
nous  n'en  faisons  qu'un  rapide  inventaire. 

Des  huit  rues  parallèles  qui  composent  le  barem,  nous  enfilons  U 
première  qui  se  présente*  Les  rases  bien  bâties,  sont  aussi  propre- 
ment tenues  qu*une  tnaisonnetle  hollandaise.  Devant  chaque  |torte. 
sur  une  natte  arlistement  tressée,  est  assise  une  jeune  femme 
étalant  tous  ses  atours»  entourée  des  trois  ou  quatre  négresses  plus 
ôgées  qui  la  servent  en  esclave,  t-haque  rangée  de  rases  est  siiu- 
mise  à  l'inspection  d'u*i  vieux  caporal  féminin  ;  un  capUa  de  même 
acabit  gouverne  le  tout,  l^es  femmes  en  titre  sont  au  nombre  d'en- 
viron 150;  les  servantes  atteignent  au  chiffre  de  5tKX  El  le  vietiî 
Pania  nous  fait  admirer  ce  qui  fait  sa  richesse  et  sa  puissance.  C'est 
qu'en  effet,  pour  ces  roitelets  africains,  en  état  de  guerre  à  peu  près 
perpétuelle,  il  n'est  point  de  soldats  sur  lesquels  ils  puissent  ccimplisr 
comme  sur  leurs  lils  parvenus  à  radolescence.  Les  innutiibrahics 
tilles  ne  serveni  pas  moins  k  maintenir  la  puissance  de  leur  père,  m 
devenant  les  épouses  de  chefs  secondaires»  qui,  dès  lors,  foni  partie 
delà  famille  du  chef  siiprém*^  lit  de  ces  mœurs  bestiales,  les  noirs 
ne  voient  que  ce  résultat.  Quant  au  sort  de  ces  malheureuses  femmes» 
parquées  dans  leur  prison,  quant  aux  infamies  monstrueuses  qui  se 
commettent  dans  ces  antres  de  luxure,  c*est  un  sujet  qu'un  niis&îun* 
naire  ne  peut  aborder. 
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Aussi  c'est  liitéralemenl  ëcœiirés  que  nous  prenons  congé  de 
Panra.  Dès  que  nous  a[j|*rachoiis  de  l'unique  porle  d^enirëe^  retentit 
un  rouiemeat  de  tambour.  A  ce  signa ï  toutes  les  femmes  rentrent 
précipiummeut  dans  leurs  cases»  et  les  rues  deviennent  désertes 
comme  celles  d*uue  ville  morte*  Seules,  hiiil  viragos,  armées  de  pied 
encâp,  se  montreul  aux  yeux  des  profanes  au  sortir  du  sérail, et  font 
escorte  à  leur  maître. 

P.  Oe  Dëxi.'^,  Detij:  ans  un  Congù. 
a  De  OElEBff,  HoutK  gémjr.,  XIV  mmu  2H, 


Après  cette  visite,  Pania  me  reconduit.  En  route,  sentant  le 
liesoin  de  me  dégourdir  un  peu  :  <«  Mais,  dîs-je,  fâites-nioi  donc 
voir  votre  village  >).  Aussitôt  nous  voilà  en  marche.,-..  Jenlre 
dans  un  sérail,  feignant  d'ignorer  que  cela  est  défendu*  Le 
peuple,  étonné,  reste  a  la  porte.  Rania  me  dit  :  «  C'est  le  sérail 
de  mon  fils  »;  toutes  les  femmes  fuient,  se  cachant  dans  leurs 
chimbèques*,,.  La  promenade  recommence;  j'entre  dans  une 
nouvelle  palissade;  là  encore,  fuite  générale.  «  Mais,  dis*je  à 
[*ania*  si  tout  le  monde  se  sauve  il  est  inutile  que  je  continue 
mes  visites  »,  «  Je  vais  vous  anïener  dans  mon  sérail  **,  dit 
Pania;  et  il  envoie  Tordre  :  «  Toutes  les  femmes  dehors!  » 

l>a  palissade  qui  forme  rentrée  du  sérail  est  faite  de  longs 
stickH  de  i  mètres  de  liant  réliés  entre  eux  par  des  lianes.  Aux 
quatre  coins  des  huttes  logent  les  surveillants  de  T enceinte. 
L'enclos  est  de  deux  hectares  environ.  Huit  rangées  de  ehim- 
bèques  très  bien  construits.  Dans  cliaque  rangée  quinze  à  vingt 
chimbè([ues,  séparées  Tune  de  l'antre  de  5  à  (i  mètres.  Dans  les 
mtervalles  clés  palmiers,  des  bananiers,  des  plantes  grimpantes. 

La  perspective  est  reaiarquable. 

Devant  chaque  chimbèque,  étendues  ou  plutôt  assises  sur  des 
nattes,  tes  femmes,  les  jeunes  filles  et  les  enfants  qui  habitent 
le  ehimbèqne.  Ce  sont  les  pins  belles  femmes  qu'il  soit  possible 

lhi$ong*'  Ko^t;a,  \\,  4-1. 
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de  rêver.  Un  petit  pagne  à  la  ceinture,  un  collier  de  perles 
blanches  au  cou  et  aux  chevilles,  les  cheveux  très  arrangés;  oui, 
vraiment,  elles  sont  coiffées.  Les  épouses  efFectives  —  et  elles 
sont  nombreuses  —  ont  sur  le  milieu  de  la  tète  un  macaron 
blanc,  en  écaille,  avec  un  point  rouge  au  centre;  les  sourcils  et 
les  yeux  sont  maquillés. 

(Chaque  groupe  de  vingL-einq  feuimes  est  sous  la  direction 
d'une  «  (emme-capita  i>  :  c  est  la  surveillante.  Celles-là  seules  et 
celles  qui  ont  des  enfants  se  lèvent  à  notre  passage. 

f<  Combien  avez-vous  d'enfants?  >i  demandai-je  à  Pania? 
<i  Pour  le  moment,  je  n*en  ai  que  vingt  m,  fut  la  réponse,  «  j'ai 
été  trop  occupé  au  loin  i>. 

Et  comme  je  demande  rexplication,  ^  il  ne  compte,  dit  Tin- 
terprète,  que  les  enfants  à  la  mamelle  », 

Dans  le  fond  du  sérail  est  une  case  gardée  par  deux  femmes* 
«  C'est  là  que  je  fais  mes  enfants  >>,  me  dit  Pania  tout  natu- 
rellement. 

Tous  ses  petits  enfants  viennent  à  lui,  souriant;  il  les  touclic 
de  sa  canne- 
Pendant  toute  la  visite,  des  femmes  esclaves  suivent  en  chan- 
tant et  en  s*accompaj^niant  de  gongs. 

FivÉ(8marslS&3).^ 

}je  23  avril  18î>2,  j'occupe  le  boma  (enclos  palissade)  de 
Mona-Kialo  :  environ  cinquante  grandes  cases.  Pania-Mutomho 
occupe  les  maisons  des  femmes  de  Mona-Kialo,  près  de  soixante. 

La  palissatle  de  Fenclos  a  plus  d'un  mètre  de  profondeur.  Il 
serait  impossible  de  la  prendre  de  vive  force. 
Daams. 

Nu  II  bg  (lie  grosse  Sladl  (Sappo-Sapp)  auf  iten  Hugehi  gegeuiiber 
l.uluatmrg  elwus  eiii^am  uod  ode  da.  Immerliin  lohnle  sicb  doch  ein 
Dielirmaliger  Spaziergang  durch  die  strasseu  und  vor  alleu  Dingen 
eine  Besichtigung  des  ttPalaslesj^  Um  einen  langeii  Ilof  iiaren 
wolmhàuser  angelegt,  dereu  Laugsmaueru  wohl  ûber  100  mêler 
massen.  Hallen  iind  verandeu  wechselteu  miteinauder  ab. 
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BASONQB 

(Congo). 

B.  —  Vie  matirleUe. 

d\  Habitations. 

42.  Réparations  et  embellùsements.  —  Le  pisé  est  roii- 
geâtre;  mais  il  y  a  de  la  terre  noire  et  de  la  terre  blanche  avec 
lesquelles  on  a  vite  peint  des  lambris  ou  des  panneaux  artistiques. 

Voici  quelques  détails  : 

L'extérieur  de  l'habitation  du  côté  de  la  porte  est  souvent 
peint.  On  remarque  u^  lambris  de  50  centimètres  au  bas  du 
mur,  en  noir;  au-dessus  s'élèvent  des  losanges  noirs  et  blancs. 
Ces  losanges,  plus  hauts  que  larges,  sont  de  20  centimètres  envi- 
ron à  la  partie  étroite. 

La  façade  coloriée  n'est  pas  générale.  On  en  compte  une  sur 
dix  :  je  crois  bien  qu'elles  dénotent  un  souci  d'art. 

Chez  Pania,  on  trouve  des  losanges,  mais  aussi  d'autres  des- 
sins. Le  damier  n'est  pas  rare. 

On  ne  voit  pas  d'autre  teinte  rouge  que  celle  du  pisé.  Chez 
Pania  on  peint  souvent  par  places  et  le  pisé  ressort  de-ei  de-là  : 
mélange  voulu  et  qui  ne  manque  pas  de  charme. 

La  porte  de  la  case  est  parfois  ouvragée  des  deux  côtés,  à 
l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Sur  les  chambranles  on  voit  des  demi- 
lunes,  toutes  dans  le  même  sens  ;  la  fantaisie  varie  le  dessus  par 
des  losanges.  Ces  dessins  sont  gravés  dans  le  bois  et  exécutés 
avant  que  la  porte  soit  placée.  Celle-ci  est  à  un  ou  à  deux 
battants.  Il  n'y  a  pas  de  clous.  Pour  fermer  la  porte  on  se  sert 
de  crochets  et  d'une  chaîne. 

Le  panneau  de  la  porte  est  parfois  orné  aussi  :  ce  sont  des 
lignes  creusées  dans  le  bois. 

Ces  cases  à  ornements  servent  le  plus  souvent  aux  chefs  ou 
aux  notables. 

SCHMITZ. 

Basonge.  Congo.  B,  d,  4S. 
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BÀSON0E 


—  Vie  matértelle. 


d)    UARITATlaN^. 


43.  lUeuhles  et  objets  meuhlanU.  —  (Kn  1882.., >  The  furnilure 
tff  ibe  ilwelling-room  {Bagna  Pesilii)  consistsof  carved  wooden  stools; 
(he  floor  anrf  ihe  walls  are  covereil  wiib  giass  mats,  and  along  ihc 
lalter  are  ranged  a  large  stiiehi  resemhling  a  iloor,  tjows  and  arrows,  a 
gourd  for  p?\m  wiiie,  and  a  huge  clay  vessel  for  waler.  A  hnge  shelf, 
fiuspeoded  llio  tlie  roof,  aflbrds  room  for  nuls,  palni  fibres  nsed  for 
weaving,  skins,  dried  maize  and  milIeL  The  wooden  inortars  for 
pounding  ihe  corn  may  be  seen  in  Ihe  courtyard,  as  also,  soniewhat 
aside  and  belvveen  Iwo  irees,  ibe  native  iooin»  ancl  ihe  Loys  of  ihe 
children,  for  tbi^yard  h  ihe  playgronnd  ol  Ihe  youngergeneralion. 

WissMAKii,  Proc.  B.  G.  Soc,  Lmdm,  X  tim%  526. 


Ut  somjnaire  :  quatre  fourcbes  plantées  en  terre  sm  lesquelles 
[posent  deux  bâtons  dans  le  sens  de  ta  longueur  et  de  petits 
rondins  dans  le  sens  de  la  largeur. 

GtLLAtn. 


Quânl  au  mobilier,  il  est  rudiuien taire*  La  table  est  inconnue  : 
une  natte  en  tient  lieu.  Pots  et  paniers  servent  d'arnrïoire  et  de 
garde-manger.  Des  fiehes  de  bois  pltmtées  dans  les  herbes  des 
parois  font  T office  de  porte-manteaux. 

Nous  n*avons  en  fait  de  nieubles  meublants  que  les  esc^ibeaux 
pour  s*asseoir,  ceux  pour  dormir,  (juetquefois  un  lit  fait  de 
lattes  juxtiijiosées  et  planté  sur  quatre  fourches  liantes  de  lU  cen- 
limètres-  N'oublions  pas  une  sorte  de  cadre  grillagé  suspendu 
au  plafond  sur  lequel  on  dépose  le  poisson  ou  la  viande  à  fumer. 
Cela  pue  bien  un  peu  les  premiers  jours  et  les  souris  y  font  de 
sérieux  ravages,  mais  le  Musongo  n'v  reganle  pas  de  si  près* 

Bastmge.  COHao.  B^  d,  43. 
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BASONQB 

(CONftO). 

B.  —  ^e  matérielle. 

d)  Habitations. 

44.  Ëcloirage.  —  Le  feu  qui  chauffe  éclaire  aussi. 

Doit-on  chercher  quelque  chose  dans  un  coin  plus  sombre  de 
l'appartement,  on  arrache  une  poignée  d'herbes  à  droite  ou  à 
gauche  dans  la  paroi  de  Thabitation,  on  renflanime  et  le  quelque 
chose  est  vite  trouvé. 

En  novembre  et  décembre  de  chaque  année,  le  Nusongo  va  la 
nuit  à  la  chasse  des  fourmis  blanches,  dont  il  est  très  friand.  11 
prend,  pour  s'éclairer  dans  la  brousse,  des  torches  faites  de  la 
résine  d'une  mimosacée  très  commune  dans  le  pays. 

Pour  s'éclairer  dans  leur  case,  les  indigènes  ont  parfois  une 
sorte  de  veilleuse;  ils  ont  également  des  torches  résineuses,  mais 
c'est  pour  aller  à  la  campagne. 

Voici  comment  on  fabrique  une  veilleuse  : 

On  prend  une  vieille  boite  à  conserves;  on  y  verse  de  l'huile 
de  palme;  au  fond,  on  met  de  la  terre,  dans  laquelle  se  plante 
un  morceau  de  bois  enroulé  d'étoffe  qui  sert  de  mèche,  (lette 
veilleuse  peut  brûler  une  nuit  entière  et  davantage. 

SCHMITZ 


Basmge.  Congo.  B,  d,  44. 
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BASONGS 

(Congo). 

B.  —  Vie  matérielle. 

d)  Habitations. 

45.  Chauffage.  —  (Beneki.)  Einzig  und  allein  die  Herbeischaf- 
fuDg  des  Brennhoizes  aus  den  bewaldeten  Schluchten  bedingt  eine 
einigermassen  weite  Entfernung  der  Bewohner  von  der  Stadt,  da  aile 
ûbrigen  Bedùrfnisse  des  Lebens  in  FûIIe  dicht  um  sie  herum  vor- 
handen  sind. 

WissMANN,  Qver.,  140-150. 

r 

Le  Musongo  se  chauffe  au  feu  de  la  case  ;  quelquefois  il  entre- 
tient un  second  feu  devant  sa  case.  Il  brûle  toutes  les  espèces  de 
bois,  que  les  femmes  vont  chercher  ;  on  préfère  le  bois  mort  ; 
les  enfants  aident  souvent  les  femmes.  Les  hommes  s'amusent  à 
abattre  des  arbres  qui  feront  du  bois  mort  plus  tard;  ils 
retiennent  la  place  des  abattis,  qui  sont  comme  leurs  réserves. 

SCHMITZ. 


Basonge.  Congo.  B,  d,  45. 
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B.  —  Vie  matèHeile. 


IHOOVER  WâR 

Collection 


BÂSONGB 


d\  Habitations. 


46,  VUlage.  —  Wir  pasîiirleii  dan  Fluss  {Lubi)  unJ  gelaegten  in 
fine  ïieue  WelL  \n  ténïivhen,  schôiiea  Dorlero,  deren  geriiuniige, 
nelie  Hâuser,  fon  eiîigezâuiilen  Gartchen  umgebiîn,  sicli  in  schûnr> 
geradeii  8trasseR  aneinariderreihen,  ûbersr.hattet  voû  Oelpalmen  und 
B^nanen,  lehen  die  Basonge  (singular  Bfmongo)  ein  schôiier,  krâf- 
tiger  Merisehengesehlag;  uoberùhrl  von  jadem  Eiufluss  von  ausseii« 
stark  an  Zaht,  reich  an  alla  Bedûrlnisseii  des  Lebens,  die  itim  die 
àppige  Nalur  speiidal,  hochstehend  in  kunsllartiger  Bearheilung 
des  Eisens,  Kupfers,  Thone^,  Holzes,  der  Mabele-kleidêrstotfe  und 
KcirbUechlerei. 

WissMANN,  Mitt.  Àfrif  €m  in  Ù..  01  (18«3),  im 

V 

Osllirh  von  diesem  Slranie,  aut  den  Prarieu  bis  zum  Lualabû, 
batj(!fi  sich  die  Ba^onge^  Beiieki  und  Kalebue  in  laiiggeslieekten 
Darfern  angesiêdell;  die  gewdhnlich  nur  eine  einzelna  Slrassa  bil- 
dend  ahniiche  wie  wir  iXm  in  den  Maradi  gegendcn  derMiedarknde 
mû  Mnrddculbchiands  Unden,  schliest  sich  hier  iu  unuiitlelbarer 
aufeiiiander  folge  eine  Hiitte  an  die  andere  an, 

WiSâMANK,  Pet.  MiiL,  XXU  (1883),  219*. 

Uie  l>orrer  i>e.Hlehen  au:»  zwei  Reihen  von  Hâusenu  die  in  mil 
Garten  ausgefiillten  Zwischenraiimen  lu  beiden  8ei(en  einer  â()  m. 
breilen  geradea  Strasse  liegeii,  Reinlicbkeit  imd  Ordnung  herstbl 
libéral  L 


Lange  Dnrfer  auf  den  zwischen  den  Wasserlàufen  stehengeblie- 
Itenen  Plataauresten,  keiintlich  vpn  weilam  als  langgestrekte  Pal- 
menwâlder,  liegen  wie  schwar^^e  Raupen  aufden  reinen  Grasprâ- 
ricn. 

An  aine  bis  drei  Strassen  angereiht  liegt  Gebôft  neben  Gehufl  in 
Btfr  '  '  kïj*er  Reihenfolge  nebeneinauder.  Ja  ein  solelies  Ooil  dnrcb* 
w,,  ,  wir  von  eineni  Ende  zuni  andern  in  funf  Sliinden!  Solthe 
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bôrfer  sind  don,  wo  dm  Reieb  Katscbitsch^  m  Ende  mi,  gleicbiêiijg 
eiiio  Republik,  die  mit  dên  oieisten  umliegenden  iii  FeindîîclLaft 
lebt,  was  nalûriich  das  Retseii  im  hachsten  Grade  erschwerL 

WissttANN,  Mut,  Afrk.  Ges.  in  D.,  IV  {1883).  47. 

Die  Dorfer  sini  dort  meistem  in  angeplknzleu  Palmen-VVîîldc 
aurgebaut,  welche  sieti  aut  der  ebenen  Uahe  der  Hùgelplaieans 
betitiden,  die  tasl  von  ailen  Seiten  von  Bàcheii  begrenzt  wi^rden, 
welche  skb  30-W  m.  lie!  und  oit  ziemlich  steil  in  den  wohi  oiei&teDH 
aurSandstein  ruhenden  lehniigen  Sand  eingeftirchl  Iiaben.  Dièse  l*al- 
tûcîihaine  (vorwiegend  Oelpalmeii  hier),  in  der  Regel  ein  Oblongum 
von  1-â  deutscbe  Meile  Lange  und  4-WXï  ra.  Breite  bildeTid,  ^ind  der 
Liinge  nach  von  einer  oder  mehrereii  breiten  Sf  hneusen  durchschnil- 
ien,dîe  alsi  Hauptstrassen  dîenen  und  zu  deren  Seiten  sicb  die  Ansied- 
hingen,  oit  mil,  ofl  ohne  weilere  Anpllanzungen,  belindeiL 

PoGCii,  MHt.  Afric^  Ges.  tu  D.,  IV  (1883),  57. 

WÎT  gingen  in  dasnahe  I>orf(îiber  den  LubilacbL  Ticfer  Scball 
mâcbtiger  Palmen,  die  das  grosse  Aller  der  DorPsthaflt  bevviesen» 
nahm  uns  aul";  wir  wanderlen  die  breite  Haiiptsîrasse  entbing.  Von 
Garten  limgehen  lagen  zu  beiden  Seilen  djeb(  an  einander  gereihl 
die  Gehôfie.  In  vier  bis  zehii»  oll  8  m.  ho  h  en  Ha  user  n  iim  den  fret 
und  rein  gehallenen  Sand p la l^,  diehl  umgeben  von  B:jnanen,  wobnl 
eine  Faniilie.  Euphorbieti,  Ricînu^  und  DornengewàrliHe  scblie^sen 
das  Geiioil  nach  aussen  ab.  Nur  schmale  Pfade  bihren  dtircb  die  dîeli-* 
len  Hecken.  Die  offeneii  Ràume  zwischen  den  Geboften  sind  mit 
Maboudopalmen  angepllan^l  und  bildea  H  ege. 

WissMANN.  Qmr,,  (38-139. 

Wier  stiegen  hinauf  auf  eine  Kelte  von  Sfid  tiacb  Nord  ziehender 
Hôhen,  auf  deren  bôchalem  Punkt  wie  eine  Zwinghurg  Sappii's  Harl 
liegt. 

WissMAîïN,0«fr,,  HL 


Wir  belraten  jetzl  daîs  oilene  wellige  Land  der  Rcncbi,  cine  Ba* 
songeslatumes,  der  in  màchlig  grossen,  alien  Sladten  ein  so  gtûcli^ 
liges  [.eben  m  Tiibren  sclieiut*.'  Ein  8  km,  langer,  diebt  schafliger 
Falmenbain,  der  in  semer  ganzen  Lange  von  zwei  Reiben  dichl  an 
einander  greuzender  Gehôfte  durdirogeu  war,  die  Stadl  Fnngoi,  nam 
uns  am  18.  auf,... 

Wissw^KN,  Qner  ,  É47, 
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iB>  4d  \mi\t). 


(BenekiL  Im  fiordwesllîeljeii  Tlieile  der  Sladi  lia  tien  wir  heule 
Hnrgf  II  iinsereu  M<ir^di  begonnen,  am  sûddsllîchen,  aber  noch  lange 
ni*  ht  dem  aussersieii,  machteti  wir  gegen  H  Ulir  Hait  iind  Lager, 

Am  ââ-  mar^rliirten  wir  durch  einen  Theit  der  grossien  Stadt  der 
Beneki,  17  km.  ziehl  sieli  von  Nord  west  narh  Sùdost  dieselbe  aU 
Uaboort  der  Baqua-Peschi  aid der  Soheitellinie  von  Ifôheoziigen 
eQtlaj]g«  von  Weilein  cmem  lan^j^ozngenen  schmalen  Palmenbain 
gleidiend. 

Ln  beiden  Seilen  der  v*jn  der  Stadt  gelrennlen  Rticken  si  ml  viele 
Quelblellen^  die  oarh  d(ïm  Mussongai  ablatifen.  Nur  drei  kleine 
Scen  iiiï  Ostcn  der  Stadt  s<  beirjen  uiiieriidisr  hett  Abfluss  l\\  haben. 
Die  Hangiî  der  lloljenziigi'  sind  mil  Keldeni  Ijedeckl,  die  sich  in  lan- 
gen  Streifen  zeim  Cirunde  litnahzieberu  inid  zwisrlien  ilinen  lulirên 
wie  Zaline  eines  Kamint^s  Fns^isleige.  jaww  Wasîterhàlen  in  dasThal. 
Die  Sfadl  mxm'  seliralt  sein,  demi  hier  iind  liu  ragl  ein  iriarlitigef 
ScliaUenliaum  uber  die  Kroncn  der  l'almen  em|>or.  Die  Haiiptstra^sa 
\%%%\  lits  40  m.  breil  und  zeirfinel  in  ihren  Windhnrigen  deii  Grat 
des  krigen  Rînkens  der  Terrainwellet  der  au!  einer  Breile  von 
5(MJ  m.  ziemlicb  ebcn  isl  and  sidi  dann  m  beiden  Seiten  liinab^enkt. 
Hinler  den  (lehoflèn,  die  dicbt  an  dte  Slnisse  siu^^seu,  liegen  zunàdmt 
die  Gkrlen,  aneli  noch  von  Palmen  bcschallet,  dann  komnu  ein 
breîter  Slrelfen  von  Banaiieu,  und  liinler  diesen  schliesscn  sich  die 
Felder  an.  Ilie  Gârten  bringen  Anana?ï,  deren  Sali  inau  hier  nur 
trinkl  und  von  Awvim  Biatlern  luan  bebauptel,  das  wirksarnnte  iMeil- 
gill  zii  gewinnen,  Tonialen»  Pb;lïer,  ein  Gemiise  «^  Gimhoa  *>,  lUcinus, 
3US  dessen  Bohnt*n  gesicjrnp  tes  Oel  ebenso  wit;  bei  nns  verwandt 
wird,  Tabak,  Zuckerrubr  uim]  wilden  Hanf.  Attf  den  Fetdern  eiiltivirl 
man  Enlntis^t!*  Alaniuk^  siisse  KartoDeIn,  \1ais  und  [fir^e.  Die 
hxphia  vmijtra^  meisi  au  der  Aussenseile  der  dichtea  Pahnen- 
be^lande  angeiillanEl,  hier  und  da  aiicb  im  Crunde  la  der  Nahe  des 
Wn?isers,  liererl  Faliuweiu  und  Bast  zuru  Anfertigeïi  der  Kleiderslofle, 
Jie  Eiatiâ  Nusne  und  OeL  Es  begirint  sonach  der  Bereicb  einer 
FaiDiiie  an  der  Strate  mit  den  Hâusem,  an  die  flich  Gârten,  Pal- 
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Basongv,  Ouj^go.  U,f,Ài&. 
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menhestànde,  HananeIlp^lan^lmgen  nnd  Kelder  der  Reilie  nai^ti  an-1 
schliesst'ri  ïm  liinahindie  Nàhe  de8\Va?*sers.  Ua^  GrimiUturk  jt*  eifinrl 
Familie  hi  von  dem  Wasacrholeti  besliiitmlen  W*îgeti  eîiigfsfhlosîiéfa] 
iind  iH'fÇHïntt  Die  Ziegen  .siiid  srhoii,  lieriu  der  Hrtîsl  und  kunh*?îfii^, 
Schaltî  nrid  Schweiu*!  mul  îsellf^iier,  Ilutint^r  in  f^roAser  An/^ilil  vor- 
haïKleri.  Wilrl  ist  nalurlich  in  dieser  m  ;msMmmlemlïvh  tMtvolkerieîi 
Prairie  nkht  deiikbur.  Wir  haben  seil  dera  Saiikoru  kauia  dit;  Spur^ 
eines  Slûckes  ^e^ehen»  iirid  maii  kaiiii  drtîisl  helidujaeiu  da&s  tiolcli^" 
Tlieilê  Cenfrabrrika*^  wildiirrntr  i^iod  nh  Deiitsrhiatid.  Eiuzii;  iindl 
alletij    die   HèrbeisrljaQung  des    BrcMiiiliolies  aus   don  bevvuhJeU'fi' 
ScbluchleiK  bedingt  etne  eiiiigertnas-seii  weiU*  EiiUertitjng  der  Itewob- 
ner  von  dor  S(:idl*  da  allé  idirif^t'ii  lied ii finisse!  des  Lebeus  m  Fuite 
dicht  um  sie  bcruni  vorbandt u  shui.  Wme  stAdu*  St;*dl  kanii  naturlicll' 
eine  derartige  Streitniacbl  aiilHlfsHen*  das^  AÎcti  die  Baqiia*t^e»ebi  hh 
dahin  noch  vt*illi^  >*elb!ilandig  t^rliuMeii  bitflen, 

Was  lebU  diesen  <;emrala*rikanerii  m  Scbailen  der  pracLiligea 
Palttien  im  UeberlIiisH  einesi  reichea  Flet  kclietis  Erde,  to  L  njceuainis» 
anderer  [îi^dùrhit^sv,  alî^  derjenigen,  die  ^ie  leiebl  liefriL*<iligei3  kon 
îWM,  mm  Clùrkliebseiti. 

Cf.  WtîîSMANK,  t»  iiurchifuerung,  É9(k 

Dus  Dorf^  Kîlenge-Kalebne)  balle  î  paraHel  I  au  tende  Sinifvseii  mil 
BaiJnialieen,Jïwi.vrbtïHdenen<lje  fesl  eingeiaiinlea  Ilùfe  dictil  gtfdràngl 
und  regellos  lagen*  Ein  Kanipl  wiire  hiiïr  nehr  riiiKHlicb  gewesen,  da 
iiian  uiibl  weiler  al^  i^ï  SilinUe  setien  koniite  imd  daii  lïorf  ein 
Labyrifilb  von  ^liden,  mil  P^Alis^adeu,  iimgebenen  Gt^bdritïn  war, 

ilm  Dorte  der  Fiimo  Kaw;iniba.)  InmiUeii  de»  Dorle»  iiU  du  Kreis 
van  In  m.  IKirrbmeHser,  mit  diehlen  Si  haUenbàiimeii  b 
rpr;ibMelle  von  Kawaniba'»  Val^r,  di**  nrdil  beirt^inn  v\<  , 


Le4*  vilî 
Le  fi  el  11 


iltsLini-es  Irs  uns  des  aalres« 

pfeiîip  tirtïnsM^ 


Laithcnt,  U  fMTi^  bfiqr,  U  iimil  iÏÏ. 


•  si     ijiie     iriunt*ns4*    a^^lnm^raliort     qui     ptîul     a^i>il 
lits  :  leH  niaÎHons,  dont  h  fdupnri  mn\  eonslraiteii  i!f 
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pUé,  SDiit  erMourées  de  pelits  jimiîiis  et  reliée»  tes  une^aiiï  autres  par 
d'élniites  ruelles  »ii!«eu8es*  ("est  (oui  a  fait  romparahle  à  plus  d'une 
jir  l'tie  iritiuslrielUMlu  Hainaiil. 

^  vieil Il*,s  ci li*^  qui  so  ïiiodorniHuiit,  [:j  ville  a  aiiÂ$i  ^ou 
graoil  boulevard,  une  belle  avenue  lougiie  de  1  kilomètre,  large  Je 
prt'sde  10  mètres,  bordée  de  maisons;  devatU  diaeune  il  y  a  une 
avaiU*œur  jdautèe  de  lïaiijnier-*. 

Le  cliel  lie  Kolomoni  étant  absent  depiii^^  plusieurs  jours,  ce  Bout 
ses  deut  ieuncH  lil:^  qui  nous  ont  Tait  W^^  bouueurs  de  la  capitale. 
SoUis  la  direction  de  leurs  prétepleurs  ih  se  sont  montrés  de*  pln^ 

altls«  Sm  f^ens  ont  fait  de  riches  [iroviniou!»  de  manioc,  de  tari  ne 
millet,  d'aracliiile  sans  pouvoir  employer  tous  \m  vivrons  i|ue  les 
iodigêfies  nous  avaieni  spontanément  apportée, 

i^  riebesse  de  ce  pays  étonne  de  plus  en  pbis  mes  boys  qui  ne  ^ 
sont  jamais  vu.s  a  un*^  pareille  tète.  Cliinkela,  un  naturel  des  c^nvjrons 
de  Borna,  un  ciloyeu  de  Loangn,  payn  oil  le  rhum  de  traite  est  (dus 
Cfimmnn  «pie  tes  cbiliwanqui>  n'en  reviennent  pas.  Jamais  ils  n'unt 
pa  saturer  leur  tube  digestil  d  aliments  aussi  abondants  et  aussi 
rariés.  Ib  ^ni  radieu]i. 

Joaki,  en  bomme  pratique,  aurait  votilii  empnrle<*  deux  charges  de 
Girine  de  millet,  Fuite  pour  tui«  Tautre  pour  sa  femme,  utie  jeune 
Dé^res^^e  dont  il  vient  de  faire  ta  conquête,  très  paciliquemetit  du 
ff         ■  de  l'uniforme  sur  tes  cœurs  (éininîn!*  existe  cheai 

le-  I    jiarmi  les  blaocbes.  L*abondanrç  ife  vivres  dans  ce 

pays  s'eipliqiie  par  les  aptitudes  laborieunes  de  la  raee.  Autour  de 
Kotomoni,  les  cultures  s'étendent  h  plus  d*une  heure  ei  demie  de 
marctie  et  elle^  ï^oitt  admirablement  entretenues.  Outre  les  |)1antes 
que  j*ai  signalées  les  jours  précédent^^  j'ai  vu  de  grandes  étendues 
de  Icfratns  occupées  pur  le  Voandzou,  une  légumineuse  ijont  la  gouâse 
s*C!iiioiiee  dans  la  terre  eooime  celle  de  l'aracbide^  mais  ne  eonlienl 
lubîtudlemenl  qu'une  seule  grosse  graine  arronfJie.  t^elle-ci  est 
nemplie  d'amidon,  tamhs  que  tes  semences  d  aractiidt!  sont  oleagi- 

lieQ3€S. 

k,  UluiNT,  Congo  heigc,  11  imtu  »'>* 


NuittftilOU  visatar  rimmen&e  village  (de  Pauia-Mutombo),  dont  la 
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popnlùtion  dépasse  certaiiiemeiii  dix  mille  âmes.  Je  trai  mu  vu  de 
œmfiarabi*;  dans  tout  le  Congo.  Les  rues»  tracées  régulièreweiil 
depuis  là  rivtcrt^  jusifite  sur  la  hauteur,  mn  pliiH  de  3  kilomètres  de 
langueur  Hur  ^Mï  mètres  de  larg*ur.  flordées  de  tiaiiatiiei^  el  d*anafins 
gigantesqiieî^,  elles  Hont  eiilretenues  dans  un  état  de  propreté  par- 
faite, cha^]ue  noir  étant  tenu  de  Inilayer  chaque  jour  le  terrain  qui 
s'étenii  devant  .sa  ea^ie,  d'en  enlever  l**s  lierties  et  les  moindres  petiie^ 
pierres. 

Les  hahitatioiiH  ne  forment  point  une  liî<fie  coiilinue.  Séparéen  le» 
unes  des  auires  par  de  petits  jardinj^i  oii  l'ou  nillive  des  lé|(umes,  du 
maïs,  des  eanoes  h  sutrre,  l'euphorbe  eamlébiirt*,  elles  sont  en  outre 
espaeées  par  groupes  »le  trois  cuj  quatre,  qu^omlirageut  d^énormes 
hanaui  ers-plan  tains,  e(  qup  eom  mande,  avanees  de  quelques  métré» 
vers  la  me,  la  rase  d'un  raporal 

Le  fini  que  Ton  admire  dans  la  construetion  de  ces  maisonnettes, 
les  toit^  formée  par  une  herbe  très  Itiie  et  trè^  résistiinte,  la  doumba; 
les  pories  peiutes  ou  seulptées;  la  véranda  |mrlée  sur  colouiies  qui 
eontourue  le  petit  édifice  :  tout  indique  (|ue  re*  gens  oui  pris  chez 
les  Arabe!4  certaines  idées  de  confort  et  d*élégance*  l>e  plus, 
d'immeases  cultures  de  maïs,  manioc,  canne  a  sucre,  ricin,  arachide, 
ri/,  etc,  entourent  le  village  de  toutes  parts,  sont  .soignées  avec 
méthode,  sarclées  miuulieusemenl  et  trîiverïtées  par  des  chemins  unis 
et  bien  battus  |mur  faciliter  resploiialion, 

Euliu,  pour  teriuiner  lu  description  de  ce  village  extraordinaire, 
disons  qu'a  plus  d'une  lieue  du  point  ceutral  Hont  dissémiut%  dea 
groupes  de  huttes  hahitées  par  les  surveillants  des  travaux  et  par  les 
families  d^eselaves  agricfdes.  Chaque  semaine,  ceux-ci  doivent  louniir 
nue  quantité  déterminée  île  céréales,  fruits  et  légumes  pour  la  nour- 
riture du  maître  absolu  de  toute  celle  multitude*  pour  renlrelien  de 
ses  femmes  cl  de  ses  guerriers* 

f,  1)1  llËiKN,  fMu  ênx  att  tkmgo,  iO^WOlv 
Cf.  lluuiK,  Gmgr.  Joum,.  V  ri^'^'^K  i^.  —  i*u>Ai^  Belifi^ueœlm.,  Il  (1807),  9îm. 


Le  village  de  Mona-Kialo»  en  ÎHifi,  étail  ïîîtiié  sur  h  riw 
flrnil**  de  ta  riviérr  Lukuk*  (le  vilhij^e  s'étendaîL  sur  une 
longueur  de  i  kilomètres. 

^Jm  huiles  éuiienl  carrées  avec  de.^  lailâ  ininfîenses.  La  huile 
de  Moaa*Kialo  avail  5  m*  x  «i  m.  et  le  sommet  du  loil  élail 
il  12  mètres  de  banlenr* 
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Nous  remarquons  les  nombreuses  cases  en  argile  des  hommes 
de  Gongo-Lutete,  en  garnison  dans  le  village. 

DUANIS. 

Les  anciens  villages  basonges  présentaient  tous  le  même 
type;  établis  presque  toujours  sur  des  hauteurs,  ils  formaient 
une  ou  plusieurs  larges  avenues  droites,  bordées  de  palmiers 
parfaitement  alignés.  Certains  villages  étaient  situés  dans  les 
vallées,  comme  celui  de  Pania-Mutombo. 

L'habitation  du  chef  et  les  cases  de  ses  femmes  forment  un 
village  à  part,  au  centre  de  l'agglomération  ;  elle  est  entourée 
d'une  palissade  très  élevée,  qui  met  l'intérieur  à  l'abri  de  tout 
regard.  L'entrée  unique  de  ce  kilombe  est  gardée  jour  et  nuit 
par  une  ou  plusieurs  sentinelles.  Elle  est  précédée  d'une  sorte 
de  «  hall  »  couvert  où  le  chef  reçoit  ses  sujets,  dirige  les 
palabres  et  rend  la  justice.  Une  place  surélevée  et  damée,  tou- 
jours recouverte  de  nattes,  de  peaux  de  léopards  ou  autres,  est 
réser\ée  exclusivement  aux  chefs. 

D'une  façon  générale,  les  villages  basonges  n'ont  aucune 
défense  extérieure. 

GiLLAW. 

Une  route  centrale  :  De  cette  route  paVtent  des  sentiers  qui 
vont  aux  nombreuses  petites  cités  dont  se  compose  le  village. 
Chaque  seigneur,  qui  a  ou  se  croit  de  l'importance,  a  son  quar- 
tier séparé  de  celui  de  son  voisin  par  une  haie,  un  fossé.  Ce 
quartier  comprend  de  quatre  à  vingt  huttes  suivant  la  richesse 
du  particulier.  Toutes  ces  cités  sont  alignées  le  long  de  la  route 
perpendiculairement.  La  hutte  du  fond,  isolée  et  plus  grande,  est 
celle  du  patron. 

Bcuonge  Congo.  B,  c.  46. 
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La  cité  du  chef  est  la  plus  vaste,  bien  entendu.  Figure?;-vous 
une  grande  cour  rectangulaire  d*ijn  demi-hectare  parfois  de 
superficie,  entourée  d'une  seule  et  immense  habitation  en  pisé, 
percée  de  multiples  portes,  Cliacune  de  ces  portes  ferme  une 
chambre;  chaque    chambre  abrite  une,    deux,   trois    femmes. 

Au  centre  de  la  place,  les  appartements  du  chef.  On  pénètre 
dans  le  Ittpangu  par  une  seule  grande  porte  à  auvent.  On  n'y 
voit  jamais  d'hommes  que  le  chef,  ses  serviteurs  et  quelquefois 
un  invité.  Le  soir,  le  chef  fait  appeler  par  un  gamin  celles  de  ses 
femmes  qui,  à  tour  de  rôle,  partageront  sa  couche. 

A  part  le  domaine  du  chef,  tout  le  village  est  sale  :  de  la 
brousse  partout,  des  tas  d'iuiniondices,  des  fientes  dans  les  sen- 
tiers. 

(Par  contre,  les  villages  l>atetela  sont  1res  propres,) 

Le  Musongo  se  lave  trois  fois  pai*  jota\  mais  il  vit  dans  la 
crasse. 

Quelques  précautions  hygiéniques  sont  cependant  prises. 
Ainsi  les  varîoleux  sont  confinés  dans  des  chimbèques  très  éloi- 
gnés du  village.  Les  malheureux  atteints  de  la  maladie  du  som- 
meil sont  chassés  :  ils  doivent  errer  dans  la  brousse  jusqu'à  ce 
qu'ils  y  meurent  où  justju*à  ce  qu'un  léopard  les  rencontre. 

Chaque  petit  seigneur  a  son  casteL  disais-je;  cependant  il  y  a 
des  endroits  couïmuns  :  ainsi,  en  face  de  l'entrée  du  tupanyu 
du  chef,  se  trouve  le  hangar  qui  sert  aux  réunions  du  conseil 
des  anciens,  ^on  ioin  de  la,  le  hangar  oii  est  installée  la  forge 
et  qui  est  toujours  aussi  un  endroit  de  conversations  très  ani- 
mées. 

Leur  jardin  n'est  pas  défendu.  Leur  parc  de  tabac  est  enclos. 
Cette  clôture  consiste  en  piquets  plantés  droit  en  terre;  des 
lianes  les  relient  entre  eux  ;  pas  de  nœuds  autour  des  piquets. 
Cette  clôture  est  faite  contre  le  petit  bétail  qui  vagabonde  par  le 
village. 

SCHMITZ. 


..-•-i3k-i^ 
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J'ai  rencontré  des  villages  fortifiés  :  une  simple  palissade  faite 
de  troncs  d'arbres  juxtaposés  avec  une  porte  étroite  à  chaque 
extrémité  de  l'agglomération.  Ces  cas  sont  de  plus  en   plus 

rares. 

SCHMITZ. 

Il  n'y  a  pas  de  huttes  réservées  aux  étrangers. 

Un  étranger  «  indigène  »  demande  au  premier  venu  où  il  y  a 
une  hutte  pour  loger.  Neuf  fois  sur  dix,  l'interrogé  répondra  : 
«  Là-bas,  il  y  a  une  hutte  vide  ». 

Dans  un  village,  il  y  a  presque  toujours  des  huttes  vides;  les 
propriétaires  les  abandonnent  soit  par  suite  de  maladie  conta- 
gieuse, soit  simplement  parce  qu'ils  ne  s'y  plaisent  plus. 

A  la  rigueur,  l'étranger  logerait  sous  le  hangar,  à  la 
forge,  etc. 

SCHMITZ. 

Campements.  —  Je  pense  qu'il  n'est  pas  possible  de  voir 
quelque  chose  de  plus  pittoresquement  bizarre  que  le  campe- 
ment d'une  population  nombreuse  comme  celle  qui  vient  de 
nous  arriver  (Sappo-Sapp,  etc.).  En  un  rien  de  temps,  les 
abris  ont  été  dressés,  si  près  l'un  de  l'autre,  qu'ils  se  touchent; 
si  nombreux^  qu'on  ne  voit  qu'un  grouillement  d'hommes,  de 
femmes,  d'enfants.  Ces  gens  se  glissent,  en  rampant,  sous  leurs 
abris,  faits  d'herbes  sèches.  Il  sont  huit  ou  dix  dans  une  même 
hutte,  et  ils  y  font  du  feu!  Comment  tout  cela  ne  flambe  pas, 
je  n'y  comprends  rien. 

FivÉ  (28  février  1893). 

Basonge.  Congo.  B,  46. 
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(Congo). 


B.  —  Vie  matérielle. 


e)  Moyens  d'existence.  Métiers,  Occupations. 

47.  Outils  et  ustensiles.  —  Les  outils  des  Basonge  ne  sont 
pas  nombreux.  Va-t-il  en  forêt  abattre  des  arbustes  pour  con- 
struire sa  hutte,  l'indigène  décroche  sa  hachette;  va-t-il  couper 
des  herbes  pour  une  toiture,  il  prend  son  couteau;  doit-il  tailler 
un  escabeau  ou  un  fétiche,  il  use  de  sa  sese  (herminette)  ;  va-t-il 
au  village  voisin  en  visite  d'amitié,  il  jette  son  fusil  sur  l'épaule 
ou,  s'il  n'a  pas  de  fusil,  se  munit  de  son  arc  et  de  ses  flèches. 

Tous  ses  outils  sont  en  fer;  il  n'y  a  pas  d'autre  métal,  pas 
d'acier,  pas  d'outils  en  bois  ;  la  houe  est  aussi  en  fer. 
ScHMm. 


Basonge.  Congo.  B,  e,  47. 
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B.  —  Vie  matérielle. 

e)  MoYEiNS  d'existence,  Métiehs,  Occupations. 

48.  Cueillette.  —  La  récolte  des  cultures  est  généralement  le 
travail  de  la  femme.  Les  régimes  de  noix  de  palme  sont  «  cueillis  » 
à  coup  de  petite  hache  par  les  hommes  qui,  pour  ce  faire, 
montent  au  sommet  des  arbres. 
p.  Le  Marinel. 

Va-t-elle  défricher  le  champ  du  patron,  la  femme  prend  sa 
houe;  va-trcUe  quérir  du  bois  sec  pour  le  feu,  elle  emporte  sa 
hachette  familiale;  va-t-elle  récolter  le  millet,  les  arachides  ou 
le  maïs  mûr,  elle  attache  de  grands  paniers  aux  deux  bouts 
d  un  bâton,  le  met  sur  son  épaule  et  s'en  va. 

L'indigène  ne  dédaigne  pas  d'ajouter  à  son  ordinaire  les  fruits 
de  la  forêt.  Il  ne  les  cherche  pas,  mais,  est-il  à  la  chasse,  à  la 
récolte  du  caoutchouc,  il  cueille  ceux  qu'il  voit.  L'ananas,  la 
prune  du  sapho,  le  fruit  de  la  liane  à  caoutchouc,  la  papaye, 
ïine  goyave  sauvage  un  peu  fade  lui  agréent  fort. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  fruits-dessert.  La  banane  seule  est 
^n  fruit-aliment.  Aussi  notre  indigène  sortira  parfois  de  son 
apathie  pour  arracher,  sur  l'emplacement  d'un  ancien  village, 
^ne  botte  de  jets  de  bananier  qu'il  ira  replanter  chez  lui,  autour 
de  sa  case. 

Il  recueilles  aussi  toutes  les  graines  utiles  qu'il  pourra  :  cela 
ïie  le  fatigue  pas.  Et  c'est  ainsi  qu'on  peut  voir  autour  des 
huttes  basonges,  poussant  parmi  les  décombres  et  les  détritus, 
des  aubergines,  des  pommes  de  terre  de  Madagascar  (P/cc^rantAiis 
^^ï^^us),  des  amarantes  qui  tiennent  lieu  d'épinards,  des  plants 
de  citronelles  {Andropogon  nardus),  des  euphorbiacées  de  tous 
genres,  des  plantes  à  éponges  {Luffa  œgyptiaca) ,  des  plantes  à 

Basonge.  Congo.  B,  e,  48. 
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gourdes  (Lagenaria  inlgaris),  des  quantités  de  lilas  de  Per 
odoriférants  et  quelquefois  un  somptueux  bananier  rouge  {Mu 
sapientum). 

L'homme  fait  la  cueillette  des  noix  de  palme.  Pour  grimp 
sur  l'arbrep  il  n'a  pas  d'échelle,  pasi  de  liane  autour  du  cor|>s; 
fait  l'ascension  comme  un  gymnaste;  quand  il  a  coupé  ) 
fruits,  il  les  jette  à  terre;  ceux  qui  sont  venus  avec  lui  1 
ramassent.  La  femme  ne  se  mêle  pas  de  cette  cueillette, 

SCHMltZ, 
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B.  —  Vie  matérielle. 

e)  Moyens  d'existence,  Métiers,  Occupations. 

49.  Chasse.  —  Wenige  Tage  darauf  wurde  ein  Tràger,  der  Nachts 
dicht  bei  seiner  Hùtle  Palmwein  stehien  wollte,  von  einem  Leoparden 
aDgefallen.  Mann  und  Thier  rangen  mit  einander,  bis  durch  das 
Stôhnen  und  Knurren  andere  Leute  herbeigelockt,  den  Leoparden 
verlrieben;  aber  zu  spàt,  die  Krallen  der  Bestie  waren  dem  Mann 
dorch  die  Brust  in  die  Lunge  gedrungen  und  die  Bisswunden  so  stark 
dass  er  nach  drei  Tagen  verschied.  Noch  2  Eingeborne  wurden 
wâhrend  unseres  Aufenthalts  hier  zerrissen  und  ein  Weib  unserer 
LeiJle  verwundet  von  den  Bestien,  die  hier  zur  wahren  Landplage 
gewonlen. 

WissMANN,  MiU.  AfHc.  Ges.  in  D.,  IV  (1883),  48. 

Beneki.)  Wild  ist  nalurlicli  in  dieser  so  ausserordentlich  bevôl- 
kerten  Prairie  nichl  denkbar.  Wir  haben  seil  dem  Sankuru  kaum 
die  Spur  eines  Stûckes  gesehen,  und  man  kann  dreist  behaupten, 
dass  solche  Theile  Centralarrica's  wildarmer  sind  als  Deutschiand. 

WissMANN,  Quer.,  149. 

II  Y  a  peu  de  gibier  chez  les  Basonge,  surtout  dans  la  région 
herbeuse  :  surtout  des  antilopes  et  des  cochons  sauvages. 

Les  Batua  chassent  un  peu  partout. 

Certains  Basonge  se  servent  de  chiens  à  la  chasse  ;  le  chasseur 
ancien  se  servait  surtout  de  Tare,  de  la  sagaie  et  de  la  lance, 
p.  Le  Marinel. 

Flèches  empoisonnées,  —  Le  chef  basanga  ou  ^pour  parler 
exactement,  m'Sanga)  Katanibue,  établi  sur  le  Lubefu,  vint  me 
î'endre  visite  à  mon  arrivée  chez  lui.... 

Il  venait  de  tremper  ses  flèches  dans  une  composition  que  je 
ï^Vi  pu  connaître,  dans  le  but  de  les  empoisonner.  Il  me  vante 

Basonge,  Congo.  B,  e,  49. 


les  qualités  foudi  ovantes  de  son  poison,  I*oussé  par  la  cunosit^p 
je  lui  demande  d'inoculer  le  poison  à  une  poule.  L'expérience 
démontre  i]ue  Katambue  se  trompe  étrangement  au  sujet  de 
son  poiïion.  La  poule  su[)porte  très  bien  rexpérience  et  continue 
à  vivre. 

Katambue  déclare  que  son  poison  doit  être  trop  rraîs. 

Les  nains  de  la  forêt  connaissent  des  poisons  végétaux  qui 
produisent  chez  le  gibier  une  eî*pèce  d'arrêt  foudroyant  du  c^ur; 
l'animal  est  paralysé;  la  diaîr  peut  se  manger  uuiisitot» 

La  chasse  étant  une  fatigue,  les  Bas;ange  de  race  ne  la  pra* 
tiquent  pas  beaucoup»  Us  laissent  en  général  ce  soin  aux  esclaves 
disséminés  dans  les  u  shamhaa  3>. 

Les  shamims  sont  composéî*  d'esclaves,  11  y  a  un  ehefp  uu  vieil 
esclave  onlinai renient  à  qui  son  maître  donneni  deux  renimes 
et  lieux  fusils  pour  la  chasse  aux  cochons.  Les  autres  esclaves 
ne  sont  armés  que  d'arcs  et  de  flèches.  Ce  ne  sont  d'ailleurs  pas 
les  esclaves  seulement  qui  font  la  chasse  au  gros  gibier,  ce  sont 
aussi  les  gens  du  village,  es  chasses  sont  collectives.  Une 
bande  de  buttles  est  signalée,  on  va  voir  oii  ils  sont;  en  général, 
ils  n'ont  pas  de  rabatteurs,  ils  courent  derrière.  Les  bêtes  ne 
vont  jamais  bien  loin  ;  une  fois  arrivés  à  proximité,  les  chasseurs 
s'éparpillent  et  tirent  dessus.  (]elui  qui  a  tué  a  un  privilège,  il 
aura  une  cuisse  ou  un  morceau  de  son  choix,  il  aura  également 
la  queue;  il  la  gardera  dans  sa  hutte  et  en  tire  vanité,  c'est  un 
trophée  de  chasse. 

a)  Chasse  an  pièye  :  C'est  surtout  au  piège  que  Ton  capture 
le  gibier. 

L'antilope  et  le  cochon  sauvage  venant  de  nuit  ravager  les 
plantations,  on  entoure  celles-ci  d'une  enceinte  palissadée  dans 
laquelle   on   ménage  quelques    ouvertures.   Celles-ci   donnent 
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dans  une  fosse  habilement  dissimulée,  dans  laquelle  l'animal  ne 
manque  pas  de  venir  choir. 

Un  léopard  a-t-il  jeté  son  dévolu  sur  le  bétail  du  village,  on 
creuse  des  fosses  dans  le  sentier  qu'il  fréquente  ;  ces  fosses  sont 
profondes  et  étroites;  pour  le  redoutable  félin,  on  a  soin  de 
ficher  un  pieu  pointu  perpendiculairement  dans  le  sol  du  fond. 

(En  1904,  un  indigène  de  Dibue,  arrivant  le  soir  dans  un  autre 
village,  est  tombé  dans  une  fosse  de  ce  genre  et  a  été  éventré 
parle  pieu.) 

Les  riverains  du  Liibfcu  capturent  beaucoup  de  bécassines  à 
l'aide  de  nœuds  coulants.  Des  fils  rigides  (en  fibres  de  raphia  ou 
mieux  en  poils  de  buffle)  sont  tendus  au-dessus  du  banc  de  sable 
choisi,  à  0"20  du  sol.  A  chacun  de  ces  fils,  longs  de  15  pieds 
environ,  une  trentaine  de  nœuds  coulants  sont  s!ispendus.  Les 
fils  se  croisent,  s'entre-croisent,  enserrent  tout  le  banc  de  sable. 
Malheur  alors  à  la  bécassine  ou  au  vanneau  imprudent  qui  s'y 
risque  ! 

b)  Chasse  au  filet  :  Lorsqu'une  bande  de  phacochères  est 
signalée  ou  une  honle  d'antilopes-cheval,  les  hommes,  à  ce 
moment  au  village,  décrochent  leurs  filets,  prennent  le  vent  et 
vont  à  la  rencontre  des  bêtes.  Ces  filets  sont  hauts  de  1  mètre  à 
l"^0  et  longs  de  2o  à  40  mètres.  Les  animaux  découverts,  on 
édifie  sur-le-champ  avec  ces  filets  une  vaste  enceinte  à  laquelle 
on  ne  laisse  qu'une  ouverture  très  large;  le  sentier  que  le  gibier 
a  déjà  foulé  et  qu'il  reprendra  probablement  passe  au  centre  de 
cette  ouverture.  Un  coup  de  sifflet  annonce  aux  rabatteurs  que 
tout  est  terminé.  Ceux-ci,  à  ce  signal,  crient,  hurlent,  poussent 
les  animaux  effarés  vers  l'enceinte  où  ils  s'engouffrent... 
A  moins  qnih  ne  passent  à  côté,  car  le  système  rate  sept  fois 

sur  dix. 

Basonge.  Congo.  B,  e,  49. 


—  208  — 


(")  Chasse  au  fusil,  aux  /Zecftes ;Rart\  Ne  s'emploie  qu('  i'4>ïitre 
le  gros  gibier  :  buffle  ou  éléphant. 

Ce  n'est  d'ailleurs  qu'en  très  grand  nombre  que  les  Basonge 
attaquent  ces  deux  animaux.  Ceux-ci,  quand  ils  ne  sont  que 
blessés,  opèrent,  en  effet,  des  charges  redoutables. 

Les  Basonge  n'ont  pas  de  chiens  de  chasse  dressés. 

Le  cochon  ne  m  laisse  pas  prendre  au  piège.  Il  a  T habitude 
de  flairer  tout  devant  lui.  Il  se  chasse  à  Taflut,  te  soir^  au  fusiL 

Ueaucoup  de  crocodiles  dans  le  Sankuru  ;  il  n'y  en  a  guère 
dans  le  Lomani,  du  moir  s  basonge  « 


îïCHMiTZ. 
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B.  -  Vie  matérieUe. 

e)  Moyens  d'existence,  Métiers,  Occupations. 

50.  Pêche.  —  a)  Pêche  à  la  nasse  :  Un  barrage  à  claire- 
voie  ferme  l'embouchure  d'un  ruisseau  ;  une  demi-douzaine  de 
trous  y  sont  ménagés,  trous  qui  servent  d'entrées  à  autant  de 
flâsses  placées  derrière  le  barrage.  Le  poisson  qui  descend  le 
ruisseau  a  beaucoup  de  chances  d'être  pris. 

Ils  usent  d'une  nasse  conique,  semblable  à  celle  décrite  dans 
Je  volume  des  Bangala.  Cette  nasse  est  faite  de  lianes  découpées 
en  ïïiinces  lanières;  elle  est  très  légère;  Torifice  est  de  80  centi- 
mètres ou  moins. 

b)  Pêche  au  panier  :  Souvent,  à  l'époque  où  les  eaux  sont 
basses,  on  voit  partir  le  matin  une  bande  de  jeunes  filles  et 
J^clolescents  portant  d'étranges  et  énormes  paniers  longs  de 
2  rnètres,  larges  de  0^50  à  peine  et  profonds  d'autant.  Des 
l^ag  nettes  transversales  maintiennent  rigide  ce  panier  qui  a 
tout  à  fait  la  forme  d'une  quille  de  navire  en  miniature.  A  la 
rivière,  pêcheurs  et  pêcheuses  entrent  dans  l'eau  et  ont  bientôt 
pris  une  friture  de  petits  poissons  et  de  crabes.  Ceux-ci  sont 
glissés  dans  un  autre  panier  très  haut  et  au  col  étroit,  d'où  ils 
leur  est  impossible  de  s'évader.  Puis,  vers  9  heures,  la  caravane 
rentre  athome. 

c  j  II  y  a  aussi  un  système  de  clayonnages  dont  on  use.  Ces 
cUyonnages  sont  parfois  très  grands,  d'immenses  rouleaux  de 
iO  à  15  mètres  de  long.  Ils  placent  ce  clayonnage  tout  roulé 
dans  la  rivière;  devant,  ils  plantent  des  piquets.  Arrive  une 
bande  de  poissons  ;  on  déroule  le  rouleau  ;  le  clayonnage  est 
traîné  en  avant  et  s'appuie  contre  les  piquets. 
(1)  Les  riverains  du  Sankuru  et  de  la  Lubi  ont  un  autre  genre 

14  Basonge,  Congo.  B,  ^.  oO. 
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Aux  eaux  basses,  un,  deux,  trois  villages  se  rassemblent.  On 
choisit  une  grande  crique  que  l'on  décide  de  cerner.  Femmes, 
esclaves,  enfants  entrent  à  Teau,  partie  en  amont,  partie  en 
aval  de  Tendroit  choisi  et  se  rejoignent.  La  troupe  forme  alors 
un  demi-<^ercle  qui  s'avance  lentement,  en  rangs  de  plus  en  plus 
serrés,  poussant  devant  elle  les  poissons  éperdus.  Des  chasseurs, 
armés  d'arcs  et  de  lances,  sont  là,  près  du  rivage,  qui  lui  font 
vis-à-vis.  Us  guettent,  harponnent,  pei-cent  de  flèches  le 
poisson. 

A  noter  qu'ils  emploient  ce  jour-là  des  flèches  spéciales.  I^e 
1er  long  et  lourd  y  est  indépendant  de  la  tige.  Sitôt  la  bête 
touchée,  il  se  détache.  Mais  une  fîcelle  le  relie  au  roseau  qui 
fait  alors  l'offîce  de  flotteur  et  indique  la  place  où  la  bête  se 
trouve. 

Les  poissons  pris,  tant  à  la  nasse  qu'au  panier  ou  au  harpon, 
sont  embrochés  sur  une  baguette  de  bois  dur  (deux,  trois,  dix 
poissons  l'un  par-dessus  l'autre  suivant  leur  grosseur)  et  passés 
à  la  fumée  du  feu  durant  quatre  à  cinq  jours.  Ce  laps  de  temps 
écoulé,  ils  sont  noirs,  secs,  cassants  et  peuvent  se  conserver 
longtemps. 

On  prend  rareiiienl  de  j^rands  poissons. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  «  lii>iie  »  <»ntre  les  mains  des  indigènes  ; 
nos  travailleurs  seuls  en  usaient. 

Ils  n'utilisent  pas  le  tilet  ponr  la  pèche,  mais  bien  pour  la 
chass(\ 

J'ai  vu  un  arbuste  à  Heurs  blanches,  dont  les  fruits  sont  des 
i;ouss(»s.  Ils  m'ont  dit  (jue  cela  servait  à  empoisonner  le  poisson. 
Le  poison  s(*  trouve  dans  la  }^ousse. 

Il  y  a  du  bon  poisson;  les  lîasonge  l'aiment  beaucoup. 

Les  Baluba  du  lac  Kisab*  vendent  beaucouj)  de  f^ros  poissons 
aux  i^asonj^e,  (jui,  de  leur  nature»,  sont,  en  somme,  peu 
pêcheurs. 

SCUMITZ. 
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61.  AtjrinilUire,  —  .,  Duss  sie  nîuîKÏje  pote  Sitlé  von  ihren 
NiK'libarn,  tien  B^tsenj^e,  uiigimimimen  iialien  ;  so,  z.  B.  rutite  die 
Besitellung  des  I^Blili^r  hier  ^^m.  gegei»  éen  Gehrntjch  der  Baslii lange 
in  den  Handen  der  Mânner,  wahrend  die  Fniu  nur  im  (la use  wirkle, 

Uie  Mûmier  bearbeifeii  den  Boden  mît  eiiier  hrêiteii  Hacke,  welche 
aneinem  I  m.  larigen  Stjel  tiettisti*»!  isi.  Sie  verrichlen  also  die  Arheil 
jkldiend,  was  ton  der  Kaslc  \m  hieiher  iiicbt  fier  Fall  ist.  Oie  Felder 
werdrn  in  reehtecki}ieti  Sridage  iiiiK  der  Schruir  attgemesseri  und 
gettaeîll  mid  iii  eitier  titisereri  SfiargelbeL^ten  àhiiHchen  Wt^i^e  ^iif- 
geworfcfh  Uaiiiok  isl  n<*rh  tlauiHtiniirutig,  Mais  und  wenig  Hirse 
wird  kullivîrU  Siisse  Kariofrelti,  Yuum,  Erdiifisst*  iind  kleine  Rohiien 
nerdeii  aucU  aul  dt-n  FebbîfiJ  ange|dl;inxl,  Znckerrohr,  Banarieti, 
Oel'UûJ  Maboridajialiiien,  Ananas  und  l*lel!er  in  âen  Garlen  diclU 
am  ilaiise.  An  Vieh,  werden  Ziegen,  Schweine,  Hùhiier  und  Kunde 
geliJilteiL  Schafe  .sind  selliM),  Taiiben  gariiicht  vorhanden. 


(Benekij  Uie  Garteii  brin^en  Anaua^%,  deren  Safi  mm  tiier  nur 
Iriï  '  '  '      H  Blâltern  niaii  beli;iii|>lcl,da8  wirksanisle  Pfeilgin 

xii  ,  uUen,  Plitler,  ein  Cemijse  Gimboa^  litcifiuï»,  ans 

dessen  Uotinefi  |(esiatn)d'tes^  IM  eben^t  wie  bei  um  verwandl  wirdt 
Talwic,  Zyekerrolir  und  wiltlen  llanL  Auf  den  P'etdern  tiiltivirt  man 
ICrdntiS!^\  Maniokt  susse  Karloltëln,  Mais  imd  Hirse,  Die  liaphia 
rnii/mi,  aieisl  auder  Aussenseiie  der  diehten  Palmenbe^^tande  ange- 

:  '* bitT  tiud  ii'd  aiieb  im  Gnnide  in  der  Nâhe  des  WasHers,  lieferî 

m  iind  BaHt  zum  anlerligen  der  kteidersloUe,  die  Eiais  Niïsse 

Il  axUte  encore  d*autre.s  |if>|>ttbtiou;^  du  Congo  cbe?.  lesquelles  on 
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observe  la  même  particularité  de  mœurs;  tels  les  Banza  (haQte-- 
Moïigalla)  et  les  Basonge  (Kassaï). 
Les  hommes  s'oceupeat  de  pi  an  talions, 

Adam,  Beigiqm  coton..  Il  [\^^),  57**. 


Les  Soppo-Sap  possèdent  actuel temeju  les  plus  belles  el  les  plus 
"Vastes  plantations  du  pays. 

D'après  Braconnier.  Mùuv.  Géogr*  34. 


Gardens  orcupy  the  open  space  between  the  homesteads  (Bagna 
Pesitii),  where  wild  hemp  and  tobacco,  tomataes^  red  pepper,  gourds, 
pineapplps,  and  sugar-cane,  riciniis  ând  other  médicinal  plants  are 
cultivated,  A  thicket  of  bananas  and  plantains  occupies  tlie  back  of 
eaeh  homestead,  und  passing  through  the  shady  pal  m  grove,  whîch 
supplies  its  owtier  with  nuts^  oil,  wine  and  fibres,  we  look  across  the 
tields  dowii  to  the  valley  and  its  rivulets-  Amting  the  Basonge  the 
lields  are  cultivaled  by  the  me»,  and  yield  sweet  polatœs,  ground 
nut^,  maize,  manioc  atid  millet,  which  is  used  for  making  béer.  The 
women,  on  the  other  band,  attend  to  tlie  lighter  domestic  duties^and 
*  feleh  wood  and  water. 

VVissMANN,  Proc.  R.  G.  Soc.  London,,  X  [iH6%  5-27. 


(Pania-Mutembo.)  Tous  les  travaux  (de  la  terre)  s'y  loni  au  moyen 
d'une  houe  de  forme  ovoïde,  ainsi  qu'une  hache  grossière  qui  sert  à 
couper  les  broussailles. 

P.  De  Deken,  Deux  ans  ati  Congo,  206. 


Autour  du  village  même,  aucune  plantation.  Quelques  plants 
de  patates  douces  et  de  tabac,  des  bananiers,  des  papayers  :  c'est 
tout.  Les  plantations  sont  à  une  heure,  deux  heures  maximum 
de  là,  bien  cachées  par  des  pans  de  forêts  ou  des  champs  de 
brousse. 

Un  certain  communisme  préside  à  leur  établissement. 

Prenons  par  exemple  le  village  Dibue.  Dibue  est  devenu  une 
cité  importante,  grâce  à  la  réputation  de  sagesse  de  son  chef. 
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Nous  avons  : 

a)  Les  Batemteiii,  les  anciens  habilaats  de  la  fbrèt  où  ils 
résident  depuis  1  euiigration  basonge. 

h)  Les  Batshofoe,  ex*esclaves  des  Arabes  qui  se  sont  réfugicïî 
ici  lors  de  la  chute  de  la  puissance  de  leurs  maîtres, 

c)  Les  gens  appartenant  au  chef  Dibue  personnellement* 

d)  Les  Rakiba,  émigrés  du  sud  à  la  suite  de  guerres  intes- 
tines. (Le  Baluba  est  moins  attaché  au  sol  natal  que  le  Musongo. 
Il  émigré  assez  facilement,) 

Chacun  de  ces  quatre  quartiers  de  k  ville  a  ses  plantations 
distinctes.  Les  plantations  des  Batemteni  sont  toutes  à  Ve^l, 
celles  des  Batshofoe  et  de  Dibue  sont  au  nord,  celles  des  Balulni, 
à  rouest. 

Supposons  que  les  Batemlem  aient  besoin  d'une  nouvelle 
plantation  de  manioc.  Les  hommes  valides  du  quartier  se 
réunissent,  prennent  leurs  haches  et  s'en  vont,  vers  Test,  dans 
tel  sbamba  convenu.  Le  premier  jour  se  passe  a  discuter  le 
point  de  savoir  quel  pan  de  forêt  sera  abattu.  La  chose  fixée, 
les  IrAvailIeurs  se  mettent  à  l'œuvre.  Les  lianes  sont  hachées, 
les  arbustes  arrachés,  les  arbres  coupas  a  ras  du  sol  :  tout  un 
carré  fie  forêt  est  bientôt  couché  par  terre.  On  laisse  ce  fouillis 
sécher  huit  jours,  puis  on  y  met  le  feu  :  le  travail  des  hommes 
est  terminé, 

AlorSf  une  nuée  de  femmes  se  précipite  sur  la  nouvelle 
clairière,  nettoyé  la  place  a  coups  de  houe,  sème  le  maïs  ou 
repique  les  hou  turcs  de  manioc  (souvent  les  deux  ensemble), 
puis  revient  au  village  :  îa  surveillance  et  Tentretien  de  la 
ptanUUton  incombent  maintenant  aux  habitants  du  sharnba. 

Au  bout  de  cinq  mois  le  mais,  au  bout  de  deux  ans  le  manioc 

^nt  mùrs« 

Basonge.  Conoo.  6,  e,  ^1. 


Toutes  les  familles  du  quartier  (ont  en  commun  la  récolu% 
comme  elles  ont  fait  le  travail  en  commun.  Les  femmes  font  la 
cueillette,  chacune  puisant  à  même  le  champ  où  sa  fantaisie  la 
pousse.  Pas  de  discussion,  pas  de  partage,  jamais  de  querelle  : 
e*est  à  tous  et  à  chacun  et  chacun  prend  selon  ses  besoins. 

Le  Musongo,  outre  le  manioc  et  le  mais,  lait  de  grandes  plan- 
tations de  millet,  de  fèverolles  et  d'arachides;  autour  des 
shambas,  il  sème  du  tabac,  du  chanvre,  de  la  canne  à  sucre 
(tous  trois  d'importation  arabe),  des  tomates,  des  ignames,  etc* 

A  noter  que  les  jdantations  de  millet  sont  communes  a  tout 
le  village.  Il  n'y  pas  pour  elles  de  distinction  par  quartier. 

Les  semis  se  font  à  la  fin  de  la  saison  sèche  (aoùl-septembre) 
et  la  récolte  à  la  saison  des  pluies  (février-mars).  Le  maisi 
donne  deux  récoltes  par  an. 

Après  deux  récoltes  au  plus  de  manioc,  ces  aliatis  sont  aban- 
donnés. Il  faudrait  une  culture  suivie  et  quelques  assolements 
pour  conserver  à  la  terre  ses  facultés  productric-es. 


^CHMITZ. 


Les  Basonge  en  général  et  les  Sappo-Sapp  en  particulier  qui 
ont  de  belles  plantations,  vendent  ces  produits  agricoles  aux 
populations  environnantes  contre  des  madiha. 


Michaux. 
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B.  —  Vie  matérielle. 

e)  Moyens  d'existence,  Métiers,  Occupations. 

52.  Élève  des  bestiaux.  -  (Beneki.»  Die  Ziegen  sind  scliôn, 
tief  in  der  Brust  und  kurzbeinig,  Schafe  und  Schweine  sind  seltener, 
Hûlmer  in  grosser  Anzahl  vorhanden. 

Wissmann.  Quer ,  149. 

(Kalebue.^  Dièses  Dort'  (Kitenge  gehôrte  dem  Fumo  Kas  saï- 
Moana,  der,  nacbdem  von  uns  das  Geschenk  von  einigen  Sklaven 
zurâckgewiesen  war,  mil  einem  Schwein  erschien,  dass  so  felt  war, 
dass  es  von  iO  Mann  gelragen  werden  musste. 

WissMANN,  Quer.,  i56. 

Les  Sappo-Sap  s'occupent  aussi  d'élevage.  Mais  ils  ne 
possèdent  pas  de  grands  troupeaux  comme  Lupungu  et  d'autres 
chefs. 

MICH4UX. 

Le  Musongo  fait  peu  d'élevage.  Il  est  trop  pauvre  pour  se 
payer  une  génisse  ou  un  taureau,  —  qu'il  lui  faudrait  d'ailleurs 
aller  chercher  très  loin  dans  le  sud.  Quelques  chèvres,  moutons, 
poules,  chiens,  pigeons  forment  toute  sa  richesse. 

Les  Basonge  élèvent  donc  : 

1**  Les  bêtes  à  cornes,  mais  seuls  les  chefs  très  riches  en  ont  : 
Lupungu,  douze  bêtes;  Kitumbika,  un  taureau;  Pania,  un  bœuf 
(Ngombe)  ; 

2**  Le  mouton,  dont  une  espèce  à  grosse  queue  est  très  recher- 
chée (Lukaiidolo)  ; 

3*  La  chèvre  [mbuchi)  ; 

ht*  Le  chien  [mboa]  roux,  haut  sur  pattes,  bout  de  la  queue 

Basonge.  Congo.  B,  e,  53. 
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blanc,  les  quatre  pieds  blancs  également.  Est  nourri  de  pâte  de 
manioc  et  couche  dans  la  case  de  son  maitre; 

5"*  Les  poules  (solo)  race  congolaise,  petite.  Dorment,  elles 
aussi,  dans  la  case  de  leur  propriétaire,  dans  des  paniers  fixés 
dans  les  encoignures  à  l^^SO  du  sol: 

6""  Les  pigeons  {kulimba).  Spécialité  basonge  que  l'élevage 
•des  pigeons.  Certains  Basonge  en  ont  jusque  trente.  On  leur 
bâtit  des  pigeonniers.  Comme  article  d'échange,  un  pigeon  vaut 
une  poule; 

7<>  Exceptionnellement  un  chat,  un  couple  de  canards,  une 
mangouste,  un  perroquet. 

SCHMITZ. 
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Bft.SON0E 

B.  --  Vie  matérielle. 

e)  lAù\mh  D  ExisTBNCR,  Métiêws,  Occupations, 

53*  Tmagr,  eouinre,  confeciiou.  —  lloctisteliend  in  kunsl- 
lerlipcr  Bearbdlung,*.  der  xWa&WirkleîdersloHe... 

Lcâ  gens  de  Moiia-Kialo  â^occupent  de  la  febriciitioii  des 
tissus  indigènes  avec  les  fibres  dun  palmier  di  min  util  fjui  est 
tout  â  litil  un  raphia  nain.  Ce  tisstt  indigène  s'appelle  madiha  ; 
il  a  h  gnuideur  d'un  mouchoir  de  poehe. 

1^  mailiba  serl  comme  unité  monétaire  <i  Kasongo  et  dons  la 
Manycma  (pas  à  iNpngwe  où  le  madUm  est  reui placé  par  la 
poule). 

Les  maditms  sont  fournis  aux  Ai-alies  par  Lupungu, 


Le  nuidilm  ou  étoffe  de  raphia  tient  dam  réconomie  domes- 
tique du  Muâongo  la  place  qu'occupent  dans  les  nations  euro- 
ipéenneH  les  toiles  de  chanvre,  de  lin  et  de  colon.  Avec  les  libres 
leodres,  blanches  et  texltles  du  raphia  déchirées  en  tanières  plus 
on  moins  unes,  les  Basonge  ral>ri({U6nt  des  cordes,  deâ  nattes 
el  des  lissus  grossiers  ou  tins  à  ?oIonté, 

Les  métiers  à  tisser  qu'on  rencontre  dans  toutes  les  crises  du 
village  sont  des  plus  primitifs;  ils  se  composenl  : 

i"  D'un  châssis  posé  obliquement  sur  le  sol,  la  traverse 
inférieure  maiolcuue  par  deux  crochets  fichés  en  terre,  la  traverse 
supérieure  maintenue  au  toit  ou  à  la  cloison  par  deux  bouts  de 
rorde.  ties  fibres  de  ra[diia  sont  tendues  entre  ces  traverses  ; 


I 
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2*  D'une  baguëttép  parallèle  à  cette  première  nappe  tendue, 
baguette  à  laquelle  est  attachée  la  tramé; 
rt  *''  S""  D'un  long  passe-cordon  en  bois  poli. 

C'est  avec  ce  simple  appareil  que  les  hommes  des  villages 
,h  -  basonge  parviennoit  à  fabriquer  des  tissus  d'une  finesse  et  d'une 

'  solidité  remarquables. 

^  '   '  SCHHITS* 

iy-i   ,  Les  vêtements  indigènes  sont  confectionnés  au  moyen  de 

Oforceaux  d'étoffe  cousus  l'un  à  l'autre.  Ces  morceaux,  de 

60  centimètres  sur  40,  sont  fabriqués  sur  un  métier  à  tisser 

analogue,  à  peu  de  chose  près,  aux  métiers  anciens  que  nous 

^  '  voyons  dans  nos  musées. 

^.  ;.v  Les  plus  grands  producteurs  de  ces  étoffes  sont  les  Bena- 

*■'.:  Kalebue.  Il  existait  chez  Lupungu  de  véritables  ateliers  de 

K  '  ••  tisserands.  Lupungu  était  le  grand  fournisseur  des  Arabes 

/.  de  Kasongo.  J'ai  rencontré  à  plusieurs  reprises  des  caravanes  de 

20  à  25  porteurs  transportant  dans  la  zone  arabe  des  charges 
de  ces  étoffes  qui  servaient  de  monmie  dans  la  malela. 

Â  certaines  époques,  Lupungu  a  pu  fournir  jusqu'à  150 
charges  de  20  à  22  Kilos  de  ces  madibas,  c'est-à-dire  environ 
300  madibas  par  charge,  et  ce  en  un  mois. 

Ces  madibas,  grossièrement  faits,  n'ont  pas  grande  solidité. 
(Pendant  la  campagne  arabe,  lors  de  notre  séjour  à  Kasongo, 
c'est  avec  cette  monnaie  fournie  par  Lupungu  que  nous  donnions 
la  ration  à  tous  nos  soldats.) 

tilLLAlN. 
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BASONGE 

(Congo). 

B.  —  Vie  matérielle. 

e)  Moyens  d  existence,  Métiers,  Occupations. 

54.  Vannerie.  —  Korbflechlerei  sleht  auf  einer  hohen  Slufe, 

WissMANN,  Qiier.,  123. 

Hochstehend  in  kunstfertiger  Bearbeitung...  und  Korbflechterei. 
WissMANN,  Mitt,  Afric.  Ces.  in  D.,  III  (i883),  249. 

Les  Basonjçe  me  paraissent  maintenant  assez  novices  dans  l'art 
de  la  vannerie,  et  leurs  voisins,  les  Batetela,  leur  rendent  des 
points  sous  ce  rapport.  Ils  ne  font,  en  règle,  que  de  grossiers 
paniers  en  joncs  entrelacés,  qui  n'ont  aucun  caractère  esthé- 
tique. Le  panier  représenté  sur  l'annexe  est  une  magnifique 
exception  (1). 

Les  Batempa  font  beaucoup  de  paniers.  C'est  une  spécialité. 
Ils  font  des  paniers  qui  s'emboîtent  l'un  dans  l'autre.  Ces 
paniers  sont  solides;  il  y  a  des  villages  où  l'on  n'en  fait  jamais. 
J'ai  vu  des  femmes  faire  des  paniers,  mais  j'ai  vu  également 
deshommes  qui  en  fabriquaient;  je  crois  que  c'est  plu  tôt  le  métier 
des  hommes  et  que  les  femmes  ne  le  font  qu'exceptionnellement 
et  par  amusement. 

Les  Basonge  raccommodent  leurs  paniers  eux-mêmes,  ils 
passent  des  morceaux  de  branches  de  palmier  aux  endroits 
troués. 

SCHMITZ 

(l)  Ces  exceptions  n'étaient  pas  si  rares  de  mon  temps.  Voir 
aussi  les  exemplaires  du  Musée  de  Tervueren. 

P.  Le  Marinel. 

Basonge.  Congo.  B,  e,  54. 
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Les  Basonge  font  surtout  d^excellents  paniers  à  couvercle, 
s'adaptant  à  la  perfection  et  munis  de  cordes  permettant  de  les 
porter  aisément. 

Les  hommes  préparent  les  matériaux,  mais  e^  sont  surtout 
les  femmes  qui  achèvent. 

Les  plus  habiles  vanniers  étaient  les  Beneki, 

p.  LiL  Mauinel. 
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(Congo). 

B.  —  Vie  matiriélle. 

e)  MoTBNs  d'kxistbncb,  Métiers,  Occupations 

56.  Poterie.  —  Die  Forme  der  Tôpfe  sowie  die  Verzierung  auf 
denselben  ist  geschmakvoll. 

WissMANN,  Quer.,  123. 

In...  Tôpferei  sind  die  Bassange  (Basonge)  Meister. 
WissMÀNN,  Quer.,  144. 

Hochstehend  in  kunstfertiger  Bearbeitungdes...  Thones... 
WissMANN.  Mitt.  Afric.  Ces.  in  D.,  UI  (1883),  249. 

Particularité  qui  attire  vivement  Tattention,  la  poterie  est  géné- 
ralement faite  au  Congo  par  les  femmes.  La  liste  comparative 
suivante...  :  Dibue,  Kabinda,  Tshofa... 

Ann,  Musée  Congo  Ethn.  et  Anthrop.,  3«  série,  II.  fasc.  I  (1907).  23. 

Par  contre,  ils  sont  assez  adroits  dans  Tart  de  la  poterie. 

Tout  le  monde  ne  peut  pas  faire  des  pots  :  il  faut  une  terre 
spéciale  pour  cela,  une  terre  marneuse,  qui  n'existe  qu'en  de 
mres  endroits.  C'est  pourquoi  certains  villages  seuls  s'occupent 
de  la  chose.  Ainsi  dans  toute  la  tribu  Bena-Mona,  qui  comprend 
neuf  villages,  un  seul  fait  de  la  poterie. 

C'est  aux  femmes  que  revient  cet  honneur.  Leur  attirail  n'est 
pas  compliqué  :  un  fragment  d'écorce,  en  forme  d'auge,  où  la 
terre  est  pétrie  et  quelques  petits  cubes  de  bois  sculpté  en  relief 
ou  en  creux  pour  faire  les  moulures  et  les  ornements. 

La  panse  et  le  col  du  pot  sont  faits  et  polis  avec  les  mains,  et 
les  ouvrières  basonges  ont  une  telle  sûreté  de  coup  de  pouce 
qu'il  est  excessivement  rare  de  trouver  un  défaut  de  courbe  ou 
d'équilibre  aux  récipients  qu'elles  confectionnent. 

Basonge,  Congo.  B,  e,  55. 


Ai-je  dit  que  les  pots  faits  par  les  femmes  ne  sont  pas  séchés 
au  soleil  mais  cuits  à  feu  violent  et  en  plein  air?  Les  sculptures 
sont  naturellement  faîtes  avant  la  cuisson.  On  ne  les  retire  pas 
du  feu  ;  on  attend  que  le  bûcher  soit  éteint  et  on  les  laisse 
refroidir  sur  place.  La  dernière  opération  consiste  à  les  vernir 
(suc  d'une  plante  que  ]* ignore  (I),  Bouge-brun), 

Je  n'ai  jamais  vu  de  figures  sur  ces  pots,  qui,  du  reste,  sont 
jolis,  sobres  et  discrets. 


(!)  N'est-ce  pas  la  résine  de  Bafix  (Sapho  sauvage)? Ce  vernis 
ne  tient  guère. 


1 


En   I81M),  les  Basonge  ne  vernissaient  pas  leurs   poteries. 
Usait  du  vernis   le   Bakuba  des  emirons  de  Lusambo.    L*artJ 
rudimentaire  des  Basonge  ne  vient-il  pas  de  leur  contact  avec 
les  Bakuba  de  TOuest? 

p.   U  MAtUffEL. 

Pot  de  même  composition  (en  terre  blanc-grisàlre);  surface  brunie 
à  Taide  d'une  matière  végétale  teintée;  orné  de  dessins  gravés. 

Le  pot  est  enveloppé  d'un  lacis  de  vannerie  maintenant  une  anse 
de  transport  en  lanières  de  rotang  tordues,  et  dont  le  bourrelet  infé- 
rieur forme  support.  Usage:  pot  à  eau  et  à  malafu.  Nom  indigène  : 
MiUondo. 

Hauteur,  âS'^'^S;  diamètre  de  la  panse,  î23^™5;  ouverture,  11  centi- 
mètres. 

Provenance  :  Haut-Sankuru  (Kabinda,  Lupungu).  (Voir  Iconogra- 
phie, pi.  XX,  283.) 

Haulleyille  (de)  el  Coart.  Ann.  Musée.  Congo,  3«  série,  II  fasc.  I  (1007). 
192. 
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B.  —  Vie  matérielle.  %^ — * 

e)  Moyens  d'existence,  Métiers,  Occupations. 

56.  Métallurgie.  —  Hochstehend  in  kunstiertiger  Bearbeitung 
des  Eisens,  Kupfers. 

WissMANN.  Min.  A  fric.  Ges.  in  £>.,  111  ^1883).  S49. 


In  Eisenbearbeitung...  sind  die  Bassange  Basonge)  Meister. 
WissMANN.  Quer ^  iU. 

Dièse  Basonge ^ind  die  industriel!  hôchstehenden  Neger  die  ich  in 
Africa  antraf;  kunstvolle  Bearbeitung  des  Eisens,  des  Kupfers... 
stehen  bei  iimen  aufeiner  hohen  Stufe. 

WissMANN,  MiU.  A  fric.  Ges.  in  D  ,  IV  (1884).  46. 

Ein  Messer  von  wundersclioner  Arbeit,  mit  dem  Griff  aus  einem 
Stùcke  Eiseu  angefertigt,  hing  liim  an  der  Seite  (des  Hauptiings  Kas- 
sai-Moana).  Es  war  mit  Kupfer  ausgelegt  und  mit  einem  Knauf  ver- 
sehen,  der  den  Kopf  eines  Mannes  darstellte,  dessen  geflochlener 
and  eckig  gestûtzter  Bart  an  die  Assyrertracht  erinnerte...  Und  in 
der  Achselhôlhe  (trug  er)  ûber  die  Schulter  gehàngt  ein  von  durch- 
brochener  Arbeit,  ebenfalls  mit  Kupfer  ausgelegtes  kurzes 
Scbwert. 

WissMANN,  Qucr.,  156. 

Certaines  tribus  se  font  de  véritables  spécialités,  notamment  les 
Sappo-Sap,  dans  les  ouvrages  de  fer  forgé. 

Belg.  Colon.  Al  (iSm^rm. 

Cf.  Bdg.  Colon..  II  (1896).  577.  -  Helg.  Colon.,  VIII  tl90â),  188.  —  Buli.  Soc.  R.  B. 
Géogr.  Bruxelles.  XXI  (1897)  496. 

Les  Sappo-Sap  ont  beaucoup  de  forgerons  et  des  meilleurs. 
Us  objets  forgés  sont  vendus  aux  peuplades  environnantes. 

Michaux. 

Basonge.  Congo.  B,  e,  56. 


Cest  un  forgeron  d*ane  rare  habileté,  capable  de  transformer  on 
fusil  à  silex  en  fusil  à  piston. 

GiLLAm.  Belgique  colon.  (1897),  91^. 

In  den  ganzen  Vôlkererstreckung  vom  Lualaba  bis  zum  Lobi 
begleitet  die  Baluba  nôrdlich  die  Gruppe  der  Basonge^  ausgezeichnet 
durcii  die  Erzeugnisse  iiirer  liochentwickelten  Industrie  besonders 
der  Scbmiedekunst,  ebenfalls  in  viele  kleine  Stâmmclien  gespalten. 

ASORMANN,  Archiv.  f.  Anthr..  IV  (1906),  231^ 


Les  forgerons  de  Monangoyo  (N.-O.  sous  Lupungu)  sont  très  forts 
et  font  des  armes  spendides,  fers  de  lances,  haches  à  incrustations  de 
cuivre,  et  manches  lamés  de  cuivre  rouge  ou  jaune. 

LiMÀiRK,  Au  Congo,  i6. 


Les  Basonge  forgent  le  fer  qu'ils  trouvent  dans  les  mines  de 
fer  de  leurs  montagnes,  et  le  cuivre  qui  vient  du  sud  sous  forme 
de  croisettes.  (Lingot  de  cuivre  rouge  en  forme  de  croix  de 
Saint-André  qui  sert  de  monnaie.  Pèse  environ  2  kilogrammes.) 

Le  minerai  de  fer  est  fondu  dans  des  trous  en  forme  d'enton- 
noir creusés  dans  le  sable.  Couches  allernalives  de  braises  et  de 
minerais. 

Chaque  villaf^e  possède  un  ou  deux  ror^erons.  Ce  sont  des 
personnajj^es  très  considérés,  les  premiers  a|)rès  le  chef.  Us  se 
transiiielt(»nl  leur  art  de  père  en  lils. 

Voyons  la  forj^e  : 

Sous  un  liaiijijar  bas,  un  feu  de  braises  pétille.  Le  feu  (»sl 
activé  par  deux  (ou  quatre)  soiiHlets  en  peau  (b^  ebèvie, 
munis  chacun  d'une  poi};née  (prun  enfant  soulève  allernative- 
ment.  Le  forjçeron,  assis  sur  une  pierre  plate,  a  mis  son  large 
tablier  m  peau  <rAnlilope.  Une  enclume  est  tiebée  en  ItMre,  entn* 
ses  genoux.  L  ne  masse  de  fer  lui  sert  de  niarteaii  ;  une  pince  va 
chercher  le  fer  rouge  parmi  les  braises.  Le  fer  est  sur  renclume. 
la  masse  Técrasc*,  la  pince  le  retourne,  la  masse  rt^tombe  à 
nouveau.  C/esi  un  fer  de  baclie,  unt*  boue,  une  lame  <b»  cout(»au, 


BASONGB 

(GONQO). 

B,  56  {9uiU). 

un  chien  de  fusil.  Le  forgeron  du  village  Dibue  ma  fait  sur 
commande  —  ceci  vous  donnera  une  idée  de  son  adresse  — 
des  gonds,  des  charnières,  des  verroux  pour  mes  portes  et 
fenêtres,  des  clous,  des  bracelets  de  cuivre  massif  et  de  fer  forgé, 
des  bagues  et  de  superbes  tenailles. 

SCHMITZ. 

Les  maîtres-forgerons  sont   rares.   Mais  ils  sont  les   plus 
habiles  forgerons  du  Congo, 
p.  Le  Marinel. 

Pania-Mutombo  est  le  plus  habile  forgeron  que  j'aie  rencontré. 
C'est  lui  qui  m'a  présenté  des  fusils  à  pierre  qu'il  avait  trans- 
formés en  fusils  à  piston  et  même  en  fusils  à  piston  où  il  avait 
adapté  des  culasses  d'Albini. 

GlLLADi. 

Voir  le  beau  groupe  des  forgerons  Sappo-Sap,  par  de  Rudder, 
au  Musée  colonial  de  Ter>'ueren. 


15  Basonge,  Congo.  B,  e,  56. 
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BASON6B 

(Congo). 

B.  —  Vie  matéiielle. 

e)  Moyens  d'kxistbncb,  MÉnras,  Occupations. 

57.  Meunerie.  —  Pour  moudre  le  maïs  ou  le  manioc  on  se 
sert  d'un  mortier  profond  d'un  demi-mètre,  creusé  dans  une 
bille  de  bois.  On  y  broie  le  grain  ou  la  racine  au  moyen 
d'un  pilon  de  la  grosseur  du  bras.  Le  nettoyage  de  la  farine 
s'obtient  à  l'aide  de  vans  en  fibres  de  raphia. 

Ce  système  est  d'ailleurs  employé  dans  tout  le  Congo  (et 
même  à  Sierra- Leone). 

Quant  au  millet,  il  est  écrasé  sur  une  pierre  plate  à  l'aide 
d'une  autre  pierre  que  la  femme  agenouillée  manœuvre  des  deux 
mains.  Le  millet  écrasé  glisse  sur  une  autre  natte  ou  dans  un 
panier  plat;  on  le  nettoyé  au  moyen  de  vannettes  et  on  le 
rebroie  s'il  y  a  lieu. 

La  femme  et  les  esclaves,  s'il  y  en  a,  réduisent  en  farine  le 
manioc,  le  maïs,  le  millet.  Elles  ne  font  pas  de  chikv^ange,  et  ne 
connaissent  que  le  bidjia,  une  espèce  de  pudding.  Le  bidjia  de 
maïs  est  moins  estimé  et  ne  vaut  pas  le  bidjia  de  manioc.  Il  n'y 
a  que  le  Batetela  qui  mange  le  millet,  le  Musongo  en  mange  très 
peu;  son  nec  plus  ultra  est  le  manioc. 

SCHMITZ. 


Basonge,  Congo,  B,  e^  57. 
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BASON6B 

(Congo). 
B.  —  Vie  matérielle. 

e)  Moyens  d'sxistbnce,  Métiers,  Occupations. 

58.  Iravail  du  bois.  — -  Hochstehend  in  kunstfertiger  Bearbei- 
tung  des...  Holzes... 

WissMANN,  Mitt.  A  fric.  Ges.  in  D.,  m  (1883),  249. 

In  Holzschnitzerei...  sind  die  Bassange  (Basonge)  Meister. 
WissMANN,  Quer.,  i44. 

Escabeaux,  battants  de  porte  (pour  les  demeures  des  chefs), 
plats,  écuelles,  pirogues,  fétiches,  tout  se  façonne  à  l'aide  de 
deux  outils  : 

1"*  La  hachette; 

^  La  petite  lierminette  tranchante. 

Il  n'y  a  pas  dans  le  village  un  charpentier  en  titre  comme  il 
y  a  un  forgeron.  Cependant  certains  individus  ont  une  compé- 
tence particulière  pour  le  travail  du  bois,  et  quand  il  s'agit  d'un 
ouvrage  délicat,  c'est  à  eux  qu'on  le  confie. 

Pour  fabriquer  une  pirogue  on  abat  un  arbre  et  on  le  creuse. 
Pendant  les  trois  ans  que  j'habitai  Tschofa,  je  n'en  ai  pas  vu 
construire  une  seule. 

SCHMITZ. 

59.  Corderie.  —  Les  cordes  se  font  en  fibres  de  raphia  (1). 
On  en  rencontre  parfois  faites  de  lanières  de  peaux  étroites 

et  roulées  sur  elles-mêmes,  mais  c'est  l'exception. 

Toute  corde  d'ailleurs  est  une  exception.  L'indigène  tend 
son  arc,  ligotte  ses  prisonniers,  lie  ses  fagots  de  bois  et  ses 
bottes  d'herbes,  fait  tout  enfin  avec  les  précieuses  lianes  de  la 
forêt.  La  corde  ne  sert  guère  qu'à  la  confection  des  filets  de 
chasse. 

SCHMITZ. 

(1)  Ces  cordes  sont  très  solides. 

GiLLAIN. 
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î7^  Vl«  matérîelie. 


€)  Moyens  d'existEwNcë,  Métiers,  OcctiPATtoîts, 

60.  Tannerie*  —  Un  anima!  est-il  tué,  on  le  transporte  au 
village  où  il  est  écorché  sur  Theure,  La  peau  est  déployée  sur  le 
soi,  poil  en  dessous,  et  tendue  à  Taide  de  fiches  de  boiâ  piquées 
en  terre-  Avec  une  lamelle  de  fer  (celle  dont  il  se  servira  tantôt 
pour  s'épiler)  le  propriétaire  de  la  dite  peau  (ou  son  serviteur) 
enlève  les  morceaux  de  chair  adhérente  et  la  gratte  jusqu'à  ce 
([u  elle  soit  bien  lisse.  Certains  Basonge  frottent  la  peau  avec  de 
la  farine  de  manioc  (1).  Deux  ou  trois  jours  après,  la  peau 
n'exhale  presque  plus  d'odeur;  le  temps  à  employer  varie  suivant 
k  cltaleur  et  le  soleil  ;  on  laisse  la  peau  tendue  la  nuit.  Puis. 
c'est  tout.  L'homme  peut  s*en  servir  également. 

Les  peaux  de  léopard  appartiennent  de  droit  au  chef  qui  les 
exljil>e  les  jours  de  grande  solennité. 

Les  peaux  d*antiIope  sont  pour  les  seigneurs  de  moindre 
importance;  ils  la  mettent  par-dessus  leur  pagne  ou  la  portent 
gravement  sur  l'épaule.  Ils  peuvent  faire  Tun  et  Tautre.  Aux 
séances  du  conseil,  les  anciens  sont  assis  sur  des  peaux 
dVntilope. 

Les  peaux   de   chats,  de  singes,  de  mangoustes,  d'iguanes 
sont  au  premier  occupant  ;  on  en  tait  des  fourreaux  de  coutelas, 
es  ceintures,  des  bonnets,  des  carquois,  etc* 
ScionTî. 

(I)  Ne  sont-ce  pas  des  cendres  (?). 
p.  Le  MAMUftL. 
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BASON6B 

(Congo). 

B.  —  Vie  matéridUe. 

e)  Moyens  d'bxistencb,  Métiers,  Occupations. 

61.  Teinturerie.  —  On  teint  Tétoffe  de  raphia  en  noir  à 
l'aide  d'huile  de  palme  (1)  mêlée  d'une  terre  noire  qu'on  trouve 
dans  les  marais.  U  faut  renouveler  la  teinture  de  temps  en 
temps,  sinon  le  noir  devient  gris  sale. 

Le  ^charbon  de  bois,  la  terre  blanche  nommée  pembe,  une 
sorte  de  grès  (2)  rouge  broyé  dans  l'eau  servent  à  peindre  les 
maisons,  les  fétiches,  etc. 

SCHIOTZ. 

(1)  Y  a-t-il  de  l'huile?  N'est-ce  pas  simplement  une  boue 
de  marais  noircie  par  la  décomposition  de  certaines  plantes? 

Us  connaissent  aussi  la  nkoula,  l'arbre  qui  donne  la  teinture 
rouge  aux  autres  peuplades  du  Congo. 

(2)  N'est-ce  pas  une  marne? 
p.  Lb  IIàrinbl. 

62.  Extraction  du  minerai  et  des  roches.  —  Le  travail  des 
mines  leur  est  parfaitement  inconnu.  Le  fer  est  à  fleur  de  terre. 
Quant  aux  roches,  ils  ne  s'en  servent  pas. 

SCHMITZ. 

64.  —  Aucune  légende  relative  à  l'invention  des  métiers. 

SCHMITZ. 
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BASON6B 

(Congo). 

C.  —  Vie  ftiiniliale. 

a)  Nàissanck. 

65.  Avant  la  naissance.  —  La  femme  en  état  de  grossesse 
n'est  pas  pour  cela  exempte  de  travaux.  Il  faut  qu'elle  ne  puisse 
vraiment  plus  marcher  pour  qu'elle  soit  exempte  de  la  corvée 
d'eau  (1). 

Sa  nouvelle  paternité  ne  parait  pas  réjouir  autrement  l'homme. 
S'il  est  esclave,  que  lui  importe?  Son  enfant  est  esclave  aussi. 
S'il  est  citoyen  libre,  il  le  considère  comme  un  surcroît  de 
rîoliesse,  mais  son  cœur  tressaille-t-il? 

Suivant  les  croyances  basonges,  l'enfant  qui  va  naître  est  un 
homme  jadis  mort  qui  réapparaît  sur  terre  de  par  la  volonté  de 
Dieu.  Aussi,  pour  que  l'enfant  naisse  robuste,  s'agit-il  de  se 
concilier  les  bonnes  grâces  de  cet  inconnu  d'outre-tombe.  A  cet 
effet,  après  les  repas  du  midi  et  du  soir,  on  laisse  pour  lui  un 
peu  de  manioc,  une  cuisse  de  poulet.  Ces  menues  victuailles 
sont  déposées  dans  un  coin  du  chimbèque.  La  nuit,  les  cancre- 
laits,  les  souris  ou  les  chiens  errants  dévorent  le  tout.  Qu'im- 
porte? Le  mort  est  satisfait. 

Chez  les  Bakuba,  les  nouveau-nés  sont  regardés  comme  des 
parents  qui  reviennent  de  l'autre  monde. 

SCHMITZ. 

(1)  On  a  cependant  des  égards, 
p.  Le  Marinbl. 

Les  rapports  sexuels  sont  rares.  m*assure-t-on,  dès  que  la 
femme  est  enceinte, 
p.  Lb  Marinkl. 
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BASONGE 

(Congo). 

C.  -  Vie  ftuniliale. 

a)  Naissance. 

66.  L'accouchement.  —  Toute  la  tribu  qui  reconnait  Tau- 
tofité  de  Batubenge  retourne  avec  moi  à  Lusambo  pour  éviter 
les  représailles  des  Arabes.  Nombreuses  sont  les  femmes  qui 
accouchent  en  route,  lavent  leur  enfant  dans  le  fleuve,  puis 
continuent  leur  route,  faisant  chaque  jour  une  étape  de  15  à  20 
kilomètres. 
DHAms. 

L'accouchement  se  fait  ordinairement  dans  la  case  de  la 
femme.  Parfois,  mais  durant  le  jour,  il  se  fait  devant  la  case. 
La  femme  est  assise,  le  haut  du  corps  reposant  dans  les  bras 
de  ses  compagnes'  qui  l'assistent;  une  femme  d'âge  préside  à 
l'opération.  —  Nombreux  sont  les  accidents,  dus  à  la  mala- 
dresse, et  provoquant  des  hernies  ombilicales. 

GiLLAIN. 

Les  hommes  n'assistent  jamais  aux  accouchements. 
P.  Le  BIarinel. 

La  femme  et  l'homme  partagent  la  même  hutte  jusqu'au  jour 
de  l'accouchement.  —  Si  d'aventure,  jour  ou  nuit,  le  mari 
s'aperçoit  que  l'heure  est  venue,  vite  il  sort  et  va  appeler  les 
amies  de  son  épouse.  Celles-ci  accourent.  Le  mari  ne  rentre 
pas;  il  attend  dans  une  hutte  voisine.  Les  amies  font  à  la  hâte 
sur  le  sol  de  la  hutte  un  lit  épais  de  feuilles  de  bananier  et  y 
transportent  la  patiente.  Celle-ci  est  assise,  le  torse  un  peu  ren- 
versé en  arrière,  les  jambes  écartées  et  levées.  Une  femme  la 
soutient  aux  aisselles;  une  autre, accroupie  devant,  reçoit  l'enfant. 
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—  L*enfant  est  né.  La  femme  qui  Fa  reçu  dans  ses  bras  le  lare] 
immédiatenient  à  grande  eau,  le  frotte  avec  de  la  farine  j 
naanioc  par  tout  le  corps,  Tenduit  dliuile  de  palme,  le  relave  * 
refrotle  encore.    Alors    elle    se    redresse,   rapproche  de 
narines,  dit  ;  «r  //  sent  bon  »,  et  le  donne  à  la  mère  qu't 
replacée  sur  âa  natte.  —  Quand  elles  ont  en  tend  n  cette  phr 
«  Il  sent  bon  »,  les  autres  femmes  sont  sorties  toutes  joycil 
et  ont  été  chercher  le  mari.  Celui-ci  arrive  aussitôt  et  entrcj 
s*assied  et  dit  à  ses  amis  restés  sur  le  seuil  ;  «  Ça  va 
réjouissmis-nous  î>,  et  tout  le  monde  bat  des  mains.  Ce  son 
des  rites  plutôt  que  des  manifestations  d'une  joie  effective J 
Si  Tenfant  est  mort-né,   on  Fenveloppe  d'un   mmiitm  et 
l'enterre  au  dehors,  près  de  la  hutte,  en  ayant  soin  de  mettra 
par-dessus  le  petit  cadavre  quelques-unes  des  feuilles  de  bana^, 
nier  sur  lesquelles  sa  mère  a  accoucbé. 

11  arrive  qu'une  femme,  malgré  une  cohabitation  prolor 
avec  son  époux,  reste  stérile.  Alors,  elle  va  avec  une  aurie 
le  sorcier  de  son  village  (ou  de  son  rpiartier)  et  lui  expose  lei 
Le  sorcier  fait  mine  de  réfléchir,  interroge  avec:  gravita 
cliente,  puis  choisit  dans  sa  besace  une  amulette  :  coquille,' 
sonnette,  bracelet,  corne  d'antilope,  petit  féUche,  et  !a  lui  remet  I 
en  lui  promettant  ordinairement  que  dans  cinq  ou  six  moi^ 
enfantera.  La  fennne  paie  sa  visite  (perles  ou  étoties)  et  \\ 
rendre  compte  à  son  mari;  Tamie  qui  Ta  accompagnée  confij 
ses  dires. 

Si,  au  bout  de  cinq  a  six  mois,  rien  ne  s  annonce,  le  ^ori 
pas  embarrassé  du  tout^  déclare  que  son  amulette  était  excelle 
mais  que  la  femme  ne  valait  rien,  Alors  riionmte  prend  sa  femme] 
et  va  parfois  k  vendre  an  loin,  ou  la  rend  à  son  père,  Sj  au  boiilj 
de  six   mois  elle  enfante,  inutile  de  diî*e  que  le  sorcier 
rengorge  et  clame  (>artoiit  sa  puissance. 
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BASONGE 

(Congo). 

C.  —  Vie  ftuDiliale. 

a)  Naissancb. 

67.  Soins  doumés  à  la  mère.  —  Il  est  de  règle  que  le  mari 
doit  des  attentions  spéciales  à  l'épouse  accouchée  :  il  lui  donne 
de  Fhuile,  de  la  viande,  du  sel  :  toutes  victuailles  de  luxe. 

Il  doit  aussi  faire  des  cadeaux  aux  amies  qui  ont  aidé  à  l'accou- 
chement.  Ces  cadeaux  consistent  souvent  en  poules* 

SCHMITZ. 

Les  voisines  soignent  la  mère.  Ces  soins  se  bornent,  en 
règle,  à  des  lavages  à  l'eau  tiède. 

En  signe  de  réjouissance,  le  père  offre  ce  qu'il  peut,  en 
viandes  et  en  boissons  :  ordinairement  une  collation  aux  amis 
et  amies,  servie  sous  le  hangar  le  plus  voisin  de  sa  hutte  ou  à 
Tombre  des  palmiers  et  bananiers. 
P.  Lb  MARUfiou 
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BA80NGE 

(Congo). 

C.  —  Vie  fiuniliale. 

SI 

a)  Naissance. 

68.  Soins  donnés  à  V enfant.  —  L'enfant  n'obtient  d'autres 
soins  spéciaux  que  de  copieux  lavages  à  l'eau  tiède, 
p.  Le  Marinel. 

Sitôt  l'enfant  venu  au  jour,  la  mère  lui  donne  le  sein.  L'allaite- 
ment dure  longtemps,  trois  ans  quelquefois,  si  la  croissance  est 
lente.  En  général,  de  un  à  deux  ans. 

SCUMITZ. 

L'allaitement  dure  très  longtemps;  je  crois  que  la  mère  donne 
le  sein  aussi  longtemps  que  la  nature  le  lui  permet.  C'est  pour 
elle  une  manifestation  de  son  amour  maternel,  qu'elle  est  fière 
d'étaler. 

L'enfant  est  comblé  la  plupart  du  temps  de  caresses  souvent 
de  la  part  du  père,  toujours  de  la  part  de  la  mère. 

GiLLAIN. 

L'infanticide  est  très  rare.  Il  existe  cependant  :  par  exemple, 
si  un  homme  abandonne  sa  femme  en  état  de  grossesse,  celle-ci 
tuera  parfois  Tenfant  qui  lui  naîtra;  j'ai  observé  ce  cas. 

il  n'y  a  aucune  différence  dans  la  manière  d'agir  des  parents 
si  le  nouveau-né  est  un  garçon  ou  s'il  est  une  fille.  L'un  ou 
l'autre  sont  les  bienvenus. 

Des  jumeaux  naissent  parfois  (1),  mais  souvent  ils  meurent. 

(N.  B.  Prière  de  ne  pas  s'étonner  si  je  commets  de  temps  en 
temps  des  naïvetés.  Ce  sont  des  opinions  et  des  phrases  basonge 
que  je  transcris.) 

Si  l'enfant  est  un  monstre,  il  est  mis  à  mort.  L'an  dernier 
(1905),  une  femme  du  chef  Pania  mit  au  monde  un  être  sans 
16  Basonge.  Congo.  C,  a,  68. 
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jambes,  avec  des  rudiments  de  bras  et,  vint-on  me  dire  :  «  les 
deux  yeux  derrière  la  tête  »*  Il  vivait  et  vagissait.  On  le  jeta  à 
l'eau  Immédiatement  et  je  ne  pus  intenenir. 
Mais  en  fait,  il  y  a  si  peu  d'enfants  diiToiinesî 
Le  nom  de  l'enfant  lui  est  donné  par  le  père,  à  qui  il  appar- 
tient. Plus  tard,  peut-être,  se^  compatriotes  y  adjoindront  im 
surnom  tiré  d'une  qualité  physique  ou  d'un  exploit  de  lin- 
dividu. 

La  famille,  les  oncles^  les  tantes  n'interviennent  pas- 
La  femme  ne  part  couche  de  son  mari  tant  que 

dure  l'allaitement,  11  y  a      t         ptions.  par  exemple  si  te  mari 
n*a  que  cette  femme-là, 
Sasmrz, 


{ 1  )  Les  jumeaux  sont  i 
comme  une  bénédicti( 
P.  Le  Marinki,- 


lais  leur  venue  est  considéra 


Le  nom  est  souvent  provi  e  et  n'est  que  le  diminutif  de 
celui  d'un  homme  ou  d'une  femme  du  village  qui  peuvent,  en 
quelque  sorte,  être  considérés  comme  parrains.  En  grandissant, 
Tenfant  acquiert  un  ou  plusieurs  noms,  ensuite  des  circon- 
stances de  son  existence.  —  Il  paraît,  par  exemple,  que  Mona- 
Kialu,  fils  du  chef  Sapo-Mutapa,  a  pris  son  nom  de  Kialu,  du 
temps  qu'il  était  garçonnet.  Son  père  lui  avait  donné  une  chaise 
{Kiolu),  acquise  d*une  caravane  de  passage.  —  Pania,  qui 
signifie  rat  des  herbes,  tenait  son  nom  de  son  enfance,  à  raison 
de  son  habileté  à  capturer  les  rats. 

L'enfant  appartient  toujours  au  père. 

Les  femmes  qui  n'ont  pas  d'enfants  en  bas  âge  ou  qui  sont 
stériles,  aident  volontiers  les  jeunes  mères  dans  les  soins  que 
nécessite  leur  progéniture. 
P«  Le  Marinkl. 
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C.  —  Vlô  fiwiiUlaae, 


a)  Naissance. 


69.  Causes  qui  Hmiteui  la  popuiaiiou.  —  Les  nègres  se 
morient  très  jeunes,  mais  cela  n'intlue  pas,  disenl-ils,  sur  leur 
plus  ou  moins  de  progéniture.  Les  hommes  se  marient  à  15  ans 
environ. 

L'infanticide,  comme  je  Vax  dil,  est  rare* 

Ce  qui  Test  moins,  c*est  l'empoisonnement,  la  suppression 
par  un  moyen  quelconque  de  renfant  iTune  femme  par  les  autres 
lemmes  du  mari*  Motif:  jalousie  de  voir  Tliomme  couilder  de 
soins  et  de  cadeaux,  comme  il  convient,  la  nouvelle  accouchée. 

Les  noirs  sont  d'accord  aussi  pour  dire  que  la  femme  au  tem- 
ipérameat  excessif  qui  court  de  nalle  en  nalte,  du  soldat  k  Tindi- 
'gène,  du  boy  au  porteur  qui  passe,  a  beaucoup  de  chances  de 
n'avoir  jamais  d'enfant* 

E  est  non  moins  évident  que  la  jiolvfjfamie  peut  parfois  cire 
un  obstacle.  Ainsi,  les  cent  cinquante  fennnes  que  le  chef  Pania 
[mssède  dans  son  «  lupangu  »  et  qui  ne  connaissent  d'antre 
oiâle  que  lui  ne  sont  pas  des  plus  fécondes. 

Chaque  village  (ceci  ni*a  paru  tout  à  fait  remarquable)  contient 
toujours  un  certain  nombre  de  femmes  stériles*  Elles  ne  sont 
pas  stériles  par  hasard,  mais  par  conformation  pliynique,  et  les 
nègres  ne  s'y  trompent  pas,  La  jeune  iillc  n'est  pas  nubile  qu'ils 
vous  disent  déjà  :  «  Elle  n*enfatUerti  jamais  »,  et,  en  elïet,  elle 
pousse  longue^  maigrichonne,  sans  seins  et  sans  hanches  au 
point  qu'on  peut  se  tromper  sur  son  sexe.  Il  y  en  â  plusieurs 
dans  chaque  village.  Elles  sont  méprisées  et  chargées  des 
durs  travaux. 

Il  arrive  parfois  qu'une  femme  forcée  de  cohabiter  avec  un 
lionime  qui  lui  déplaît  (un  blanc,  par  exemple)  se  condamne  à 
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n'avoir  pas  d'enfant  de  cet  homme.  Pour  cela,  elle  prendra 
médecine.  Ainsi,  elle  ira  chez  le  forgeron  et  boira  Teau  dans 
laquelle  du  cuivre,  chauffé  à  blanc,  aura  trempé.  Elle  est  cer- 
taine alors  de  ne  pas  enfanter.  Je  ne  sais  pas  ce  (jue  vaut  la 
pratique,  mais  c'est  la  plus  suivie,  II  y  a  aussi  des  herbes  qui 
ont  le  même  privilège,  mais  leur  effet  n'est  pas  certain. 

En  réalité,  les  divers  cas  ci-dessus  n'ont,  au  point  de  vue  de 
la  limitation  de  la  population,  que  peu  d'importance,  La  grande 
cause  c'est  la  maladie  :  beaucoup  d'enfants  meurent  en  bas  âge, 
surtout  de  diarrhées  et  d'angines  chroniques, 

SCHMITZ.  I 

La  polygamie  est  très  répendue;  rien  nu k  limite. 

La  polyandrie  n'existe  pas. 

La  femme  se  marie  trop  jeune  et  c'est  la  grande  raison  pour 
laquelle  la  population  est  moins  dense  chez  les  Basonge  que 
chez  les  Banihô,  par  exemple,  oii  la  femme  doit  être  réellement 
femme  avant  de  se  marier. 

Le  mariage  étant,  en  général,  un  achat,  la  séparation  ou  le 
dîvoice  devient  une  vente.  Mai:3  la  coutume  empêche  les  grands 
abus. 

La  stérilité  n'est  pas  rare;  mais  je  n'ai  aucune  preuve  pour 
croire  qu'elle  soit  voulue. 

Les  enfants  sont  fortement  éprouvés  par  la  croûte  de  lait. 
P.  Le  Narinel. 
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(Congo). 
C.  —  Vie  familiale. 

b)  Éducation,  Initiation. 

70.  Mouvement  de  la  population.  —  Nonobstant  le  grand 
nombre  de  naissances,  la  population  tend  à  diminuer;  les 
indigènes  eux-mêmes  tombent  d  accord  là-dessus. 

Motifs  :  a)  Les  rixes,  les  meurtres,  les  escarmouches  san- 
glantes entre  villages  rivaux,  beaucoup  plus  fréquents  qu'il  ne 
parait.    Jadis    c'étaient    des    guerres    intestines    continuelles; 
aujourd'hui,  le  blanc  est  pris  pour  arbitre  dans  beaucoup  de 
querelles.  (Pas  plus  tard  qu'hier  matin,  un  naturel  habitant  une 
hutte  isolée  à  deux  heures  d'ici  tuait,  à  coups  de  lance,  deux 
femmes  de  sa  race  qui  étaient  venues  lui  demander  à  boire,  et  en 
blessait  une  troisième.  Ces  femmes  nettoyaient  une  route  non 
loin  de  là.    La  blessée  vint  raconter  la  chose  à   son   capita 
(surveillant),  qui,  sans  attendre  un  jugement  régulier  et  peut 
être  menacé  lui-même,  alla  tuer  l'homme  et  sa  femme  à  coups 
de  fiisil.  Total  :  quatre  morts.) 
b)  La  maladie  du  sommeil  : 

Ravages  énormes  parmi  nos  populations.  Elle  est  incurable 
et  les  nègres  n'essayent  même  pas  de  la  guérir.  Jadis  elle  était 
inconnue  ici;  ce  n'est  que  depuis  cinq  ou  six  ans  qu'elle  a  fait 
son  apparition.  Tel  village  qui  était  alors  florissant  a  aujourd'hui 
disparu.  D'autres,  décimés,  auront  bientôt  le  même  sort. 

il  y  a  deux  moyens  efficaces  d'enrayer  son  développement  : 
1*"  Changer  l'emplacement  de  son  village.  Mais  les  Basonge 
sont  souvent  si  fainéants  et  si  fatalistes  que  la  plupart  n'em- 
ploient ce  moyen  qu'à  la  dernière  extrémité.  —  2**  Chasser 
impitoyablement  du  village  tous  les  suspects.  C'est  le  système 
usité  à  Dibue  (et  chez  les  Batetela).  Dès  qu'un  individu  parait 
atteint  de  la  maladie,  on  l'extrait  de  son  chimbèque  et  on  le 
pousse  à  coups  de  bâton  dans  la  brousse,  où  il  n'a  plus  qu'à 
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iTrcr  jusqu*à  ce  qu'il  y  meure.  Le  léopani  est  là  d'ailleu 
pour  mettre  fiti  à  Tagonic  du  misérable.  PaH'ois,  Texpuls 
s^obstine  à  venir  rôder  autour  du  village  ;  alors  on  le  ligoLte  et  o 
le  jette  à  Te^ii.  Le  système  n'est  pas  humain  maïs,  dans 
l'esprit  des  indigènes,  il  se  révèle  efficace  :  le  village  DtbucH 
compte  très  peu  de  fléces  et  voit  sa  population  croître  de  jou^^ 
en  jour. 

c)  D'autres  maladies  : 

Dans  certaines   régions   (par  exemple,  région  du   IvUâla 
Manyema),  la  variole  cause  beaucoup  de  décès;  cbez  les  Basoog 
pas.  Ils  ont  d'excellents  remèdes  pour  cette  allection*  1-e  médeci] 
de  Dibue  (il  est  d'ailleurs  célèbre)  la  guérit  sûrement  et   rapi 
dément.  Par  contre,  les  maladies  de  poitrine  font  beaucoup  cl 
ravages  parnn  les  individus  de  30  ans  et  plus, 

\  titre  docamentaire,  voici  ce  que  m'a  donné,  le  l""  avril  lî>Ofi, 
le  recensement  tlun  village  (MulendoLupupa)  fail  par  moi 
le  1*^^  juillet  lOOo-  Ce  village  comptait,  le  I"  juillet  lî)Oo, 
75  hommes  adultes;  il  en  compte  aujourd'hui  72.  I 

Pertes  :  â  hommes  se  sont  enfuis  chez  les  Batetela  ;  1  hominr 
est   allé  s'engager  comme   travailleur  de  TEtat   k   {jusainbo 
4  hommes  sont  uiorts  de  la  maladie  du  sonnneil;  1  homme  ej 
mort,  empoisonné  par  des  champignons;  I  homme  s'est  tué 
tombant  d*tni   arbre;   I   homme   a   été   pris   par  le    léopard; 
!   homme  est  mort  d'une  maladie  de  poitrine* 

Gains  :  3  hommes  ont  été  achetés  cliez  les  Batetei 
i  Batetela  est  venu  se  réfugier  au  village;  4  adolescents  so 
devenus  jeunes  hommes* 

Il  y  a  plus  de  femmes  que  d'hommes,  A  Dibue,  cinq  femm 
pour  un  homme.  Mais  les  hommes  meurent  beaucouj*  [>lus  qii 
les  femmes;  c*est  un  fait  (pu  tient  sans  doute  aux  rixes,  a 
morts  violentes  et  a  la  maladie  du  sommeil,  Lliounne  est  bea 
coup  plus  altcint  que  la  l'emmCp  parc^  qu*il  est  parfois  surniei 
par  le  portage,  l^a  femme  travaille  beaucoup,  mais  elle  ne  k 
fias  de  forts  travaux. 
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b}  ÉouGÂTiox,  Initiation, 


71.  Èdmathn  phymtiue.  -^  L'inlucâtioii  chez  le  jeune 
Mu^ongii  est  afiaire  d* intuition.  Nî  son  père,  ni  sa  mère,  ni 
p<*rs0nne  ne  lui  apprend  ni  gymnastique  ni  métier. 

Mais  le  mioche  est  intelligent  :  la  pipe  de  chanvre  et  les  abus 
sexuels  ne  Font  pas  encore  abruti.  11  voit,  imite,  sait  vite  tout  ce 
cjiie  son  père  sait  :  pas  besoin  de  beaucoup  d'essais  pour  savoir 
bâjider  un  arc,  construire  une  hutte,  récolter  du  caoutchouc,  A 
âge  égal,  renfant  nègre  est  incomparableoient  plus  habile  de 
ses  mains  et  pïm  malicieux  i|ue  Tenfant  blanc. 

inutile  de  dire  que  son  père,  sa  mère,  souvent  îine  vieille 
femme  vénérée  du  village.  Tout,  dès  les  premiers  jours  de  î^on 
existence,  couvert  iramulettes  et  de  breloques  destinées  à  le  pré- 
server de  toulos  tes  maladies, 

72.  Éducation  intellectHclh\  —  Pas  d'écoles,  ni  d'instîlu- 
leurs*  Jusqu'à  Tage  (ie  2  ou  3  ans,  la  mère  s'occupe  exclusive- 
ment de  reniant.  Ni  son  père,  ni  sa  mère,  ni  personne  ne 
prend  soin  de  lui  incuicpicr  des  principes  d'éducation*  L*€nfant 
imite  ce  qu'il  voit  autour  de  lui;  il  simhibe  de  son  milieu;  c'est 
un  ♦'  autodidacte  *i  $tn  yeîieris:  et  son  milieu,  cest  sa  i'amille  et 
le  village* 

SCMIIITZ. 

Les  parents  réprimandent  les  petits  lorsqiills  sont  gênants  ou 
indiscrets,  La  hîenveillance  envers  Tenfant  est  la  règle. 
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(Congo). 

C.  —  Vie  liuiiUiale. 

b)  Éducation,  Initiation. 

73.  Éducation  morale.  —  Ni  son  père,  ni  sa  mère,  ni  per- 
sonne ne  prend  soin  de  lui  inculquer  un  principe  moral  ni  une 
idée  religieuse.  Il  se  pénètre  de  la  coutume  et  de  la  tradition. 

SCHMITZ. 

Peu  de  choses  dans  cet  ordre.  Mais  le  Musongo  ayant 
beaucoup  de  dignité  naturelle  est  un  exemple  à  imiter  par  ses 
enfants. 

P.  Lk  Marinel. 

74.  Éducation  spéciale  des  féticheurs.  —  Je  n'ai  jamais  rien 
appris  à  ce  sujet. 

Le  médecin-féticheur  lègue  toujours  ses  secrets  à  ^n  fils 
ou,  à  défaut  de  fils,  à  un  fils  d'adoption  dont  il  a  remarqué 
rintelligence  et  qu'il  instruit  petit  à  petit  de  toute  sa  science. 

A  la  mort  du  sorcier,  son  fils  lui  succède  naturellement. 

SCHMlTZ. 

Il  existe  là  des  procédés  qui  se  transmettent  de  génération  en 
génération.  Mais  l'art  du  féticheur  est  très  fantaisiste  et  dépend 
beaucoup  des  ressources  d'esprit  de  celui  qui  l'exerce.  Il  est 
rare  que  les  féticheurs  se  créent  une  influence  puissante  et 
durable  chez  les  Basonge. 
P.  Le  Mabinbl. 
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b)  Éducation  ^  iFfiriATiuN. 

76.  hniiuîiim.  —  Quand  Fenfarit  atteint  2  ou  3  ans  (selon 
sa  force),  il  est  circoncis, 

La  circoncision^  dans  la  région  à  Tentour  de  Tshofa  surtout, 
est  générale.  Personne  n'a  jamais  tenté  de  s'y  soustraire. 

Vers  la  mi-aoùt,  les  anciens  répandent  le  bruit  que  Tépoque 
est  venue  de  circoncire  les  entants.  Ils  disent  :  «  L^oiseati  est 
vetiu.  Circoncisez  vos  petits  garçons;  faites  les  deux  signes  à  tfos 
petites  filles  n.  —  «  L'oiseau  est  venu  »,  cela  veut  dire  :  et  iNotre 
Dieu  nous  a  avertis  que  le  temps  était  venu,.,  » 

Alors,  \m  pères  conduisent  leurs  garçons,  assez  robustes  pour 
supporter  la  souffi'ance,  chex  le  forgeron  du  village,  qui  opère 
«levant  sa  porte.  Après  chaque  opération,  il  lance  le  fragment 
lie  peau  détaclié  sur  le  toit  de  la  Imtte  et  passe  à  un  autre 
patient. 

Du  moins,  k  Dibue,  on  procédait  ainsi  (1)* 

Quant  à  la  fillette,  elle  ne  va  pas  chez  le  forgeron*  C'est  sa 
mère  ou  —  si  la  mère  est  craintive  —  une  aruie  qui  lui  fait 
deux  petites  entailles  parallèles  au  bas  de  la  colonne  vertébrale. 

Pourquoi  cette  circoncision?  Pourquoi  ce  tatouage  symbo* 
lique?  Aux  dires  des  vieux  du  village,  ce  n'est  pas  tant  une 
couttiiïie  religieuse  qu'une  pratique  hygiénique;  c'est  fait  tout 
simplement  dans  le  but  trpm|)ècher  les  puces  et  autres  insectes 
de  pénétrer  dans  les  replis  de  la  verge  des  enfants  qui  sont  tou- 
jours à  se  rouler  tout  nus  dans  le  sable.  Les  deux  incisions  chess 
la  fille  seraient  faites  dans  un  but  analogue.  Mais,  comme  les 
indigènes  sont  d'une  négligence  inouïe,  les  anciens,  pour  leur 
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inspirer  une  sainte  activité,  clament  partout  que  w  l'oiseau  est 
venu..,  » 

Hormis  cela,  aucune  pratique  ou  épreuve  initiatrice. 

SCHHIT2. 

(1)  De  mon  temps,  je  n*aî  pas  constaté  cette  coutume,  La 
circoncision,  quoique  assez  commune,  n*était  pas  générale  chez 
les  Basonge. 

C'était  presque  toujours  la  mère  quij  en  vue  de  la  propreté, 
trouvait  utile  de  procéder  à  cette  opération  à  un  moment  donné. 
Il  n'y  avait  pas  d'âge  fixé, 
P,  Le  Mad^el. 

Suivant  mon  souvenir,  la  circoncision  était  fréquente,  mais 
non  générale. 

GtLLAtN, 

Pas  d'éducation  systématique  au  moment  de  la  puberté.  Les 
enfants  savent  tout  et  apprennent  les  uns  des  autres  c^  qu'ils 
pourraient  ignorer. 

La  pudeur,  non  l'hypocrisie,  empêche  de  s'entretenir  publi- 
quement des  rapports  sexuels, 
p.  Le  Marinel. 
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76-  Rapports  avant  fe  mariage.  —  I-e  Musongo  connaît-il 
raniour?  le  ne  croîs  pas  qu'il  n'éprouve  jainiiis  cet  on  ne  sait 
quoi  qui  \ieiit  on  ne  s;ut  d'où  el  qui  finit  on  ne  sait  comment, 
tjue  notre  r^lfineinent  de  civilisés  a  créé  chez  nous  sons  le  nom 
d'amour.  Lorsqu'il  dit  à  une  fillette  :  f<  Je  te  désire  kaurnup  >* 
(c*est  la  foruuile  consacrée),  il  sait  |iarfaiteftient  ce  qu*il  veut, 
d*oîi  cela  vient  et  cotmnent  cela  finira.  Et  elle  aussi. 

Bien  avant  leur  puberté*  tout  gosses  encore,  négrillons  et 
néfîrillonnes  se  roulent  dans  le^  coins,  en  quête  de  voluptés, 
u  Us  ne  peuvent  pas  encore,  mais  ils  essayent  >». 

Devenu  pubcnv,  radolescent  entre  en  efTerveseence.  Il  lui 
faut  une  femme.  Voit-il  passer  une  gamine  aux  seins  durs*  à 
l'allure  dégagée,  il  la  suit,  prend  des  renseignements-  S'il 
apprend  que  tel  de  ses  parents  ou  amis  la  connaît,  il  va  chez  w 
parent,  cet  ami,  et  lui  dit  :  t^  Faifi  savoir  a  eetle  jeune  fitle  que  je 
ht  désire  heaucoup  ^k  A  la  première  occasion,  1  autre  tait  la 
rofnmission.  La  jeune  fille  (ait  mine  de  réllécliir,  ne  voit  pas 
d'inconvénient  à  la  chose  el  va  trouver  notre  jeune  homme,  qui 
attend  à  proximité  le  résultat  de  rentretien.  L'accord  est  faiL 
Vn  rliimlièque  est  vite  trouvé  où  Ton  se  danne  des  preuves 
tiiunéihates  de  cet  ac4:oixi.  Le  jouvenceau  l'ait  un  ciideau  à  son 
amante  et  celle-ci  retourne  tranquillement  cliex  son  pèœ.  Tous 
les  jours,  tous  les  deux  jours  elle  revient  dans  la  garçonnière  : 
r^eâl  une  liaison  sérieuse. 

Ça  ne  fniira  pas  nécessairement  par  un  mariage  ;  le  jeune 
homme  est  trop  pauvre  peut-être  pour  j  songer  on  bien  il  se 
produim  otie  rupture* 

En  raison  de  ce  peu  de  sauvagerie  des  jeunes  lilles,  des  pros- 
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Il  tuées  seraient  une  superfélation*  Aussi  n*en  rencontre- l-on  pâs 
dans  les  villages  indigènes. 

(Ne  pas  croire  qa'il  en  est  ainsi  dans  tout  le  Congo,  Chez 
les  Bal u bat  par  exemple,  les  jeunes  filles  sont  beaucoup  plus 
farouches  non  pas  tant  par  pudeur  que  parce  que  les  liaisons 
de  ce  genre  ne  sont  pas  tolérées.) 

Parfois  cependant,  une  fdie  de  chef,  en  âge  de  convoler  en 
justes  noces,  déclare  carrément  qu'elle  ne  veut  pas  de  mari.  Elle 
s'établit  alors  dans  un  ebimbèque  avec  ses  seules  servantes,  (ait 
son  prix  et  se  donne  à  tout  (jui  veut  la  prendre.  Les  clients, 
est-il  besoin  de  le  dire,  ne  manquent  pas,  les  filles  de  chef  étant 
en  général  des  bètes  de  nice  (et  le  noir  a  un  sens  de  la  beauté 
beaucoup  plus  exact  qu'on  ne  pourrait  le  croire).  Au  bout  de 
six  mois  ou  un  an,  elle  est  satisfaite  et  gt*néralernenl  prend  un 
époux.  Les  filles  de  chef  ne  courent  pas  les  rues  :  ce  cas  est 
par  conséquent  asses^.  rare,  quoique  j'en  connaisse  plusieurs 
exemples, 

11  n'y  a  chez  les  Basonge  de  célibataires  que  les  célibataires 
malgré  eux  :  les  impuissants.  Us  sont  montrés  du  doigt  ei 
deviennent  la  risée  de  toute  la  gent  féminine. 

Deux  catégories  de  lemmes  vivent  dans  une  continence 
forcée  : 

a)  Les  insexuées  dont  j'ai  parlé  au  n""  69. 

b)  Celles  à  qui  une  maladie  (de  la  matrice)  ne  permettent  plus 
le  contact  avec  l'homme. 

Quant  aux  vices  contre  nature,  on  en  rencontre  des  cas  de 
loin  en  loin,  chez  les  jeunes  garçons  exclusivement.  Le  saphisme 
est  parfaitement  inconnu. 

La  prostituée  existe  chez  les  Baluba.  Elle  s'appelle  mtisu' 
sumba  et  est  fort  considérée.  C'est  souvent  une  étrangère  et 
il  y  en  a  rarement  deux  dans  le  même  village.  Elle  ne  travaille 
pas;  elle  a  des  esclaves  pour  entretenir  son  ebimbèque. 
Scmin. 
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Notre  mot  «  mariage  »  ne  peut  pas  s'appliquer  à  l'union  des 
^xes  chez  les  Basonge. 

C'est  toujours  un  marché;  l'homme  paie  l'épouse  qu'il  veut 
irecevoir;  il  en  est  le  maître;  il  en  dispose  en  propriété.  Mais, 
^n  fait,  ces  unions  deviennent  des  unions  permanentes;  rare- 
iDent  les  conjoints  se  séparent. 

Je  crois  que  le  sentiment  de  l'amour  existe  chez  les  Basonge. 
J'en  ai  cru  voir  la  preuve  dans  certaines  attitudes  que  prennent 
les  femmes  près  de  leurs  maris.  Mais,  au  fond,  il  y  a  amour  et 
amour.  11  faudrait  s'entendre  d'abord  sur  le  sens  précis  de  ce 
mot. 

Il  est  bien  entendu  que  si  la  femme  est  la  propriété  de  celui 
qui  a  payé  pour  l'obtenir,  elle  n'est  article  de  commerce  que  si 
elle  est  esclave,  et  encore  la  femme  esclave  qui  a  donné  un  enfant 
au  maître  est  rarement  utilisée  comme  objet  de  négoce. 

Je  n'ai  jamais  rencontré  de  femmes  publiques. 

Une  femme  n'éprouve  aucun  déshonneur,  aucune  dépréciation 
de  ce  qu'elle  aurait  des  enfants  dont  le  père  est  inconnu.  C'était 
le  cas  pour  deux  des  sœurs  du  grand  chef  Lupungu,  qui 
n'avaient  pas  de  conjoint  officiel,  mais  qui  n'étaient  pas  des 
((  prostituées  ». 

La  continence  et  le  célibat  ne  sont  l'apanage  que  des  déshé- 
rités de  la  nature  ou  de  la  fortune. 

GiLLAUf. 

La  virginité  n'est  pas  appréciée.  Il  n'en  est  jamais  question. 
Le  «  mariage  »  ou  la  vente  de  la  fille  se  fait  souvent  avant  son 
âge  de  puberté  ;  mais  généralement  elle  sait  déjà  par  expérience 
quel  est  son  rôle. 

Basonge.  Congo.  C,  b,  76. 
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Je  croiâ  avoir  reiiiarquè  le  baiser  cliez  les  Basonge.  Les 
conjoints  échangent,  du  re^ta»  des  caresses  qui  me  semblant 
prouver  le  sentiment  de  rainour. 

Les  rapports  entre  proches  n'existent  pas  qiioii|ne  rien  ne  Im 
défende, 

La  prostitution  est  inconnue,  du  moins  dans  le  sens  que 
nous  donnons  à  ce  uiat.  »aîs  certaines  teriunes  de  qualité  ne 
sont  pas  vendues  et  s'accouplent  à  leur  gré. 

Lors  de  leur  réconciliation,  Sappo-Sap  et  l*ania-Mutomba 
ont  échangé  des  femmes  et  parmi  celles-ci  il  s  en  trouvait  qui 
n'étaient  nullemeiit  leurs  épouses;  je  croîs  même  i|u'aucune 
ne  Tétait;  c'étaient  des  parentes  dont  ils  avaient  le  dj'ott  de 
disposer;  plusieurs  étaient  encore  enfants. 


j 
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BASONOE 


C^    _  Vie  familiale. 


c)  Màiiuge. 


77.  Les  ffançailles.  —  Le  jeune  homme  qui  cxinvoite  une 
jeiine  fille  (ait  pmt  de  ses  projets  à  son  père.  Si  celui-ci  dit 
^cin,  le  fils  n'insiste  pas  et  tourne  ses  visées  d'un  autre  côté. 

Si  railleur  de  ses  jours  ne  fait  pas  d'objeetion,  le  jeune 
■>omme  va  trouver  le  père  de  sa  promise  et  lui  dit  :  a  Je  désire 
^■^  tîllc  pour  compaf^ne*  Donne-la  moi  et  aceepte  en  cadeau 
^^€3ci  ï>.  Cm,  c'est  ou  bien  deuK  esclave;*,  ou  bien  six  chèvres. 
Ou  bien  deux  pièces  d'étoffes,  ou  bien  autre  chose  de  valeur 
aie. 

C'est  a  son  père  que  le  jeune  homme  demande  ces  esclaves^ 
Ces  chèvres  ou  ces  étofîes  qui  lui  sont  nécessaires  pour  se  marier. 
Lui,  en  effet,  ne  possède  rien  en  propre.  Il  peut  se  (aire  (jue  le 
père  ne  soit  pas  riche  assez  ;  dans  ce  cas,  le  jeune  homme  négo- 
triera  parfois  !e  mariage  d'une  de  ses  sœurs  et  il  offrira  au  père  de 
sa  fiancée  les  objets  qui  auront  été  donnés  pour  sa  sœur  à  lui. 
Le  père  de  la  jeune  tille  ayant  accepté  les  escluves,  chèvres  ou 
étoffes,  le  mariage  est  conclu^  L*êpousée  reçoit  sa  dot,  une  dot 
en  victuailles  de  luxe  :  viande,  sel,  huile  de  palme,  et  quitte  la 
maison  paternelle  derrière  son  mari. 

Par  exemple,  pour  une  fille  de  chcf^  le  fiancé  n'en  est  pas 
quitte  à  si  bon  compte.  11  y  a  deux  ans,  le  chef  Lupungu 
(Bekaiebue),  désireux  d'ailîrmer  son  entente  cordiale  avec  le  chef 
Pania,  lui  demanda  une  de  ses  filles  pour  son  harem.  Il 
Tobtint  moyennant  deux  cents  chèvres,  cent  esclaves,  trois 
cmts  eroisettes,  dix  tonnelets  de  poudre  et  une  caisse  de  cap- 
sules. Il  est  hou  d*ajouter  que  la  dot  de  M^'*  Pania  fut  des  plus 
riches. 
Tout  ceci  ne  s'applique  pas  à  reselave*  Le  jeune  esclave  n*a 


B^mge.  Qomo.  0^0,11* 


qu'une  espérance  :  c^est  que  son  maître,  satisfait  de  ses  seniees 
et  voulant  se  l'attacher,  lui  donne  une  femme*  Cela  arrive  fata- 
lement un  jour  ou  l'autre ,  mais,  bien  entendu,  le  maître  ne 
dispense  pas  à  ses  esclaves  les  plus  jolie^â  Ailes  de  son  séi-ail. 

D'une  manière  générale  le  mariage  paraît  un  marché 
sut  fj^meris.  Un  notahie  de  la  famille  des  Beneki  donnera,  par 
exemple,  sa  fille  à  un  notable  des  Kalebue;  celiîi^ci  lui  rendra 
sa  politesse  par  un  présent  de  valeur  équivalente,  en  marchan- 
dises ou  en  vivres. 

Il  n'y  a  pas  de  prix  art*été  pour  une  femme;  mais  chacune  a 
sa  valeur  qui  dépend  des  circonstances.  I/acbat  dont  le  prix  est 
débattu  concerne  plutôt  les  femmes  du  commun  que  celles  de 
qualité. 

F*  Le  Marinel* 


La  question  des  fiançailles  se  résout,  peut-on  dire,  en  une 
affaire  de  négoce  qui  se  traite  entre  le  père  de  la  fille  et  l'ama- 
teur. 

Le.  fiancé  est  guidé  dans  son  choix  par  la  beauté  et  par  la 
situation  de  la  jeune  fille. 

GlUJULN. 
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BASONGS 

(Congo). 

^l.  —  Vie  ftuniliale. 

c)  Mariage. 

78.  Mariage.  —  Chez  les  Basonge,  la  virginité  n'a  aucune 
importance.  Le  fiancé  sait  à  quoi  s*en  tenir  quand  il  prend 
femme  et  ne  se  formalise  pas  des  écarts  antérieurs  de  celle  qu'il 
a  choisie. 

(Chez  les  Baluba,  au  contraire,  la  virginité  de  la  femme  est 
appréciée.  Les  fillettes  sont  beaucoup  moins  dévergondées.) 

Il  n'y  a  pas  d'âge  requis  pour  le  mariage,  étant  donné  que 
Tâge  de  chacun' est,  pour  ainsi  dire,  inconnu.  En  général,  la 
femme  entre  12  et  15  ans,  l'homme  entre  15  et  20  ans  sont 
jugés  aptes  à  se  mettre  sérieusement  en  ménage. 

SCHMITZ. 

79.  Nature  du  mariage.  —  Il  est  nécessaire  de  bien  remar- 
quer — •ensuite  de  ce  que  j'ai  dit  au  n**  77  —  qu'il  n'y  a  pas  ici 
une  vente  proprement  dite  de  la  femme.  Les  indigènes  protes- 
taient énergiquement  quand  je  leur  disais  que  leur  mariage 
était  une  simple  vente.  Le  père  qui  donne  sa  fille  en  mariage 
conserve,  en  effet,  certains  droits  sur  elle,  par  exemple  le  droit 
de  la  reprendre  si  son  mari  est  trop  dur  pour  elle  et  la  bat  sans 
raison. 

SCBMITi:. 


Basonge.  Congo.  G,  c,  78-79. 
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BASONQB 

{COHGOJ. 


a  —  Vie 


r)  Mariage. 


80-  Formes  du  mariage.  —  Certaine  rois,  comme...  le  roi 
i  Sap()n-Sa|>,,.  ont  inéme  (^iliisieurn  eeiilaines  de  femineâ. 

Di  Meîîss,  Congo  Ul,  lU  (1804).  33, 

En    1893,   Lupungti  avait   de   sept  h   huit  cents  femmes, 
f/étaienl  des  feiiimes  de  sa  tribu  ou  des  femmes  achetées  ailleurs, 
i_Il  y  a  toujoui^s  une  favorite*  C'est  ramie  du  chef,  qui  peut  la 
Jpudier  comme  toute  autre. 

UfCUAUX. 


Le  mariage  n'existe  c|ue  sous  celte  forme  que  je  viens  de 

^éécrîre*  Que  le  Musonyo  ait  jeté  son  dévolu  sur  une  femme  de 

son  village  ou,  comme  il  en  a  le  droit,  sur  une  beauté  d*un  autre 

vilUgCt  *i*une  autre  tribu,  voire  d'une  autre  rac^p  c'est  toujours 

la  même  absence  de  cérémonies  et  de  solennité. 

Kien  irempéclie  d'silleurs  qu'après  avoir  conlraeté  mariage, 
il  n'en  contracte  d'autres  ilans  la  suite*  Le  monogame  est  une 
exception.  Un  simple  uiortel  n'aura  que  deux  femmes;  un  chef 
en  aura  deux  cents.  Mais  il  y  a  toujours  une  préférée,  une  bibi 
(le  mot  n'est  pas  basonge)  qui  préparc  l'eau  et  le  repas  à 
Texclusion  des  aulres  et  reroit  en  abondance  pagnes  et  vic- 
tuailles. Les  autres  ne  sont  que  des  concubines  et  ujôaie  sous  ce 
rapport  restent  au  seconcl  plan  :  la  t<  bibi  »  partagera  là  couche 
de  son  luâle  cinq  jours  consécutifs,  les  autres  n'y  seront  appelées 
que  di'ux  uu  trois  jours  à  la  suite,  selon  leur  nombre. 

Cbex  les  Baluba,  la  favorite  du  chef  s'appelle  «  Tehikak- 
Iwadî  »  ou  plus  simplement  «  Mwadi  »« 

En  1893,  le  chef  Pan  ia- Mu  ta  m  bo  avait  au  moins  quatre  cents 
feiiimcs,  ^elon  le  major  Parminter. 
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En  1905»  il  en  avait  environ  deux  cents,  El  il  en  possédait 
une  quantité  d'autres  a  qui  ne  lui  servaient  plus  m. 

Cette  polygamie  est  tout  ee  qu'il  y  si  de  plus  naturel,  le  nombre 
des  femmes  étant  très  supérieur  au  nombre  des  hommes,  car  il 
naît  plus  de  filles  que  de  garçons  (1). 

Dans  ces  conditions,  une  femme  ne  peut  pas  misonnablemeat 
avoir  plusieurs  maris,  Il  arrive  que  des  filles  de  chef  ont  plu- 
sieurs esclaves  mâles,  mais  elles  ne  se  compromettent  pas  avec 
eux. 

SCBIUTZ, 

(1)  Est-ce  bien  établi? 
F.  Le  Marin£L. 

Les  notariés  basonge  ont  plusieurs  femmes  de  leur  race  et 
leur  richesse  est  surtout  calculée  diaprés  le  nombre  de  femmes- 
esclaves  qu'ils  possèdent.  Leur  première  femme  est,  en  règle , 
une  personne  de  leur  rang;  elle  reste  la  compagne  préférée. 
GiLLAnr. 

Comme  on  Ta  dit,  le  mot  «  mariage  »  ne  s'applique  guère 
à  l'union  des  Basonge.  Ce  concept  civilisateur  ne  convient  pas 
à  ces  mœurs  primitives. 

La  jalousie  féminine  n'existe  guère  que  pour  les  écarts  en 
dehors  des  unions  publiquement  connues.  Les  diverses  femmes 
d'un  même  homme  trouvent  leur  situation  normale;  elles 
admettent  des  diflerences  de  condition  entre  elles,  d'après 
l'origine  de  leur  acquisition.  Une  fille  de  notable  qui  est  offerte 
à  un  autre  notable  ne  possédant  encore  que  des  femmes  du 
commun,  sera  considérée  par  ces  dernières  comme  d'un  rang 
plus  élevé.  Des  femmes  prises  dans  les  razzias  et  passées  de 
main  en  main  sont  des  servantes  et  tout  naturellement  des 
concubines;  celles-ci  seules  sont  facilement  données  ou  vendues 
à  l'occasion.  Les  autres  ont  des  attaches  plus  sérieuses. 
P.  Le  Marinel. 
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BASONQB 


C.  SO  fjmiif). 


Le  nommé  Caxabalîi  (rli^  son  vrai  nom  Joà  Bisseira),  natif  de 
r Angola,  interprcte  lettré,  ayant  beaucoup  voyagé  dans  Tinté- 
rieur,  nolainmenl  avec  te  major  Carvalho  et  avec  Pogge  et 
Wissnmnn»  était  au  service  de  l'État  du  Congo  lors  de  la 
fondcition  de  Lusainbo.  sur  le  Sankuru,  et,  à  eause  de  sa  longue 
expérience,  jouissait  d'un  énorme  prestige  dans  tout  le  pays; 
(]uoi<)ae  se  prétendant  excellent  chrétien  et  se  livrant,  en  effet» 
aux  pratiques  de  la  religion  catholique,  ilisant  régulièrement 
ses  prières,  se  senant  de  chapelets,  de  scapulaires,  etc.,  il  était 
polygame  au  même  titre  qu'un  grand  chef  des  Basonge  puisqu^il 
possédait  une  cinquantaine  de  femmes.  A  propos  de  mariage, 
on  peut  se  faire  une  idée  de  ce  qu'il  est  chez  les  Basonge,  si 
Ton  considère  que  le  Caxabala  en  question  possédait  parmi  ses 
femmes  une  ijuinzaine  de  filles  ou  nièces  de  chefs  hasonge  et 
qu'il  refuï^ait,  à  de  nombreuses  occasions,  d'en  recevoir  encore; 
une  sœur  du  chel'  Mona-Kialo,  étant  restée  veuve  (si  ce  mot 
s'applique  à  la  ïiiitiiation)  d'un  notable  des  Kalebue,  fut  donnée 
à  ce  Caicabalap  ainsi  que  quatre  ou  cinq  femmes  de  sa  suite; 
loutes  étaient  les  concubines  de  1* interprète,  tout  en  restant 
senantes  de  la  femme  principale.  A  la  mort  de  Caxabala,  il  est 
probable  quelles  sont  rentrées  chez  Mona-Kialo,  qui  aura 
cherché  une  autre  union  prestigieuse  pour  sa  sœur,  ses  suivantes 
raccompagnant  toujours  et  partageant  les  faveurs  du  nouveau 
mari;  il  faut  noter  que  ces  mœurs  n'ont  cependant  rien  du 
caractère  de  dépravation  qu*on  pourrait  y  attribuer  de  prime 
abord;  la  polyganâe  doit  néeessaî rement  diminuer  avec  le 
ngîine  d'égalité  qui  s'inqxose  de  plus  et  pluâ  et  vient  se  substi- 
tuer an  pouvoir  absolu,  arbitraire. 


Bat&ngii^  Congo.  C,  c,  80 
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BASONGE 

(Congo). 

C.  —  Vie  familiale. 

c)  IIàrugb. 

81.  Cérémonies  du  mariage.  —  Le  cérémonial  du  mariage 
est  réduit  —  nous  l'avons  vu  —  à  sa  plus  simple  expression.  Le 
père  de  la  fiancée  lui  remet,  comme  j'ai  dit,  quand  elle  le  quitte, 
une  dot  exclusivement  composée  de  denrées  alimentaires.  Tout 
cela  est  mangé  le  soir  en  grande  compagnie  :  familles  des  deux 
conjoints,  amis  et  voisins.  C'est  tout  ce  qu'il  y  a  en  fait  de  noces 
et  festins. 

SCHMITZ. 

En  somme,  aucune  espèce  de  cérémonie. 
P.  Lb  Harinbl. 

82.  Empêchements  au  mariage.  —  Le  frère  et  la  sœur,  le 
fils  et  la  fille  du  frère  de  son  père  ne  peuvent  pas  s'épouser, 
mais  un  jeune  homme  peut  parfaitement  marier  la  fille  de  la 
sœur  de  son  père. 

Un  homme  libre  n'épousera  jamais  une  femme  esclave  (1)  ;  il 
n'y  songera  pas. 

SCHMITZ. 

(1)  Cela  demande  vérification. 
P.  Ls  Marinsl. 

Pas  d'union  entre  gens  du  même  sang.  C'est  la  coutume. 
P.  Lb  Marinel. 


Basonge.  Congo.  G,  c,  Sl-dS. 
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BiUSONGE 

(Congo). 

C.  —  Vie  lluiiliale. 

c)  Maruge. 

83.  Le  mari.  —  Le  mari  succédant  aux  droits  du  père  a 
toute  son  omnipotence,  Il  a  sur  sa  femme  le  droit  de  correc- 
tion :  il  peut  la  battre,  renchainer  s'il  n'est  pas  content  de  ses 
services.  Il  peut  la  vendre  et  personne  ne  peut  s'opposer  à  cette 
vente. 

Dans  ce  dernier  cas  cependant,  si  la  femme,  pour  ne  pas  être 
vendue,  se  réfugie  chez  ses  parents,  ceux-ci  ont  le  droit  de  la 
garder  moyennant  restitution  de  ce  qu'ils  ont  reçu  jadis  du 
fiancé. 

Le  mari  est  propriétaire  de  la  dot  apportée  par  la  femme  et 
ne  doit  en  aucun  cas  la  restituer.  «  On  ne  restitue  pas  ce  qu*on  a 
mangé.   » 

Je  n'ai  jamais  vu  le  mari  exercer  le  droit  de  vie  ou  de  mort 
sur  sa  femme.  Ce  droit  n'existe  plus  depuis  longtemps,  si 
jamais  il  exista.  Chez  les  Basonge,  disent  les  vieux,  ce  droit  n'a 
jamais  existé  (1). 

SCHMITZ. 

(1)  Je  crois  pouvoir  soutenir  le  contraire.  Ce  droit  existait 
autrefois. 

P.  Le  Marinsu 

En  cas  d'adultère,  la  femme  se  venge  en  dénonçant  son  mari 
au  (C  propriétaire  »  de  la  complice.  Le  cas  peut  être  grave 
lorsque  le  mari  n'est  que  du  vulgaire  tandis  que  le  «  proprié- 
taire »  de  sa  complice  est  un  notable. 

La  femme  n'apporte  généralement  presque  rien,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  parente  d'un  grand  chef. 

Basonge.  Congo.  C,  Cy  83. 


L'homme  qui  possède  plusieurs  femmes  a  généralemenl  une 
hutte  à  lui;  il  réside  hahituellement  cependaût  dans  celle  de  sa 
femme  principale. 

Le  plus  souvent  Fhomme  reste  dans  sa  famille.  C'est  la  femme 
qui  vient  s'y  ajouter, 

P*  Le  I1ARU4EL* 


h... 


84.  La  femme,  —  Les  jeunes  gens  qui  se  marient  forineiU 
\in  nouveau  foyer.  De  ce  jour  seulement,  ils  peuvent  posséder 
quelque  clmse  en  propre,  La  femme  entre,  sans  apparat  et  sans 
difficulté,  dans  la  tamille  de  son  mari,  qui  est  bien  aise  de  cet 
accroissement  de  richesse.  Elle  conserve  des  relations  avec  sa 
famille  à  elle,  mais  n'y  a  pas  plus  de  droits  qu'avant  son 
mariage,  — -  Elle  est  d^instinct  fidèle  à  son  époux,  mais  néan- 
moins ne  fait  pas  beaucoup  de  façons  si  un  voisin  ou  un  ami 
lui  feit  violence.  Elle  ne  cherchera  pas  Toccasion,  mais  elle  y 
succombera  sans  trop  île  dilficulté.  —  Dans  le  cas  d'adultère  de 
sa  moitié,  le  mari  prendra  ordinairement  Tun  des  trois  partis 
suivants  :  a)  Ou  bien  il  Temmène  cUei  le  chef  du  village,  qui 
mande  Tamant  à  son  tribunal  et  décide  ce  qu'il  doit  payer  au 
mari  pour  le  dommage  causé  à  l'honneur  de  celui-ci;  —  //)  Ou 
bien,  après  cette  infidélité,  il  répudiera  sa  femme  coupable, 
mais  il  forcera  Tamant  a  la  prendre  et  à  lui  verser  une  somme 
équivalente  à  celle  qu'il  a  déboursée  pour  elle;  —  c)  Ou^  plus 
simplement,  il  la  rendra  à  son  père  en  réclamant  le  prix  qu'il  a 
payé  jadis.  —  Certaines  peuplades  ne  comptent  leur  fortune  que 
d  après  le  nombre  de  leurs  femmes  et  esclaves.  Le  Musongo,  qui 
est  essentiellement  un  n  gentleman-farmer  >»,  compte  sa  fortune 
d'après  le  nombre  de  ses  esclaves,  de  ses  tètes  de  bétail,  de  ses 
femmes*  Il  y  a  la  une  nuance  qu'il  importe  de  saisir*  —  La 
punition  classique  pour  une  femme  coupable  d'adultère  consiste 
à  lui  remplir  de  «  pilipili  >*  le  vagin.  Ceci,  bien  entendu,  dans  le 
cas  où  le  mari  choisit  le  premier  parti* 

ScBiirrz, 
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La  femme  non  mariéêp  libre  d'ellc-iiiftme,  existe  en  fait,  mais 
elle  est  dliabitude  parente  de  grand  chef.  Endroit,  celui-ci  peut 
ponrtAnl  disposer  d'elle  et  lu  donner  en  mariage.  Situation 
fîxœptionoelle.  Dans  ee  cas,  la  (enime  choisit  un  père  de  ses 
enfants;  mais  les  droits  de  ce  père  sont  nuls,  non  oRîciels; 
souvent  même  ce  père  est  inconnu  du  pithlic,  —  La  femme 
peut  être  prêtée  par  son  mari  ;  mais  le  cas  est  rare  el  ne  se  pro- 
duit que  chez  le.s  gens  du  commun.  —  En  général,  la  fetume 
esl  fidèle, 

p.  Le  Makinël. 

Si  une  femme  abandonne  son  mari  pour  en  suivre  un  autne^ 
le  mari  réi^lame  b  dot  payée  au  père  de  la  femme  et  i^lui-ei 
peut  exiger  du  séducteur  lu  montant  de  cette  dot,  Si  une  femme 
d'un  notable  meurt,  eeluin^i  a  le  droit  de  r^-clamer  la  dot  fournie 
et  même  si  c*est  la  femme  d'un  grand  chef  tel  que  Lupungu  ou 
Pania-Mutombo  ou  Sappo-Sap,  ceux-ci  enchaînent  toute  là 
famille  de  la  femme  et  les  esclaves  jusqu'à  ce  que  la  dot  soîl 
rendue.  —  L'adultère  est  plutôt  rare»  mais  il  esl  sévèrement 
puni,  surtout  chez  les  grands  chefs.  J'ai  su  que  Pania-Mutorabo 
avait  exécuté  une  de  ses  femmes  pour  adultère,  qu'il  avait 
séquestré  tous  les  biens  du  coupable  et  Tavait  vendu  comme 
esclave.    • 

GtLLAÎK. 
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(Congo). 

C.  —  V\b  ftuEDiliale. 

e)  Maruce. 

85.  Dissolution  du  mariage.  —  Le  mari  peut  répudier  sa 
femme  : 

a)  Si  elle  est  paresseuse,  méchante,  etc.;  mais  il  ne  suffit  pas 
qu'il  l'affirme;  il  faut  que  ce  soit  de  notoriété  publique  ; 

b)  Si  elle  reste  stérile; 

c)  Pour  adultère. 

La  femme  peut  quitter  son  mari  et  se  réfugier  chez  ses 
parents  : 

a)  En  cas  de  sévices  injustifiés  ; 

b)  Au  cas  où  son  mari  voudrait  la  vendre  à  l'étranger. 

Dans  tous  les  cas,  le  père  de  la  femme  doit  restitution  des 
cadeaux  reçus. 

Si  la  femme  a  quitté  son  mari  sans  motif,  celui-ci  a  le  droit 
de  la  reprendre  et  de  la  forcer  à  réintégrer  le  domicile  conjugal. 

En  toute  occurrence,  les  enfants  restent  chez  le  père,  auquel  ils 
appartiennent. 

SCHMITZ. 

11  arrive  que  pour  un  motif  quelconque  —  incompatibilité 
d'humeur,  stérilité,  mauvais  caractère,  —  l'homme  répudie  sa 
femme  ou  que  la  femme  pour  des  motifs  déterminés  retourne 
dans  sa  famille.  Alors,  le  mari  est  en  droit  de  réclamer  la  dot 
qu'il  a  payée  aux  parents.  Les  discussions  qui  en  résultent  font 
l'objet  de  nombreuses  palabres,  dans  lesquelles  doit  toujours 
intervenir  le  chef  du  village.  Un  grand  nombre  de  guerres  entre 
villages  de  même  famille  ou  entre  familles  différentes  ont  pris 
leur  point  de  départ  dans  ces  sources. 

GU.LAIN. 
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(Congo). 


c)  Mariage. 


86.  Les  eunuques.  —  Les  eunuques  sont  inconnus. 

Pour  veiller  sur  ses  femmes,  le  chef  entretient  sous  le  porche 
de  Tunique  porte  de  son  «  lupangu  »  une  bande  de  gamins. 

Tous  les  midis,  les  femmes  vont  à  la  rivière  se  baigner  ;  les 
gamins  les  encadrent.  Dès  qu'elles  sortent,  tous  les  hommes  qui 
sont  sur  le  chemin  ou  sur  le  seuil  de  leurs  huttes  doivent  rentrer 
immédiatement.  Celui  qui  est  surpris  à  regarder  une  femme  du 
chef  est  dénoncé  par  les  enfants  et  reçoit  de  la  chicotte.  Si  les 
femmes  s'attardent  au  bain,  les  enfants  leur  lancent  des  pierres 
du  haut  de  la  berge  et  les  font  rentrer. 

Ces  <c  gamins  »  sont  de  petits  esclaves.  On  achète  souvent  des 
petits  enfants. 

SCHMITZ. 

J'ai  vu  des  eunuques  ayant  subi  la  mutilation,  ensuite  de 
crimes,  ordinairement  comme  châtiment  de  la  séduction  d'une 
femme  de  chef. 

GlhLAIN. 

A  l'époque  des  razzias,  on  rencontrait  un  nombre  relative- 
ment considérable  de  ces  mutilés. 
Mais  ils  ne  remplissent  aucune  «  fonction  d'eunuque  ». 
P.  Le  Marinel. 
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BA80NGE 

(Congo). 

C.  —  Vie  familiale. 

d)  Fahillb. 

87.  Autorité.  —  L'autorité  dans  la  famille  est  tout  entière 
et  sans  réserve  entre  les  mains  du  père  ;  il  prend  seul  toutes  les 
décisions,  décide,  par  exemple,  que  la  famille  ira  s'établir  ailleurs, 
que  tel  jour  on  ira  en  corps  travailler  aux  plantations,  etc. 

Le  grand-père,  en  général,  n'habite  pas  le  même  quartier  que 
son  fils  ;  il  a  ses  maisons,  ses  femmes,  ses  esclaves  personnels 
un  peu  plus  loin.  Cependant  il  peut  arriver  qu'il  ne  soit  qu'un 
pauvre  diable  :  alors  il  reste  dans  un  des  chimbèques  de  son  fils 
et  lui  obéit.  Le  chef  de  la  famille  prend  son  avis  dans  les 
circonstances  graves. 

Le  chef  de  la  famille  doit  bien  entendu  fournir  tout  :  loge- 
ment, nourriture,  protection  à  ses  femmes  et  esclaves.  En 
retour,  il  a  droit  à  une  obéissance  passive. 

Dans  certains  cas,  ses  gens  à  lui  peuvent,  après  consultation 
du  grand-père,  des  voisins  et  des  amis,  prononcer  sa  déchéance  : 

a)  S'il  devient  gravement  malade  ; 

b)  S'il  fait  preuve  de  couardise^  par  exemple,  s'il  a  fui  devant 
l'ennemi.  Alors  on  dit  :  «  Ce  n'est  pas  un  homme,  c'est  une 
femme.  Il  n'est  pas  digne  d'être  notre  chef  ». 

Dans  ces  deux  cas,  c'est  le  fils  aine  de  sa  première  femme  en 
date  qui  le  remplace  de  droit. 

La  dureté  d'un  pater  familias  n'est  jamais  une  cause  de 
déchéance. 

Il  arrive  parfois  que  la  maladie  fait  des  ravages  dans  la  famille, 
que  beaucoup  de  ses  membres  meurent.  Alors  les  membres 
restants  se  réunissent,  provoquent  une  réunion  du  conseil  des 
anciens  et  leur  disent  :  «  Notre  père  est  un  homme  na  mboloshi 
iqui  a  le  mauvais  œil)  ».  Les  anciens  n'ont  parfois  pas  besoin  de 
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plus  amples  explications.  L'un  d'eux  va  quérir  dans  la  forêt  une 
racine  spéciale.  On  en  exprime  le  jus  et  on  le  présente  au  père 
de  famille.  S'il  refusait  de  boire,  il  serait  déchu  par  le  fait  même. 
Mais  il  ne  refuse  jamais  ;  il  boit.  S'il  meurt,  tout  est  dit,  c'est 
qu'il  avait  vraiment  le  mauvais  œil  et  son  tils  aîné  prend  sa 
place.  S'il  supporte  le  poison,  c'est  qu'il  y  a  erreur  et  que  les 
morts  dans  la  famille  ne  sont  pas  son  œuvre.  Et  il  conserve  ses 
fonctions. 

La  moyenne  de  la  mortalité  chez  les  hommes  oscille  entre 
30  et  40  ans. 

Quand  ils  sont  orphelins  de  père,  les  enfants  restent  avec  la 
mère  qui  ira  demeurer  avec  un  frère.  Généralement,  ils  resteront 
avec  le  frère  de  leur  père  quand  ils  sont  orphelins  de  père  et  de 
mère.  Tout  cela  se  fait  à  la  bonne  franquette. 

Lorsque  l'enfant  ainsi  élevé  sera  devenu  grand,  il  touchera 
tout  ce  que  ses  parents  lui  ont  laissé.  C'est  l'opinion  publique 
qui  préserve  la  fortune  de  l'enfant.  A  14  ou  15  ans,  il  est  apte 
à  gérer  son  bien.  Il  n'y  a  pas  d'âge  réglementaire. 

SCHMITZ. 

Oui,  le  père  est  le  chef  incontesté.  C'est  le  maître. 

La  déchéance  existe  (juelquel'ois  de  t'ait,  par  suite  surtout  de 
décrépitude.  Cette  mise  en  tutelle  est  la  substitution  pour  ainsi 
dire  s[K)ntance  de  Tautorité  effective  à  colle  de  droit;  elle  s'exerce 
avec  éjj;ards. 

V.  Le  Mari:<kl. 
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BASONGB 

(Congo). 

C.     —  vie  ftuniliale. 

d)  Famille. 

©8.  Composition. —  Le  père,  la  mère,  les  enfants,  les  grands- 

Pî^ï^ents  —  qu'ils  habitent  ou  non  avec  leurs  enfants  —  font 

pai-tie  de  la  famille.  Le  fils  qui  se  marie  n'en  sort  pas  et  sa 

^'^nnoie  y  entre;  le  père  n'a  plus  sur  lui  d'autorité  effective,  mais 

son  autorité  morale  subsiste.  Le  fils  marié  vient,  quand  il  veut, 

Pi^endre  sa  part  du  repas  du  père  ;  il  vient  veiller  les  morts  de 

1^    famille  s'il  y  a  lieu.  Si  le  père  a  un  travail  pressant  ou  pénible 

^   effectuer,  le  fils  marié  n'attend  pas  qu'on  l'appelle  :  il  vient 

^Vec  ses  gens  donner  un  coup  de  main. 

La  fille  mariée,  tout  en  conserwint  des  relations  suivies  avec 
^^s  parents,  entre  dans  la  famille  de  son  mari. 
Ces  liens  de  famille  subsistent  jusqu'à  la  mort. 
Un  étranger  ne  peut  pas,  à  proprement  parler,  entrer  dans  la 
^^inille  :  ainsi  le  mari  de  la  fille  mariée  n'est  pas  du  tout  consi- 
déré comme  en  faisant  partie. 

Il    peut  cependant    se   présenter  qu'un  homme  libre  d'un 
^Utre  village  vienne  chez  le  père,  qu'il  connaît,  et  lui  dise  : 

«  Je  ne  veux  plus  rester  dans  mon  village  pour  telle  ou  telle 
Maison  (dissentiments  avec  le  chef  souvent)  et  je  te  demande  de 
nie  garder  dans  ta  famille  ».  Le  père  accepte  et  l'étranger  ainsi 
admis  prend  sa  part  de  toutes  les  réjouissances,  travaux,  etc., 
de  sa  nouvelle  famille.  Même,  si  le  père  de  famille  meurt  sans 
enfant  mâle  et  sans  frère  consanguin,  c'est  cet  étranger  qui 
recueille  la  suc<!ession. 

SCHMITZ. 
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(Congo). 

C  »  Vie  fiunlliale. 

d)  Fanillb. 

89.  Habitations.  '-—  Le  fils  qui  se  marie  construit  ordinaire- 
ment son  habitation  à  proximité  de  la  maison  paternelle. 
La  fille  mariée  habite  chez  son  mari. 

SCHMITZ. 

Le  foyer  est  d'une  simplicité  telle  que  le  mot  parait  exagéré 
pour  désigner  l'habitation  du  jeune  ménage.  En  règle,  les  fils 
restent  dans  le  même  village  que  leurs  parents  ;  lorsqu'ils  pren- 
nent femme,  ils  construisent  une  hutte  à  part.  Les  filles  vont 
chez  ceux  qui  les  acquièrent  :  c'est  souvent  dans  un  autre  village 
que  celui  de  leurs  parents, 
p.  Le  Maaincl. 

Les  enfants  mariés  forment  un  nouveau  «  foyer  ».  L'empla- 
cement de  la  case  est  choisi  de  l'assentiment  du  chef  du  village. 

(«ILLAIN. 
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BASONGE 

(Congo). 

C.  —  Vie  temiliale. 

il)  Famille. 

90.  Relations  entre  le^  membres  de  la  famille.  —  Les  mères 
sont  très  attachées  à  leurs  enfants,  aussi  longtemps  que  ceux-ci 
ont  besoin  d'elles;  loi^sque  l'enfant  marche  et  court  seul,   les 
soins  de  la  mère  diminuent. 
Michaux. 

L'enfant  est  comblé  de  caresses  de  la  part  du  père  comme  de 
la  part  de  la  mère.  Le  père  promène  le  bébé  dans  ses  bras,  et  il 
joue  avec  lui  dès  que  le  petiot  sait  marclicr.  Ces  expressions 
de  l'amour  paternel  sont  développées  chez  les  Basonge.' 

J'ai  toujours  remarqué  plus  de  manifestations  d'amour  de  la 
part  des  parents  à  l'égard  des  enfants  que  de  ceux-ci  à  l'égard 
des  parents.  Cependant  les  vieillards  sont  l'objet  de  soins 
sérieux,  suilout  dans  la  classe  aisée. 

L'esprit  de  solidarité  est  très  prononcé  entre  les  membres 
d'une  même  famille. 

Les  enfants  en  bas  âge  aiment  surtout  leur  uière.  Le  respect 
pour  le  père  est  absolu,  mais  c'est  peut-être  plus  de  la  crainte 
que  de  l'amour. 

Les  degrés  de  parenté  sont  étendus;  mais  le  seul  qui  soit 
important  en  droit,  c'est  celui  du  fis  aîné  qui  succède  olïicielle- 
ment  aux  pouvoirs  du  maître;  en  fait,  il  n'abuse  pas  de 
sa  situation;  presque  toujours,  sauf  pour  les  fils  des  grands 
chefs,  sa  situation  ne  diffère  guère  de  celle  de  ses  frères  ;  ceux-ci 
le  respectent  cependant, 
p.  Le  Marinel. 

Les  parents  aiment  leurs  bébés;  ils  les  caressent  de  mille 
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façons  et  les  soignent  amoureusement.  C'est  le  fruit  de  leurs 
entrailles. 

Cette  aftection  est-elle  réciproque?  Ven  doute.  En  tou 
l'amour  des  enfants  s'atténue  singulièrement  avec  Tâge.  On  n'en 
voit  plus  que  de  rares  manifestations.  Le  respect  pour  l'autorité 
du  père  est  !e  seul  sentiment  qui  frappe  Tobsenateur. 

Lenfant  ne  discute  jamais  Tordre  de  son  père.  Même  marié, 
ayant  fondé  une  famille,  il  lui  porte  aide  en  toute  occasion;  si  le 
père  a  été  frappé  ou  insulté  par  un  quidam  quelconque,  le  fils 
court  immédiatement  le  venger;  il  ne  laissera  jamais  son  père 
porter  un  fardeau;  si  son  père  a  encouru  la  colère  du  blanc  et 
est  mis  à  la  chaîne,  le  fils  viendra  demander  en  gràc«!  qu'on  le 
délivre  et  qu'on  renchaine,  lui,  à  sa  place,  etc. 

Les  vieillards  sont  bien  nourris  par  leurs  fils,  respectés  et 
même  craints. 

Les  vieillards  sont  rares.  Vers  50  ans,  le  Basonge  est  vieux. 
Mais  n'oublions  pas  qu'on  trouve  des  centenaires  ou  à  peu  près; 
très  rares,  il  est  vrai. 

SCHWÏTX. 


BASONGB 

(Congo). 

C.  —  Vie  ftuniliale. 

d)  Famille. 

91.  La  propriété  familiale.  —  Le  père  est  seul  proprié- 
taire. Il  peut  à  son  gré  vendre  ou  donner  tout  ou  partie  du 
patrimoine  familial  :  personne  n'osera  élever  la  voix  pour  le 
critiquer.  Tout  ce  que  trouvent,  volent  ou  gagnent  ses  enfants 
et  ses  femmes  lui  appartient.  La  fillette  (|ui  a  reçu  de  son  amant 
une  brasse  d'étoffes,  le  jeune  homme  qui  a  reçu  du  blanc  une 
livre  de  sel  viennent  d'eux-mêmes  le  lui  apporter. 

Il  n'irait  pas  jusque-là  s'il  ne  s'agissait  que  de  la  femme  de 
son  père,  même  si  cette  femme  est  sa  mère.  S'il  voyage  avec 
elle,  il  trouvera  tout  naturel  qu'elle  porte  sur  sa  tête  le  panier  à 
victuailles  ;  en  arrivant  à  l'étape,  il  s'étendra  sur  une  natte  et 
enverra  sa  mère  et  sa  femme  chercher  de  l'eau  à  la  rivière.  Au 
village,  pendant  que  lui  fume  ou  dort,  sa  mère  pile  le  manioc  et 
prépare  le  dîner.  La  mère,  n'ayant  pas  d'autorité  tant  que  le  père 
vit,  n'a  pas  droit  à  du  respect. 

Cependant  le  fils,  qui  n'hésitera  pas  à  vendre  sa  femme,  ne 
poussera  jamais  le  cynisme  jusqu'à  vendre  sa  mère,  et  si  sa  mère 
devient  malade,  impotente,  il  veillera  à  ce  qu'il  ne  lui  manque 
rien  :  la  voix  du  sang  n'est  pas  tout  à  fait  éteinte  en  lui. 

Les  vieillards  basonge  sont  bien  soignés.  Le  grand-père 
est-il  devenu  vieux,  idiot,  sale,  son  fils  le  soigne,  le  lave 
lui-même,  lui  apporte  à  manger  et  à  boire,  s'assied  près  de  lui 
et  se  condamne  à  écouter  ses  plaintes.  Ce  n'est  pas  tant, 
ra'assure-t-on,  par  amour  filial  que  par  crainte  de  représailles 
posthumes.  Les  anciens,  dépositaires  de  la  science  religieuse, 
assurent,  en  effet,  que  si  un  vieillard  meurt  faute  de  soins,  il 
appelle  immédiatement  à  lui  son  fils  ingrat  et  ce  dernier  ne  tarde 
pas  à  suivre  son' père  dans  la  tombe. 
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rendent  aussi  des  points  au\  civilisés 
matière  de  solidarité  pour  dettes,  contrats,  délits,  etc.  Un  enfant 
a-t-il  brisé  par  inadvertance  la  marmite  d'un  voisin,  le  père 
donne  la  sienne  en  échange.  Un  jeune  homme  â4-il  perdu  une 
pirogue  qui  ne  lui  appartenait  pas,  le  père  donne  sa  pirogue  et, 
fi'ii  n*en  a  pas,  une  ou  deux  de  ses  femmes  au  propriéuire  lésé; 
le  jeune  homme  a-t-il  tué,  dans  un  accès  de  colère,  un  nature! 
du  village  ou  d  un  autre  village,  le  père  m  saigne  aux  quatre 
veines  pour  indemniser  les  parents  de  k  victime.  De  même,  k 
père  contracte-t-il  une  dette,  ses  fils  mariés  la  liquident  sur 
rheure. 

Mais  ce  qu'il  j  a  d'admirahie,  c  est  qu'il  y  a  solidarité  iiarlaite, 
non  seulement  entre  le$  membres  d  une  même  famille,  mais 
entre  les  simples  amis.  Ainsi  le  Jeune  homme  qui  doit  six 
chèvres  dira  à  son  ami  :  «  Je  dois  six  chèvres  a  un  Lel  et  je  n'ai 
que  trois  chèvres  >k  L*ami  donnera  le  plus  souvent  les  trois 
clièvres  manquantes.  Il  arrive  même  que  l'ami  doive  emprunter 
lui-même  pour  payer  la  dette  de  son  copain.  U  le  fera,  quitta, 
évidemment,  à  se  faire  rembourser  quand  le  copain  sem  de 
nouveau  i\  tlot. 

Et  tous  ces  prêts,  ces  garanties  de  dettes  se  font  simplement, 
sans  reçus,  sans  témoins  même,  Lellcment  la  coutume  est  ancrée 
dans  les  mœurs.  Le  Musongo  considère  Thonneur  de  son  fils,  de 
son  père,  de  son  ami,  comme  le  sien  propre. 

Le  maître  est  propriétaire  du  salaire  de  son  inférieur.  Si  le 
travailleur  n'est  pas  marié,  le^  blanc  ne  contracte  pas  avec  son 
père,  mais  avec  l'individu  ;  et  celui-ci  porte  toujours  son  salaire 
à  son  père.  *  , 
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BASONGB 

(Congo). 

C.  —  Vie  familiale. 

d)  Famille. 

92.  Rôle  des  voisins  dans  la  famille.  -  Le  voisin  est  souvent 
un  ami.  Aussi  le  fait-on  appeler  lorsqu'il  y  a  une  affaire  grave 
à  traiter.  Ami  ou  non,  si  le  voisin  entend  le  bruit  d'une  dispute, 
il  a  le  droit  reconnu  de  venir  s'interposer  entre  les  combattants, 
qui  ne  songeront  pas  à  s'offusquer  de  son  intervention.  En  cas 
de  naissance,  de  mort  dans  la  famille,  le  voisin  est  là.  En  cas 
de  mariage,  il  a  sa  pai*t  des  victuailles  qui  composent  la  dot. 

SCHMITZ. 


93.  Situation  sociale  des  membres  de  la  famille.  Ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  il  y  a  plusieurs  catégories  de  femmes  dans 
xine  famille  :  1**  la  bibi,  la  préférée  du  maître.  On  la  craint, 
surtout  si  son  fils  est  l'héritier  présomptif;  2^  la  mère  du  maître 
qui,  si  elle  est  veuve,  habite  avec  lui  et  a  le  prestige  de  ses 
cheveux  blancs;  8"  les  concubines  du  patron  dont  la  situation 
ne  diflfere  pas  beaucoup  des  esclaves  domestiques  ;  4«  les  femmes 
esclaves. 

En  somme,  le  Basonge  considère  surtout  la  femme  comme  un 
instrument  d'exploitation  agricole.  Elle  est  toujours  la  pro- 
priété de  quelqu'un,  au  sens  large;  elle  peut  être  échangée, 
vendue.  Elle  fait  partie  de  la  succession  du  père  au  même  titre 
que  les  poules  et  les  chiens.  —  L'enfant  n'est  pas  une  charge 
pour  la  famille.  Dès  qu'il  est  en  âge,  on  le  fait  travailler.  Il  ira 
à  la  pêche  aux  petits  poissons,  à  la  récolte  du  caoutchouc,  à  la 
chasse  aux  fourmis  blanches,  aux  escargots,  aux  sauterelles,  etc. 
—  L'homme  et  la  femme  ont  la  même  valeur  marchande. 

SCHMITZ. 
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BÂSONGE 

(Congo). 

G.  —  Vie  ftunillaie. 

d)  Famille. 

94.  Arbre  généalogique.  —  Les  familles  descendent-elles 
d'un  auteur  commun  ?  Les  Basonge  n'en  savent  rien  ;  leur 
science  ne  va  pas  jusque-là. 

Q.  Cependant  ils  doivent  avoir  conscience  de  leur  origine 
commune,  puisqu'ils  se  reconnaissent  comme  Basonge,  groupe- 
ment séparé  des  autres  peuplades  environnantes? 

R.  Ils  savent  que  leur  père  était  Basonge  ;  au  delà  ils  ne  vont 
guère. 

SCHMITZ. 

Rien  de  précis. 

Si  l'on  admet  certaines  légendes,  les  Basonge  seraient  fils  d'un 
grand  chef  Ka-Songo  (qui  signifie  «  grand  »),  du  Luba,  venant 
de  l'est  (voir  croquis  ethnographique,  en  annexe).  Chacune  des 
familles  porterait  le  nom  de  fils  de  ce  chef.  Les  noms  de  Songo 
(pour  le  pays  Usongo),  de  Musongo  et  Basonge  seraient  relati- 
vement récents.  Pour  autant  que  des  dates  puissent  être  fixées 
dans  cette  histoire,  je  signale  que  l'interprète  Caxabala  —  dont 
l'autorité  a  une  valeur  incontestable  —  pensait  que  les  marches 
des  Basonge  de  l'est  vers  l'ouest  devaient  dater  de  150  ans  envi- 
ron. L'ancêtre  commun  aurait  donc  vécu  vers  le  milieu  du 
XVIIP  siècle. 

p.  Li  Mabimbl. 
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BASONGE 

(Congo). 

C.  —  Vie  fttmiliale. 

e)  Mort. 

95.  Maladies.  —  Dans  la  plupart  des  villages  se  trouvent 
un  ou  plusieurs  féticheurs,  vendeurs  de  remèdes,  simples  com- 
posés d'herbes  qu'il  prépare  lui-même,  et  d'amulettes  préserva- 
trices de  certaines  maladies. 

A  la  cour  du  chef  Lupungu  se  trouvait  un  de  ces  guérisseurs 
très  réputé  qui  connaissait  la  propriété  d'un  grand  nombre  de 
plantes  astringeantes,  laxatives,  antifébrifuges,  soporifiques,  etc. 
Il  les  employait  avec  discernement. 

GiLLAIN. 

Ne  pas  oublier  que  les  Basonge  sont  une  des  populations  les 
plus  saines  d'Afrique.  Les  maladies  sont  relativement  rares.  La 
variole  fut  le  grand  fléau  :  à  présent,  ils  connaissent  le  vaccin. 
P.  Le  Màrinel. 

Chaque  village  d'un  peu  d'importance  possède  son  muganga 
(médecin). 

Cette  profession  ne  peut  être  occupée  par  un  étranger,  fût-il 
établi  au  village  depuis  son  enfance.  Elle  est  héréditaire  :  le 
père  passe  à  son  fils  aîné  tous  les  secrets  de  son  art,  et  celui-ci 
les  conserve  jalousement. 

Si  chaque  village  a  son  médecin,  les  gens  du  village  ne  sont 
pas  obligés  de  s'adresser  à  lui  ;  ils  peuvent  en  connaître  un 
meilleur  et  le  faire  venir  au  chevet  du  malade.  Par  exemple,  le 
médecin  de  Dibue  était  appelé  très  fréquemment  près  de  per- 
sonnes malades,  à  quatre,  cinq  jours  d'ici.  Inutile  de  dire  qu'il 
se  faisait  payer,  outre  la  médication,  son  déplacement. 

Le  médecin  est  toujours  plus  ou  moins  sorcier  :  s'il  ne  mêlait 
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pas  quelques  gestes  mystiques  à  ses  médecines,  llridigene  n  au- 
rait ps  conûance. 

Les  maladies  que  le  muf/anga  a  le  [>lus  souvent  à  U*ailer  i^oiû 
les  aflfections  de  la  peau  et  les  maladies  de  poitrine. 

La  syphilis  n*est  pas  toujours  guérissable:  i|uaiid  elle  est 
prise  à  temps,  il  faut  trois  mois  de  soins.  Le  uiédeein  pile  dans 
un  mortier  la  nicine  d'une  plîmte  grimpante  de  la  forêt  avec  des 
petites  baies  rouges  comestibles  ftmuiuj  et  en  fait  nu  sirop  que 
le  malade  doit  en  même  temps  boire  et  iHendre  sur  ^es  plaieî>^_ 

Pour  les  maladies  de  poitrine,  il  fera  une  intusiou  de  feuîHe^ 
hachées  de  la  plante  à  j^ourdes  f/^aj/ei/frrf^i  tmlfjuris/J  usée  éi^i 
sel  et  de  Teau  :  le  malade  en  boira  trois  fois  par  jour.  En  mém« 
temps,  il  lui  appltr|uera  sur  la  poitrine  un  eataptasme  d'autres 
herbes. 

Four  la  dysenterie»  les  racines  d'une  apoeynée  smalûgue  ii  Ïb 
liane  à  caoutchotie,  seront  un  reuiede  merveilleux. 

Les  enfants  ont  Impienimenl  lies  angines*  Notn*  Ilippocrate 
ordonne  des  gargarismes  d'eau  chaude  à  profusion  et  vient»  tous 
les  mâtins,  extraire  avec  les  doigts  les  (ictîtesi  peaux  blimbés 
que  reniant  a  dans  la  gorge<  Mais  l'enfant  meurl  souvent. 

Par  exemple,  où  son  habileté  se  trouve  en  défaut,  c'est  lors- 
qu'il s'agit  de  blessures  «  11  fait  bien  un  pansement  d'herbes  qui 
fnet  obstacle  à  renvaiiissement  des  mouches,  mais  la  guérison 
—  quand  il  y  a  guérison  —  est  très  lente.  Aussi  les  indigènes, 
en  eas  ile  blessures,  ont-ils  l>eaucoup  plus  de  contiance  dans  h 
médecine  européenne.  L'îodoforme  et  la  teiuture  diode  sonU 
à  leurs  yeux,  des  médicaments  sans  pareils. 

A  noter  ce  fait  curieux  c[ue,  en  cas  de  blessure  par  une  flithë 
i*mpnisonnéc,  l'homme  seul  qui  Ta  faite  peut  la  guérir.  11  eon 
naît  le  poison  qu'il   emploie  et   Tuntidote  de  ce  poison 
médecin  est  incompétent- 

Quoi  qu'il  en  soit,  leur  médecine  a  du  bon.  Les  maladies  d 
la  peau  sont  leur  spécialité.  Ils  ne  se  déelanMit  iiripuisssntii  qti 
devant  réiéphantiasis  et  la  maladie  du  sommeil. 
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Uaiâ  ce  !i*est  pas  seulement  en  cas  de  maladie  qu'on  a  recours 
atiE  bons  offices  de  l^cseulape  oiKciel. 

Un  Musongo  désire-l-il  metlre  sa  maison  sous  h  protection 
divine,  il  mande  notre  sorcier  et  lui  explique  la  chose.  Le 
mugaufia  s'assied  et  se  uiet  à  composer^  à  laide  de  cliarboa 
de  Imis  pile,  de  sel  et  dliuile  de  palme,  une  pâte  noire.  Il  y 
joînl  un  cheveu  et  un  morceau  d'ongle  de  toutes  les  femmes  et 
de  tous  les  enfants  du  propriétaire,  tire  de  sa  besace  une  corne 
de  pi'tîte  an ti tope  ou  une  coipiille  de  gro;^  escargot,  tasse  la  pâte 
à  rintérieur,  enveloppe  le  tout  dans  un  morceau  de  peau  de 
eliâl,  y  passe  une  ficelle  et  suspend  ce  boanga  enfin  terminé  au 
plafond  de  la  hutte,  au-ilessus  de  rentrée^  Cette  annilette  restera 
la;  si  le  Musongo  quitte  sa  maison,  il  ne  l'emportera  pas 
avec  lui. 

Le  Musongo  qui  va  en  voyage  se  fait  aussi  confectionner  une 
aitiulette  du  mèo)e  genre,  qu'il  passe  en  bandoulière.  Tous  tes 
matins,  avant  de  se  remettre  en  route,  il  plonge  son  index  dans 
de  riiuile  et  la  passe  légèrement  sur  la  couche  de  charbon,  à 
rinlérieur  de  la  corne.  O^^^^d  il  rentre  au  foyer,  il  suspend 
lamulette  dans  un  coin  de  la  butte  :  elle  peut  servir  pour  un 
autre  voyage. 

Eu  d  autres  circonstance»  déjà  examinées,  le  concours  du 
mé*b*ein  est  nécessaire*  Mais  ces  cin:oustances  ne  se  multt[dient 
pas  à  l'intîni.  Le  Musongo  est,  vu  général,  sceptique  et  ne  prend 
du  sorcier  et  de  ses  sorcelleries  que  ce  qui  peut  servir  ses  inté- 
rêts, La  nouvelle  génération  particulièrement  devient  d'un  scep- 
licisnie  déplorable. 

Ils  ne  savent  rien  de  ce  «pii  donne  la  maladie  du  soiimieil  ; 
ils  ne  s'en  défendent  pas  parce  i]uMls  n'en  connaissent  pas  la 
cause.     # 
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e)  HoRT« 


86.  Les  derniers  moments  d'un  moribond.  —  Les  Basonge 
ll*0nt  pas  peur  de  moiirir;  on  dirait  qulls  sont  indifférenls. 


Un  homme,  au  village  baisonge,  va  mourir.  Il  a  le  corps 
brûlant  et  ne  parle  plus  que  par  intervalles. 

Ses  enfants  et  ses  (ettinics  se  rassemblent  près  de  sa  coiiehe 
et  a' asseyent  paisiblement;  ils  ne  mangeront  plus  jusqu'après  la 
mort  du  père.  Cependant  le  fils  aioé  a  pitié  des  petits  enfants 
et  dit  h  une  des  iemmes  :  <*  Va  faire  à  manyer  jnmr  tes 
enfimu  *k 

Le  dh  atné  ne  tnange  pas,  mais  il  fume,  i)  fume  à  outrance* 

11  parle  peu. 

Les  voisins,  les  amis  du  mourant  viennent  prendre  des  nou- 
velles tout  le  jour  et  aussi  la  nuit.  Ils  restent  sur  le  seuit  et 
discnl  :  «  Ami^  vmmis  voir  notre  ami  qui  est  maiade  ».  Le  (ils 
fait  »  Mmm  «  du  bout  des  lèvres  et  continue  à  veiller  silencieu- 
sement. 

Un  jour,  un  vieux  Musongo  agonisait  et  je  le  regardais  mourir. 
C'était  un  de  mes  amis  et  Ton  me  considérait  comme  delà  famille. 
Le  médeein  arriva,  et  comme  les  enfants  tiraient  d'un  panier 
quelques  brasses  d'6taffes  j*o«r  le  payer  d'avance,  selon  la  cou- 
lume,  le  moribond  sa  tourna  vers  eux,  rassembla  toutes  ses 
farces  et  dit  :  «  Son,  non.  Ne  donnez  pas  vos  alfaires  à  cei 
homme-là.  Je  vais  mourir.  Je  n*ai  plus  besoin  de  ses  hoanga  », 
Le  médecin  se  retira. 


SCHWTt. 
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Pour  i'honiine  du  commun^  il  u'y  a  guère  de  cérémonie  au 
moment  de  la  mort»  Malheureusement  il  est  assez  souvent  admis 
que  le  mal  dont  le  malade  est  frappé  est  le  résultat  d'un  maléfice 
provoqué  par  l'un  ou  l'autre  habitant  de  la  contrée.  De  là  des 
complications,  voire  des  haines  dégénérant  quelquefois  en  luttes 
sanglantes.  Toutefois,  ces  faits,  communs  dans  presque  tout  le 
Congo,  sont  assez  rares  chez  les  Basonge. 
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(Congo). 

G  .   —  Vie  familiale. 

e)  Mort. 

97.  Le  mort  avant  son  enterrement.  —  Autrefois,  et  notam- 
*:iient  à  l'époque  de  la  famine,  des  razzias  et  de  la  variole 
(^  1883-1886),  beaucoup  de  cadavres  étaient  mangés;  on  dévora 
même  des  corps  couverts  de  pustules. 

Aujourd'hui,  tandis  qu'il  n'y  a  guère  de  cérémonie  pour  les 
gens  du  commun,  il  y  en  a  toute  une  série  pour  les  notables  et 
les  chefs. 

Le  vieux  Sappo-Sap  a  été  réellement  «  fumé  »  par  les  noirs. 
Le  corps  fut  conservé  pendant  plus  de  cinq  ans  dans  une  case. 
Mort  à  Luluaburg,  Sappo-Sap  fut  conservé  jusqu'au  jour  où 
il  fut  enterré  à  Ku-Mapenge  en  grande  cérémonie.  Ce  fut  à 
l'occasion  du  voyage  du  fils  Sappo-Sap  qui  venait  appuyer  les 
blancs  pour  chasser  les  Arabes  du  pays. 
P.  Le  Marineu 

L'homme  est  mort. 

Aussitôt  les  femmes  et  les  enfants  commencent  à  gémir  et  à  se 
lamenter.  On  dirait  des  litanies. 

Tout  en  pleurant,  les  femmes  (les  femmes  seulement)  lui 
rendent  les  derniers  devoirs.  Elles  lavent  le  corps  à  grande  eau, 
rasent  ses  sourcils  et  sa  barbe,  coupent  les  ongles  des  pieds  et 
des  mains  qui  ont  poussé  longs  pendant  la  maladie.  La  préfé- 
rée abaisse  ses  paupières  et  ferme  sa  bouche  avec  un  linge  pour 
que  la  mâchoire  ne  retombe  pas  Alors,  elles  se  dépouillent  de 
toutes  leurs  perles  et  lui  en  font  des  colliers  autour  du  cou,  des 
bracelets  aux  poignets,  des  cercles  aux  chevilles  :  le  cadavre 
apparaît  :out  habillé  de  perles. 
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Le  fils  aîné  apporte  alors  deui  brasses  d'étoffes,  les  amis 
apportent  aussi  deux  brasses,  le  père  de  la  femme  du  mort  deux 
brasses  également.  Las  femmes  enroulent  toutes  ces  étoffes 
autour  du  corps. 

La  toilette  du  cadavre  est  faite.  Les  femmes  le  déposent  sur 
une  natte  au  milieu  de  la  hutte  et  s'asseyent  autour  avec  les 
enfants,  en  continuant  leurs  lamentatioiis- 
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e)  Uout* 


98.  Les  funérailles,  —  (Pania-Mulombo.)  Ail  ihe  sick  who 
died,  aiiil  mme  before  ihey  are  dead,  l  lancy,  are  ilirown  iiito  the 
mtft  wlïich  pâ^S4?4â  iti  Iront  ol'  ihe  village*  Tho^e  who  die  violent 
deaihs  are  generally  eatcii, 

llmm,  FaU  of  CmgQ  Arohs  {iWl),  li* 


Pour  les  notables  seuls  il  y  a  un  enterrement  solennel;  le 
vulgaire  est  porté  simplement  à  quelque  distance,  dans  la 
brousse  ou  h  foret* 

LVnlerrement  dti  vieux  Sappo-Sap  s'est  fait  en  grande  pompe. 
Plusieurs  jours  à  Tavance  de  uombreuît  hommes  travaillaient  à 
Kti-Mapenge,  pour  détourner  un  ruisseau  de  son  cours.  Une 
fosse  énorme,  capable  de  recevoir  un  éléphant,  fut  creusée.  Le 
corpSp  absolument  desséché,  était  invisible,  cousu  qu*il  était 
|dans  une  quantité  de  tissus  indigènes,  dans  une  couverture  rayée 
d'Europe  et  dans  des  peaux  de  Jéopanl,  le  tout  entouré  d'une 
superbe  natte  de  Bakuba.  Lénorme  fosse  fut  garnie  à  profusion 
de  nattes  onlinaires;  un  lit  de  bambou  (il  senit  plus  exact  de 
dire  de  nervures  de  raphia)  fut  descendu  au  centre.  Le  corps  fut 
Lplaeé  sur  ce  lit.  Un  fusil  de  chasse  a  deux  coups,  que  le  vieux 
^chef  an'ectionnait  spécialement»  fut  déposé  à  ses  cotés,  ainsi  que 
trois  ou  ijuaire  lances,  quelques  haches  et  un  tabouret  super- 
bement travaillé.  Ensuite  ii  fui  construit  un  réseau  de  branches 
reliées  par  des  lianes;  les  nattes  furent  repliées  par*dessus 
et  maintenues  par  une  quantité  énorme  de  pierres  de  toutes 
dimensions,  mavumiées  au  moyen  de  sable  humide  Jusqu'au 
nivcâu  du  fond  du  ruisseau. 

L'assemblée,  qui  se  composait  de  treize  à  quatorze  cents  per- 
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>nncs,  presque  tous  des  honimes  —  homme:?  de 
en  voyage,  non  la  Camille  enlière,  restée  ;i  Luluaburg  —  si; 
mit  à  psalmodier  des  chants  jusqu'à  la  nuit;  or,  la  cérèEtonie 
avait  commencé  le  matin.  Cependaat  <(ne  des  équipes  de  tra- 
vailleurs» se  relayant,  taisaient  rentrer  le  ruisseau  dans  son  cours,  ; 

J*ai  vu  le  travail  achevé  le  lendemain  matin.  Un  amas  ile  pierres 
formanl  deux  bornes  de  un  mètre  et  demi  de  hauteur,  marquaieiil 
la  place  sur  cliaque  rive.  Le  ruisseau  avait  trois  mètres  de  large 
environ. 

Des  dé  pu  talions  d'une  dizaine  de  personnes  chacune  représen- 
taient les  autres  grandes  familles  hasonge  :  Kalehue  iLupungii), 
Basonge  (Pania-Mutombo  et  Bona*Kialu),  etc*  Si  loutes  cepen- 
dant ne  s'y  trouvaient  pas.  c'est  à  l'époque  troublée  (campagne 
arabe)  quil  faut  rattrihuer. 

Observons  qu'aux  funérailles  de  Sajjpo-Sap  aucun  sacritice 
n*eiJt  lieu. 

Cette  cérémonie  grandiose  fut  roccasion  d'un  grand  enseigne- 
ment moral.  Le  blanc  ayant  dit  que  FEtre  supérieur  défeniiiil 
tout  sacrifice  humain^  le  jeune  Sappo-Sap  s'empara  de  l'idée 
avec  fei'veur;  durant  plu?^ieurs  joors,  il  prononra  des  discours 
dignes  d'un  apolre  de  la  civilisation  la  jdtts  avanece.  Ces  ^^  pré- 
dictions »  eurent  un  retentissement  énorme  dans  le  pays. 

P.  Le  Mahiivel. 


Chez  les  Bitsonge,  les  funérailles  sont  simpU^s.  On  a  laissé 
Tbomuie  mourir  en  paix;  on  lenterrera  sans  cérémonie,  — 
S'il  est  mort  pendant  la  nuit,  on  rerUerrera  à  l'aube.  S*il  i*$l 
mort  durant  la  journée,  on  renterrei-a  à  la  nuit  touibanle. 
Dans  te  cas  —  très  rare  —  de  mort  subite,  on  attend  deux  ou 
trois  jours,  que  le  cadavre  entre  en  putréfaction.  —  Sitôl  le 
décès  du  malade  signalé,  ses  amis  (les  amis  du  mari  st  c'est  une 
femme  vont  creuser  une  fosse  dans  la  forêt  voisine,  à  ciilé  de 
la  tombe  du  dernier  enseveli.  H  n'y  a  pas  là  de  cjuielière  prtï- 
[ïrement  dit^  mais  tous  les  morts  du  village  sont  enfouis  dans  le 


BÂSONGB 


C,  m  Uttiieh 


féme  coin  de  forêt,  —  Les  fossoyeurs  reviennent  et  disent  : 
"u  La  fosse  est  faite  w,  ^^  Alors  le  rôle  des  femmes  est  terminé. 
Elle:*  s*écartent.  Deux  esclaves  du  décédé  (deux  amis  s'il  n'a  pas 
dcsclaves)  ronlerit  le  corps  dans  la  natte  sur  lat|ueile  on  Ta 
dé|>osé  et  le  ehargcnt  sur  leurs  épaules.  —  Le  cortège  se  dirige 
lentement  vers  la  tondie.  En  tête,  marchent  les  voisins  et  aiiun 
intimes  du  défunt»  portant  à  califourchon  sur  leurs  épaules  tous 
ses  enfants,  filles  et  garçons.  Ceux-ci  poussent  des  gémisse- 
ments aigus.   Derrière,  s'avancent  les  esclaves   on,   à   déf[iut 
d'esclaves,  des  amis  portant  sur  leur  tête,  qui  un  panier  con- 
tenant de  la  farine,  du  sel,  de  l*huîle,  une  poule  rôtie,  qui  une 
marmite,  qui  une  bouteille  :  tous  ustensiles  du  mort  qui  doivent 
le  suivre  au  tombeau.  11  ne  faut  pas  que  le  mort  puisse  dire  : 
(^  Voyez,  j'ai  laissé  une  grande  fortune  à  mon  enfant  et  il  me 
laisse   maintenant  sans  nourriture  ».   Enfin,   arrive  le  corps 
porté  dans  sa  natte  par  les  deux  hommes.  Et  pour  clore  le 
Cortège,  la  foule  des  amis  et  connaissances,  emplissant  tout  le 
village  de  leurs  lamentations.  —  Les  petits  enfants  ne  vont  pas 
ju^irau  cimetière:  au  liout  du  village,  ils  sont  mis  par  terre  et 
relouraent  aux  chimbèques  de  leurs  parents.  —  On  arrive  à  la 
fosse,  qui  est  très  large.  Le  corps  est  déposé  à  côté.  Des  amis 
descendent  dans  la  fosse,  étendent  une  natte  au   fond  et  un 
carré  d'étofl'e  par-dessus.  D'autres  débarrassent  le  cadavre  de 
sa  natte  et  des  élofi'es  que  les  femmes  ont  enroulées  autour  de 
lui»  puis  le  descendent  dans  la  fossa«  Le  tout,  ^n  silence.  Le 
corps  y  est  assis,  un  peu  ployé  en  arrière.  (Les  enfants  seuls 
sont  couchés  sur  le  dos,)  Les  amis^  aiors,  déchirent  de  Tétofle 
en  lanières  et  i>andent  complètement  le  cadavre;  la  tête  seule 
reste  h  découvert-  Cela  dure  longtemps,  —  Quand  c'est  fini, 
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appellent  le  fils  aîné   et  lui  disent  :  u  Regarde 
Si  nous  Cavom  bieti  emeveti^  dis-te  ;  si  nous  ravotis  mat  ettseveli^ 
dis-le  >ï.  Le  fils  ne  répond  pas  et  continue  à  gémir.  Les  ;imis 
étendent  le  restant  des  étoffes  snr  le  défunt  et,  avec  leurs  Iigii»^, 
comblent  la  Jbsse.  —  On  fait  un  petit  tertre.  Sur  ce  tertre,   les 
amis  répandent  la  tiirine  de  manioc,  déposent  le  poulet,  sèment, 
Thuile,  brisent  la  bouteille,  bossuent  la  marmite.,,  (pour  quoft. 
ne  les  vole  pas)*  —  Puis  tout  le  monde  retourne  cbez  î^oi,  san» 
cesser  de  gémir  et  de  pleurer*  —  Revenus  at  home,  les  femmes 
et  les  enfants  (sauf  le  fils  aine)  nettoient  consciencieusement  h 
maison  où  leur  père  est  mort.  Q^i^'^d  elle  est  bien  nettoyée,  le 
fils  aîné  y  entre  et  on  ne  Ten  verra  plus  sortir  pendant  deuï 
lunes.  Il  ne  se  glisse  debors  que  la  nuit  pour  satisfaire  à  d*inipé- 
rieuses  nécessités.  —  Le  cadavre  est  donc  recouvert  de  terre; 
on  laisse  croître  rberbe.   Les  endroits  où  sont  ensevelis  les 
morts  ne  prennent  pas  Faspect  ni  îa  uiarque  du  cimetière.  Us  ne 
prient  point  pour  leurs  morts,  ni  ne  les  invoquent. 

N.B.  —  i*  Tous  les  Basonge  ne  procèdent  pas  île  la  même 
manière.  Les  Bena-Itundu,  petite  tribu  basonge,  habitant  enti^ 
le  Lubefu  et  le  Sanktiru,  le  long  du  cinquième  parallèle  sud»  sont 
plus  cérémonieux.  Quand  un  Itundu  meurt,  son  corps  est 
enferiiié  dans  un  grand  panier  long  et  conservé  jusqu'à  la  lune 
prochaine.  11  peut  se  passer  vingt  à  vingt-cinq  jours  avant  cette 
nouvelle  lune;  le  cadavre  est  en  complète  putréfaction;  peu 
importe,  on  le  garde  tel  quel.  Mieux  que  cela  :  les  femmes  et 
enfants  du  mort  ne  peuvent  prendre  leur  repas  que  jirès  du 
cadavre  et  le  fils  aîné  veille  attentivement  à  ce  f[ue  [>ersonne  ne 
crache  sur  le  sol,  ce  qui  voudrait  dire  i  «  c^la  sent  mauvais  ici  *», 
La  lune  venue,  on  Tenterre  suivîint  le  mode  décrit  plus  haut, 

2*  Inutile  de  dire  que  tout  ce  que  je  viens  de  décrire  ne 
s'applique  qu'à  Tbomme  libre.  Si  c  est  un  esclave  qui  uieurU  il 
n*y  a  pas  de  cérémonie,  pas  de  pleurs^  pas  de  fosse  creusée.  Ses 
compagnons  sont  chargés  d*aller  jeter  le  corps  le  plus  loin  pos* 
sible  dans  la  brousse  :  c  est  tout.  Jadis,  il  était  mangé,  A  moins 
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«pendant  que  soù  maître  n'ait  été  très  satisfait  de  lui»  auquel  cas, 
en  signe  de  regret,  il  le  fait  enterrer. 

Revenons  ii  noire  promenade  a  travers  son  village.  On  nous  fait 
visiler  des  quartiers  commandés  par  des  clsefs  de  races  difTérentes  où 
domtncnl  pourtant  les  Baletela.  Cliemin  faisant,  nous  passons 
devant  la  tombe  d'un  clief  de  jadis,  tombe  recouverte  par  une 
centaÎTie  de  crânes  serrés  les  uns  contre  les  autres,  crânes  des  victi- 
mes égorgées  aux  runérailles.  Interrogé  sur  ce  point,  Pania  répond 
frun  air  dégagé  :  t<  C'est  du  vieux  cela  «, 
P.  De  Dsks?i,  Ùmij^am  au  Congo,  ,  210. 


99.  Maniéré  d'agir  de$  parenté  envers  te  décédé.  —  In  Mitten  des 
Ûorfes  (der  tunio  Kawumba)  ist  ein  Kreis  von  10  m.  Durchmesser, 
mit  dtfhten  Sebattênbàumen  bestanden,  die  Grabstelle  von  Kawam- 
ba^s  Valer,  tlie  nici  t  betreica  vverden  darL 

Le  corps  une  fois  mis  en  terre,  la  tombe  devient  déserte. 
Cependant,  s'il  y  a  des  Batetela  dans  le  pays,  les  enfants 
vont  cinq  jours  consécutifs  dormir  près  de  la  tombe  ;  ils  passent 
la  nuit  autour  des  feux  qu'ils  allument*  Les  Batetela,  qui  sont 
de  grands  mangeurs  crhommes,  anraient  vite  tait,  sans  cette 
précînition,  d'aller  déterrer  le  cadavre. 

On  n'exhume  jamais  un  cadavre.  Cependant,  si  un  enfant  du 
mort  était  à  Té t ranger  lors  du  décès,  T usage  quand  il  revient 
(on  l*a  fait  prévenir)  est  d'enlever  la  terre  et  les  étoiles  qui 
couvrent  t^on  [jère  afin  de  lui  permettre  de  constater  qu'il  est  bien 
mort.  L'entant  reste  là  toute  la  journée  à  pleurer.  Le  soir,  on 
remet  terre  et  étottes  et  Ton  rentre  au  village. 

Basonge.  CoKGO,  C,  c.,  98-99. 
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C.  —  Vie  IkmiUale. 

e)  Mort. 

100.  Modifications  produites  dans  la  famille.  —  Quant  au 
règlement  de  la  succession,  pas  de  difficulté  si  c'est  un  autre  que 
le  père  qui  est  mort  parce  qu'il  ne  possédait  rien. 

S'il  s'agit  du  père,  c'est  le  fils  aine  qui  hérite  du  bétail,  des 
esclaves,  des  concubines  de  son  père,  de  tout. 

Les  concubines  de  son  père  deviennent  les  siefnnes,  la  bibi 
(préférée)  tout  comme  les  autres.  Si  sa  mère  se  trouve  parmi 
elles,  il  lui  laissera  quelques  ustensiles,  quelques  domestiques, 
une  hutte  spéciale. 

Si  le  mort  est  un  fils  marié,  ne  laissant  pas  d'enfants  ou  des 
enfants  en  bas  âge,  sa  veuve  ne  retourne  pas  chez  ses  parents  ; 
elle  vient  avec  ses  enfants  résider  chez  le  père  de  son  mari 
défunt.  Elle  épouse  de  droit  le  frère  de  son  mari  ;  si  ce  frère  est 
encore  un  enfant,  peu  importe  ;  elle  lui  est  d'ores  et  déjà  destinée 
et  c'est  elle  qui  lui  prépare  ses  repas  en  attendant  qu'elle  puisse 
partager  sa  couche. 

Si  le  fils  qui  meurt  est  veuf,  ses  enfants  passent  à  son  père, 
faute  de  père  à  son  frère,  faute  de  frère  à  son  plus  intime  ami. 
Quand  l'aîné  des  enfants  sera  devenu  grand,  le  grand-père, 
l'oncle  ou  l'ami  lui  remettra  l'héritage  paternel.  11  n'est  pas 
besoin  de  tuteur  :  tous  les  voisins  et  amis  savent,  à  une  brasse 
près,  ce  que  le  défunt  a  laissé  et  ils  ne  permettraient  pas  que  ses 
enfants  soient  frustrés. 

SCHMITZ. 


Basonge.  Congo.  C,  e,  100. 
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I  (CONGO). 

I D.  —  Vie  religlease. 

j  a)  Idées  philosophiques  et  religieuses. 

}     101.  —  Jamais  je  n'ai  observé  qu'ils  croyaient  aux  ian- 

I  tônies. 

l  Ils  croient  à  leur  âme;  pour  eux,  Thomme  a  un  esprit  dis- 
tinct de  la  matière,  du  corps.  Cela  est,  pensent-ils,  le  cas  chez 
tous  les  êtres  humains. 

Quelquefois  des  fils  disent  qu'ils  ont  vu  réapparaître  l'âme 
de  leur  père;  ils  ne  s'expliquent  guère  sur  la  forme  de  cette 
apparition.  C'est  cette  âme  qui  leur  a  parlé. 

Les  Basonge  n'interprètent  pas  leurs  rêves  dans  le  sens  de 
prévision  de  l'avenir;  leurs  médecins  ou  féticheurs  ne  s'occupent 
pas  d'expliquer  les  songes.  En  parlent-ils  seulement  jamais  ? 

SCHMITZ. 

Voir  D,  109. 

La  mère  du  vieux  Sappo-Sap,  femme  d'un  âge  très  avancé, 
disait  souvent  que  son  fils  lui  était  apparu  sous  la  forme  d'un 
léopard  ;  elle  parlait  des  heures  entières  sur  ce  sujet,  racontant 
longuement  ce  que  lui  avait  dit  le  défunt, 
p.  Le  Marlnel. 


Basonge.  Congo.  D,  a,  ICI. 
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D.  —  Vie  religieuse. 

a)  Idées  philosophiques  et  religieuses. 

102.  Culte  des  ancêtres.  —  Le  Musongo  ne  doit  honorer 
aucun  ancêtre  par  la  double  bonne  raison  que  ses  aïeux  lui  sont 
ordinairement  inconnus  et  qu'il  y  a  beau  temps  qu'ils  sont 
revenus  sur  la  terre.  Il  se  détourne  plutôt  des  endroits  où  il  a 
enterré  ses  morts.  Il  fera  volontiers  un  détour,  non  par  horreur, 
mais  plutôt  par  respect  :  en  son  cœur  flotte  un  vague  sentiment 
qui  l'empêche  de  marcher  sur  une  tombe. 

Mais,  en  somme,  il  ne  rend  aucun  hommage  à  «  l'esprit  »  de 
ses  parents  décédés. 

SCHMITZ. 

Il  n'y  a  pas  de  culte  d'ancêtres, 
p.  Lb  Marinbl. 


Basonge.  Conco.  D,  a,  103. 
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a)   IdÈSS  PUlLOSQPRiaiTES  £T  REL[Gl£tSES. 

103.  Féiiches.  —  Il  y  a  des  fétiches  individuets,  que  Tindi- 
gène  possède  chet  lui  ;  el  il  y  a  des  fétiches  colleetir^,  <l*un 
villafje  (sous  un  toit,  dans  la  rue  principale).  J*ai  vu  parfais  des 
indigènes  se  frotter  la  poitrine  lorsqu'ils  passaient  devant  le 
fétiche  de  leur  village  ou  répandre  un  peu  de  manioc  tout 
autour. 


A  circa  mezzo  eh  il  omet  ro  du  11  a  Htazionevi  è  it  villaggio  di  Lusambo 
da  eui  essa  prende  il  nome.  Come  tuHi  i  villagi  africant  h  situato 
ficino  âiracqua,  sulla  sponda  di  un  torrenle*  Prima  di  entrarvi  si  iia 
[a  impressione  di  trovarsi  dinan?.i  ad  un  agglomeramento  di  pagliai, 
essendo  i  letti  délie  case  tanto  hassi  che  Focchio  vi  corre  su  faci!- 
meule.  Non  esisle  alcun  muro  o  siepe  che  li  delimîli;  solamenle 
air  ingresso  si  seorgono  uiia  o  due  minuscole  empanne  in  forma 
canica  con  una  allretlauta  minuâeola  apertura  in  basse,  che  lascia 
vedere  alT  inlerno  une  coppa  d'aeqiiu  e  qualcbe  bamboccio  di  leguo 
scolpito  roza mente.  Cola  dentro,  seeondo  rintenzione  del  nej^roj 
devouo  arrestarst  gli  spiriti  maligni  e  acconlenlarsi  di  quel  ebe  vi 
trovano,  senza  enirare  nel  vitlaggio.  Questa,  che  iu  sappia»  è  Funica 
manifeslazione  del  sentimeula  de!  soprannaturale. 

■        ASCES60,  BolL  Soû.  geû0r,  h(d.  Roma,  sêr.  4,  tV  (1903),  lli. 

^J*gi  dit  qifauctjne  divinité,  aucun  esprit  ne  s'incarnait  dans 
uji  objet  matériel.  J'ajoute  qu'aucun  esprit,  aucune  divinité  n'a 
de  rcprésentatiûn  matérielle  —  image  ou  statue  —  chez  les 
Basonge.  J'insiste  sur  ce  point  pâme  qu'il  parait  plausible  à 
première  vue  que  les  fétiches,  ces  petits  bonshommes  sculptés, 
que  Ton  rencontre  partout  en  Afrique,  soient  des  statues  du 
iieu.  Il  n'en  est  rien,  à  mon  sens.  Le  Musongo  vous  dira  que 

Basonge.  Cq^go.  D,  a^  lÛS. 
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€0  âont  des  «  hoanya  ichanana  »,  litiéfalement  «  des  fétiche 
pour  rien  n , 

Le  iVIusango  exagère.  Lé  sorcier  leur  tfoiuie  ;i  ces  féltcbes 
iju*ils  aient  ou  non  face  huuiaine,  mille  destinations  variées, 
le  succès  leur  donne  parfois  une  réelle  puissance.  La  religiod 
des  Hasonge  est,  en  effet,  un  fétichisme  ressemblant  à  celui  de 
antres  peuplades  nègres.  Il  croit  à  la  puissance  de  tel  oti  têT 
fétiche,  de  telle  un  telle  amulette.  Le  suniaLurel  lui  pbit.  Te 
phénomène,  telle  maladie  facilement  compréhensible,  sera  pou 
lui  Foeuvre  d'un  hoanga  ou  d'un  homme  «a  mbi}loshi  (jeteur 
sorts).  En  général^  il  se  contente  des  amulettes  à  hon  manche" 
que  lui  fabrique  le  mufiiWffa  (voir  n"  95)»  Mais,  s'il  est  riche, 
possesseur  de  [liusieurs  maisons,  il  cherchera  à  se  ménaj^'er  l^j 
protection  du  ciel  et  la  considération  de  ses  eonteniporains  ^^M 
faisant    racquisition  d'un    fétiche   sérieux.   —    11   n'y  a  rien 
d*ofiîciel  dans  la  confection  et  dans  Faccoutrement  des  fétiches 
il  y  a  des  fétiches  mâles,  il  y  a  des  fétiches  femelles,  il  y  a  d^ 
nianchots,  des  bossus,  voij^e  des  acéphales.  Les  uns  sonl  vét^ 
d'un  simple  pagne,  d'autres  sont  surchargés   d'anneaux» 
colliers  et  de  peaux  superposées.   —  Il  y  a  des  fétiches  bons 
des  fétiches  mauvais.  Ces  derniers,  qu'on  invoque  pour  obtenîF 
la  mort  d'un  enneini  ou  quelque  chose  trapprocliant,  ne  réside 
pas  au  village  sur  lequel  ils  attireraient  des  malheurs  :  on  le^ 
construit  une  petite  case  dans  la  forêt  voisine. 

Voici,  à  ce  propos,  le  récit  d'un  événement  qui  fit  beaucoij 
de  bruit  h  Dihue,  Tan  dernier  (1905).  et  qtii,  mieux  que  tni^ 
explication,  éclairera  d'un  rayon  la  mentalité  basonge  :  J*avi 
envoyé  chez   les   chefs    liena-Mona   un   de  mes   hommes 
confiance  avec  mission  de  leur  faire  nettoyer  les  routeiî  pc 
uion  prochain  passage.  Cela  ne  souriait  que  médiocrement 
ces  messieurs  (jui   firent  la  moue  et,  comme  mon  émissai 
insistait,  ils  résolurent  de  lui  <'  Kmaia  huanga  ».  —  EnteniJ 
qu'on  décida  de  l'envoùter,  —  J'ai  su  par  après  ce  qui  se  pas 
Aux  premières  étoiles  donc,  les  anciens  du  village  Mom 
Sakka,  centre  de  la  rébellion,  se  glissèrent  dans  la  forél  av 
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<|ueliiues  femmes,  pour  se  retrouver  peu  après  dâjis  une  clai 
Tière  au  milieu  de  laquelle  se  dressait  la  Imtte  du  mauvais 
féfiche.  Ce  létiche,  le  (iliis  célèbre  du  pays,  avail  la  hauteur  d'un 
adolescenL  11  fut  aussitôt  extrait  de  son  tabernacle,  bissé  sur 
un  mortier  à  manioc  retourné  et  les  conjurations  eomniencèrent- 
11  y  eut  des  danses,  des  chants  de  femmes*  Une  ancienne  parla 
longtemps  a»  fétiche  en  le  IVapiiant  sur  le  crâne,,.  Or,  savei- 
vous  ce  qu'il  advint?  Le  lendemaiUp  coïncidence  ou  empoi* 
sonnement,  mon  envoyé  tombait  subitement  malade,  était 
pris  d'étouflementSp  ne  pouvait  plus  manger,  passait  là-dessus 
une  nuit  terrible  au  cours  île  laquelle  il  [lensa  vingt  fois  trépas- 
ser, et,  se  trouvant  mieux  au  matin,  revenait  dare-dare  en  hamac 
il  Dibue.  II  lui  fallut  quinze  jours  pour  se  rétablir  de  cette  inex- 
plicable maladie*  L'aflaire  fit  du  boucan  à  Dibue,  comme  bien 
vous  penser,  et  les  actions  du  fétiche  remontèrent,  d'autant  plus 
que  mon  envoyé  était  un  seigneur  très  influent  de  la  localité • 

(La  suite  de  rhistoîre  est  pour  le  moins  bizarre.  Le  premier 
ministre  du  chef  Dibue  —  un  sceptique  —  résolut  de  couper 
court  a  ces  rumeurs.  II  alla  nuitauiment  enlever  le  rameux  fétiche 
et  le  ramena  à  Dibue  oii  il  le  mît  en  pièces,) 

Par  exemple,  on  ne  racontera  pas  les  cérémonies  qui  ont  raté. 
Tel  village,  que  je  connais,  a  tenté  d'envoûter  un  autre  de  mes 
gardes  :  le  fiasco  a  été  complet.  Et  combien  de  résultats  tout 
aussi  négatifs  mais  qui  ne  sont  pas  divulgués  parce  qu'ils  feraient 
trop  mauvaise  impression  sur  le  puhiic!  Mais,  direz-vous,  si  le 
fétiche  n'est  pas  la  représentation  du  dieu^  que  représente- t-il 
donc  aux  yeux  des  indigènes  ?  Rien  du  tout.  Pris  séparément, 
il  est  sans  signification  et  sans  pouvoir.  Il  n'acquiert  un  sens 
précis  que  lorsque  le  sorcier  lui  a  mis  dans  la  tête  —  souvent 
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creuse  —  ou  autour  du  cou,  ou  k  la  ceinture ,  les  atlributi»  de  b 
puissance  qu'il  lui  donne. 

Il  y  a  des  tétiches  pour  la  guerre,  la  péehe,  la  ehasse,  la  sté- 
rilité d'une  femme,  les  diverses  maladies,  etc.  A  Moana-Mutanda^ 
un  village  à  trois  heures  d'ici ^  il  y  a  tin  grand  fétiche  pour  la 
chasse*  11  est  tellement  couvert  de  pagnes,  ik  perles,  de  colliers, 
qu'il  en  est  devenu  tout  à  tait  di (Forme.  Dans  sa  tète,  creuse, 
sont  plantées  des  plumes  des  divers  oiseaux  que  Ftndigène 
désire  tuer  :  pintade,  perdrix,  marabout,  éper>ier,  etc.  A  sou 
cou,  en  bandoulière,  il  porte  un  arc  et  un  carquois  minuscules,,] 
un  bouclier  en  miniature,  un  couteau  microscopique  trè* 
gentiment  travaillé;  à  sa  ceinture,  des  lanières  de  peau  de 
cochon,  d'antilope,  de  singe,  de  léopard,  de  loutre,  tons  lesi 
animaux  qu'on  chasse. 

VouH  pourriez  croire,  d'après  ee  que  je  viens  de  dire,  que 
chaque  village  passMe  une  collection  de  fétiches.  Pas  du  tout. 
Prenons,  par  exemple,  la  tribu  Bena-Mona  oii  je  suis  installé  : 
i«  Dibué  :  deux  fétiches  protecteurs  du  village,  un  chez  les 
Batshofoe,  un  chez  les  lialuba;  'i'  Moana-Mutanda  :  un  fétiche 
pour  la  chasse  ;  3  '  Kotomoni  :  pas  de  fétiche  ;  ¥  Bakimi  :  pas 
de  fétiche  ;  3"  MaanQ'Sitkka  ;  un  fétiche  protecteur  ;  i^  Moana- 
Gashi  :  un  fétiche  pour  la  guerre  (détruit  par  mes  gens  au  cours 
d'une  palabre);  7**  Kipeta  :  deux  fétiches  protecteurs;  8*"  Jfos- 
singu  :  fétiche  pour  les  maladies  des  troupeaux.  H  possède 
une  vingtaine  de  moutons. 


Les  indigènes  disent  que  la  poule  blanche  ainsi  que  le  chien 
blanc  (albinos)  sont  fétiches. 

BOBUS. 

Il  y  a,  à  Lusambo,  un  serpent  rouge  qu*on  appelle  «  serpent- 
fétiehe  n.  Un  jour,  j'avais  tué  un  de  ces  serpents.  Mes  hommes, 
qui  m'aimaient,  accourent  :  a  Commandant,  quavez-vous  fait! 


^  i.  *..  -      « 


ji 


—  813  — 

BASONGE 

(Congo). 

D,  108  (iuiU). 

^uand  on  tue  un  de  ces   serpents   rouges,   l'autre  vient  le 

v^enger;  dans  les  trois  jours  l'homme  est  tué  ».  Je  me  moquai 

d'eux,  pris  le  serpent  et  le  jetai,  à  la  maison,  à  proximité. 

Hentré,  je  m'abandonne  à  la  méridienne  ;  réveillé,  je  sors. 

IBrusqueraent,  je  fais  un  bond  d'évitement.  Voici,  en  effet,  le 

serpent  rouge  qui  s'élançait  sur  moi.  Je  lève  le  bâton,  lui  en 

sissène  cinq  ou  six  coups.  <c  Cette  fois,  me  dis-je,  il  est  bien 

mort.  »   Quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  de  retrouver  mon 

premier  serpent  rouge  à  la  place  où  je  l'avais  jeté.  Celui-ci  était 

le  second,  le  «  double  »  de  l'autre.  —  Mes  gens  triomphèrent... 

en  partie.  —  Au  fond,  l'aventure  s'explique  naturellement.  Le 

second  serpent  avait  suivi  la  piste  du  premier  que  j'avais  traîné 

jusqu'à  la  maison.  —  Il  y  a  peu  de  ces  serpents-fétiches. 

Michaux. 

Amuletu.  —  Corne  de  Céphalophe  (Cêphalophus  grimmx}  renfer- 
mant une  couleur  de  matière  blanche  qui  semble  être  Targile 
blanche  {pembe)  ;  lanière  de  suspension  en  peau  de  zèbre  fixée  dans 
deux  trous  superposés,  à  Textrémité  de  la  corne.  Se  porte  au  cou  et 
sert  à  éloigner  la  pluie  pendant  le  voyage.  —  Nom  indigène  :  Kikon- 
dolo.  Hauteur  de  la  corne  :  8  centimètres.  Lanière  d*attache  (tour)  : 
56  centimètres.  (Voir  Iconographie,  pi.  XXII,  353). 

Hàullbvilli  (de)  et  Coart,  Ann,  Musée  Congo,  Ethn.  et  Anthr.,  3*  série, 
I,  &sc.2(i906),f23. 
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a)  Idées  philosophiques  et  heugieuses. 

104.  Prohibitions.  —  Diejenige  W'eiber,  welche  unfrucbtbar 
sind,  dûrfen  Menscbenfleisch  essen,  die  anderen  nicht,  da  es 
CEiifruchtbar  machen  soli. 

WissMAMN,  Qiier.j  144. 

Je  confirme  ce  renseignement  de  Wissmann. 
p.  Le  Marinel. 

Aucun  aliment  ne  lui  est  défendu;  aucune  montagne  sainte, 
aucun  temple  interdit,  aucune  idole  sacrée  ne  se  rencontre  sur 
sa  route.  Il  ne  doit  s'astreindre  à  aucun  jeûne,  se  livrer  à 
aucune  pratique  austère,  se  soumettre  à  aucune  mutilation, 
assister  à  aucune  cérémonie  :  c'est  une  religion  facile  que  la 
sienne. 

SCHIOTZ. 

105.  Totems.  —  Chez  les  Ngombé,  où  je  voyageais  en  1902 
(Bangala,  entre  le  Congo  et  la  Lopori),  les  chefs  étaient  toujours 
parents  avec  un  crocodile,  un  léopard,  un  gorille,  un  serpent. 
L'esprit  de  l'animal  avait  passé  en  eux;  quand  le  chef  était 
malade,  c'est  que  la  bête  dont  il  était  le  double  était  malade 
aussi  ou  fâchée,  et  on  lui  faisait  des  offrandes  pour  l'apaiser,  etc. 

Chez  les  Basonge,  rien  de  pareil;  ils  ne  croient  pas  à  de 
telles  intimités.  Ils  trouvent  même  cette  idée  parfaitement 
déraisonnable  et  en  rient. 

Il  y  a  une  quantité  d'individus  qui  s'appellent  :  le  lion, 
le  père  serpent,  la  mangouste,  etc.,  mais  cela  n'a  aucune  signi- 
fication. Pas  plus  qu'en  Belgique,  les  particuliers  qui  se 
nomment  Lechien,  Loiseau,  etc. 

SCHMITZ. 
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Yie  reugieuse. 

a)    iDieB  PHILOSOPHIQUES  ET  RELlGIEUSeS* 

106  Muffie,  -  M  this  tîme  we  foiirnl  thaï  a  felislier,  ùt 
H  me^lecitie  tuati  j»  in  (lie  immédiate  iieighbourbood  of  Lii^mbu  vtm 
poisoiiing  ()eople  îd  ihe  districl*  and  several  âiiBpiciouH  cases  aoiong 
ouT  owi)  people  ileeided  the  Commandant  to  arresl  him*  Ile  was 
brought  in  for  irial,  inudi  to  the  surprise  otlhe  native  popiibtjoii» 
wlio  arrivet!  by  Imiidreds  tu  see  wbal  would  Ijappen  to  «s  tbf  having 
inlerfpred  wiib  hini.  Upon  beiug  foiind  gtjilly,  he  was  seïitemted 
by   tlie   tribunal   to   receive  a   floggiiig*   Bfifore  bis  sentence  was 

rcaiTied  ont,  bowever,  ihe  Commandant  told  him  publitly  thaï  bewas 
{{orag  10  be  IloggtHi,  but  that  he  wuutd  he  allowed  to  uiake  mediciiie 
flrst»  m  order  tbat  he  shonid  not  feel  it.  He  replted  tbat  he  bad 

^HOlhing  to  make  mediciiie  with,  bis  materials  being  ail  tu  bis  but. 
[iDie  ttieii  werc  accordirigly  sent  lo  his  village,  and  relurtied  to  Ibe 
comptHind  wiih  the  but  itself  and  everythtng  it  contâîned,  He  was 

Ltliereupoii  put  itinide  it,  and  given  half  an  botir  to  make  medi(!ine. 

lier  wiùvh  be  was  taken  out  and  publiily  llogged.  His  sqneab  sooii 

convimed  the  a8!<einbled  molli tnde  tbat  tbe  wbite  inaiV  s  u  medkine  >) 

iwas  strongtit  ihao  bis,  and  wbeii  liberated  aOerwards  we  were 
ibliged  to  give  bim  a  gnard  as  proteittion  against  tbt;  natives  over 
wbom  be  bad  so  long  tyrannised»  and  who  woutd  otherwise  faâve 
tom  bim  in  piei^es. 
Tbe  lollowjtig  day  ihere  was  a  tornado  aecompanied  liy  a  hailstorm^ 
le  ùï  the  haiJsiones  beîiig  aîi  large  a^î  bens'  egg.^.   Hail  is  a  niost 

^Otiiisual  occurrence  in  this  district  in  fael,  tinmben*  of  natives  sairt 
they  bad  never  seen  it  before;  and  it  was  immediately  supposed  by 
the  native  popolalion  to  be  n  vengeance  brougbt  on  us  by  the 
ft  medidnc  maiï  >*  for  baving  interfère  wilb  bim.  As  we,  however, 
ail  ruHhed  ont  âtid  cidlected  tbe  hailslones,  with  wbirb  we  made  teed 
drinks^  ibi^  '  non  vvore  off»  tbe  natives  tersely  remarkiiig  that 

it  waîj  iiH  _  ^ng  inedirin**  agatnsl  tlie  white  man.  who  only 

aie  tt. 

tlertatn^  Téticheun*  i'oni  de  grands  gestes  Hptnnaux  (>our  attirer 
ou  éloigner  les  (>Iitie:i,  pour  écarter  un  eroc4}diIe,  etcî.  Les  pra- 
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a)  Idées  PHiLosopHrouES  et  nELiuiEusES. 

L  Culte  des  phéHomcnes  physiques,  —  L'eau,  le  feu,  le 
la  foudre  laissent  ie  Musongo  très  indifiërent,  La  lune 
ses  SYuipathies.  Le  soleil  est  immuable,  la  lune  pas.  Elle 
fa  et  revient  périodiquement.  Où  va-l-elle?  Mystère.  Mais 
d'où  qu'elle  revienne,  nul  ne  sait  quelles  sont  ses  dispositions, 
et  c'est  pour  se  la  rendre  favorable  que  le  Musongo  sort  certains 
soirs  de  son  apathie. 

En  mai  1905.  je  décrivais  ainsi  les  cérémonies  de  la  nouvelle 
lune  à  Dibue  (1)  : 

tt  C'était  liîer  nouvelle  iune^  c'est-à-dire  grande  journée  de  danses 
el  d*iucanialions  nègres*  Jadis,  à  pareil  jour,  nui  ne  sortait  du 
village,  n'allait  même  jusque  Teau  voisine.  Aujourd'hui^  —  que  les 
temps  sonl  changés!  —  on  s*en  va  à  la  récolte  du  caoutchouc. 

n  A  la  nuit  tombante,  par  permission  spéciale  de  mon  ami 
Hussongela,  fils  et  hérilier  présomptif  du  chef  Dibue,  j*ai  pu  assister 
aui  cérémonies  sacrées.  Sur  la  grand'place  du  village^  à  Tombre  de 
Irais  liens  somptueux^  la  foule  s'était  rassemblée.  Un  silence  profond 
régnait,  un  silence  qui  me  surprit.  Une  atmosphère  qui  n'était  pas 
celle  de  tous  les  jours  emplissait  la  clairière;  j'eus  la  sensation  nette 
que  cette  foule  avait  subitement  changé  d'àme.  Je  me  faufilai  parmi 
les  torses  luisants  et  les  chevelures  huilées  jusqu'au  second  rang. 
Mes  voisins  ne  daignèrent  pas  s'apercevoir  de  ma  présence  qui,  en 
lout  autre  moment,  eût  été  un  événeraenl  :  je  n'existais  pas  pour  eui 
à  ce  moment-là.  Tous  s'étaient  peints,  qui  sur  le  front,  qui  sur  les 
pectoraux,  des  larmes  rouges  ou  blanches.  Les  anciens  n'étaient  pas 
14,  mais  les  jeunes  hommes  y  étaient  au  complet  avec  leur  fusil  et 
leur  poire  à  poudre  ;  on  s'était  payé  une  petite  fantasia  avant  mou 


(i)  Lee  quelqties  prétentions  à  de  la  UttéraLure  qui  se  font  jour  dans  cet  article 
et  que  je  tous  prie  de  me  pardonner  n'empêchent  m  rûn  rexactitude  do  récit» 
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arrivée.  Ils  regardaient  Bitencieusemerit,  appuyés  sur  le 
leur  llingot,  ce  qui  m  passait  au  centra  de  ta  place. 

»  Ce  qui  se  passait  là  était  extraordinaire.  Au  centre  de  Te^paçe 
laissé  vide,  le  nkisxi  sacré,  le  fétiche  mâle,  protecteur  de  Diboe», 
trônait  sur  un  escuheau.  C'était  un  petit  bonhomme  eii  bois  range 
grossièrement  taillé,  une  poupée  dans  ses  bras,  hideuse  et  ridicule. 
Sa  tête  de  cynocéphale,  lippue  et  béate,  était  coilfée  d'une  perru^jtie 
en  poik  de  queue  de  buiïle  semés  de  perles  vertes,  et  surmontée  d*un 
honnet  en  peau  de  singe.  Deux  grands  yeux  d'émail  bleuâtre,  dewi 
coquillages,  emplissaient  sa  (ace.  Des  aiineauK  de  ter  ouvn 
glaient  son  cou;  deux  clous  de  cuivre,  comme  deux  cji 
bouclier,  marquaient  la  pointe  de  ses  seins.  Un  tablier  mi  p«ati 
léopard  partait  de  son  nombril  énorme  et  tombait  jusc|u'à  lerre- 

»  Prés  de  lui,  de  petits  pots  de  terre  cuite,  (ileins  irtin  sir 
laiteux  —  le  suc  d*un  euphorbe  d*ici  —  étaient  alignée.  C'était 
mesquin  et  Tormidahle.  Ce  gnome  slupide  dominait  tout  le  peuple 
de  sa  mystérieuse  puissance  ;  il  était,  lui,  Taflreux  avorton.  Tinc^rna^ 
lion  ironique  et  glorieuse  de  la  vielle  Afrique  barbare,  des  guerres 
dans  Tombre  et  des  incendies  au  grand  soleil,  des  coups  de  latii 
sournois,  des  llèches  venimeuses,  des  épreuves  par  le  poi?ion.  dl 
razzias  d'esclaves,  des  sacrifices  humains,  des  runéraTlIes  s; 
Le  ccBur  des  ancêtres  battait  en  lui  et  il  déliait  tiHite  Titaiu.^.v  *]| 
civilisateurs  et  toute  la  persévérance  des  missionnaires. 

»  Autour  de  lui,  en  cercle,  des  femmes  dansaient.  iï:\'. 
et  qui  ne  répondait  pas  du  tout  à  rimugeque  le  mot  «  d^^..  . 
en  nous.  Les  yeux  fixés  sur  leur  nombril,  les  bras  levés^  immobilis 
dans  un  geste  bénédicteur,  elles  se  coritortionnaient  avec  lenteu 
ventre  et  arrière-train^  tantlîs  qu'une  mélopée  bî;p,arre,  eu  des  to 
mineurs,  quelque  chose  comme  les  litanies  interminables  du  «  nkis^i 
sortait  de  leurs  lèvres  entr  oiiverte>.  C'était  monotone 
Après  une  demi-douzaine  de  trémoussements  de  Fcsp- 
saient  deux  pas  en  avant,  deux  pas  en  arrière  et  recommençaieii 
El  ainsi  de  suite,  indéfiniment.  Cependant,  les  deux  {.as  en  arriéi 
devaient  être  plus  courts  que  ceux  en  avant,  car,  au  bout  d'un  quart 
d'heure,  je  m'aperçus  que  j'avais  devaiit  moi  une  autre  iemme, 
tambours  et  des  tamtams  les  accompagnaient  en  sourdine  :  te  le 
faisait  une  sorte  d'harmonie  nègre,  d'orchestration  sin»plisle>  sa| 
note  discordante^  mais  sans  caractère.  Dn  artiste  n*y  eût  pas 
son  compte. 

Il  Ceux-ci  d'ailleurs  n'étaient  que  des  comparses  dont  l^  igtsê% 
indifféraient.  Un  autre  personnage,  le  premier  rôle  de  ce  «  mystère  ( 
concentrait  toutes  les  attentions.  C'était  une  temme  encore,  ui 
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vieille^  qui,  entre  les  danseuses  et  le  fétiche,  chevauchait  avec  folie  un 
invisible  coursier.  Une  apparition  fantastique  que  cetle-là  !  La  ligura 
badigeonnée  avec  la  sève  de  Teuphorbe,  toute  blanche,  la  poitrine 
effrontément  nue,  saoulée  par  le  poison  qui  —  m^es  pli  quai  l  Musson- 
gela  —  lui  était  entré  dans  les  yeux,  elle  gigotait  éperdu  ment  pour 
elle-raéme,  sans  rien  sembler  voir  des  êtres  et  des  choses  d'alentour. 
Une  danse?  Non*  Une  gigne,  une  ruée  d'ivrognesse,  un  galop  de 
spectre  dans  une  ronde  macabre.  Clip.,  clap**,  clip,  c là p*..  Un  pas^ 
gymnastique  qui  martelait  la  terre  durcie  et  qui  réapparaissait  de 
temps^en  temps  comme  s*il  eût  été  le  ieit-motiv  de  cette  improvisation 
infernale.  Fuis,  tour  a  tour,  sans  autres  transitions  que  ces  clip-clap 
cadencés,  le  sautèlement  raide,  aulomatique  d*une  marionnette  au 
bout  d'un  Bl,  —  la  course,  les  bras  tendus  en  avant,  de  quelqu'un  qui 
va  tomber, —  un  lorlicolis  furieux,  —  des  tâtonnements  d'aveugle,  — 
un  étirement  de  fauve  après  sa  sieste;  —  une  agonie  de  pendu  que 
ta  mort  prend  aux  jambes.  La  voici  »  après  une  ronde  eflrénée,  qui 
tombe  sur  les  genoux  et  se  prosterne  devant  le  sinistre  bébé;  elle  se 
redresse,  retombe,  se  prosterne  à  nouveau-  Tous  ces  mouvements 
sont  d'un  pantin;  on  dirait  parfois  qu'elle  va  casser.  Ses  genoux 
saignent.  Des  gémissements,  des  cris  stridents,  des  éclats  de  rire, 
des  râles  prolongés,  des  appels  à  des  êtres  qu'on  ne  voit  pas,  des 
clameurs  d'etiroi,  des  imitations  de  chant  de  coq,  des  hou-hou 
d'oiseau  de  nuit,  des  aboiements  de  chien  et  d'autres  sons  intra- 
duisibles s'échappaient  de  sa  bouche  dégon liante  de  salive.  Elle  sort 
du  cercle  tout  à  coup,  droite,  hiératique,  hallucinée,  entre  dans  la 
foule  qui  s'écarte...  Les  autres  femmes  continuent  imperturbablement 
leur  danse  monotone  et  leur  cantilène  incolore. 

n  Un  temps*  La  vieille  revient,  brandissant  une  sorte  de  canne 
terminée  par  une  pelotle  d'étoffe  qui  a  l'air  de  contenir  quelque 
chose.  Elle  fait  trois  fois  le  tour  du  fétiche  avec  une  lenteur  majes- 
tueuse, puis  elle  s'arrête,  pousse  un  hurlement  qui  retentit  avec  une 
sonorité  inouïe  dans  le  silence  de  la  nuit,  et  se  met  à  pivoter  sur 
elle-même  vertigineusement.  Elle  halète.  Le  lait  de  Teuphorbe 
tombe  goutte  k  goutte  sur  son  ventre  ridé  de  momie  antique  :  jamais 
je  n'ai  vu  une  telle  horreur  vivante!  Mais  qu'est-ce  ceci?  Elle  s'est 
agenouillée  devant  le  c<  nkissi  »  et  à  petits  coups  de  son  bâton  elle 
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le  trappe  sur  le  front  :  toc»  toc,  toc...  et  elle  lai  parle  bas,  tout  bas, 
avec  des  gestes  et  une  mimique  suppliants.  Elle  semble  persuadée 
que  te  petit  honarae  de  bois  récoule  et  la  comprend.  Les  autres 
femmes  continuent  imperturbahlement  leur  danse  monotone  et  leur 
canlilène  incolore.  Toc,  toc»  toc.  Que  lut  dit-elle? 

»  Une  dernière  objurgation  au  téticbe  et  elle  se  relève,  inlassable, 
soutenue  par  je  ne  sais  quelle  force  mystérieuse,  elle  reprend  son 
galop  d'hystérique  conviitsîannée*  Clip-clap,.,,  clip-elap...  C'est  le 
pas  gymnastique  qui  recommence*.. 

»  Ma  foit  j'en  ai  assez.  Cette  vieille  sorcière  m'énerve.  Puis,  il 
tombe  un  brouillard  tin  qui  me  glace.  Je  m'en  viits. 

»  Sur  la  grand'route,  je  dis  tout  k  coup  k  Mussongelâ  : 

î»  —  Mais  pourquoi  donc  les  anciens  du  village  n'assîslent-ils  pas 
à  la  cérémonie? 

ï>  L^homme  me  regarda  un  instant  sans  répondre,  puis  il  prononça 
avec  lenteur  : 

»  Leur  esprit  est  devenu  mauvais.  Us  croient,  parce  qu'ils  sont 
devenus  vieux,  qu'ils  n'ont  plus  besoin  du  «  nkisst  ».  n 

SCHMÏTZ. 
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BASONGB 

(Congo). 

D.  —  Vie  religieuse. 

a)  Idées  philosophiques  et  religieuses. 

109.  Uâme  humaine.  —  Ce  fétichisme  suffit  aux  besoins 
de  la  vie  journalière  du  Musongo,  mais  il  est  impuissant  en  face 
de  la  mort.  Si,  lorsqu'il  devient  vieux,  le  Musongo  n'a  plus 
besoin  de  fétiches  et  d'amulettes,  a  fortiori  lorsqu'il  est  mort. 
Il  fallait  autre  chose. 

Cet  autre  chose  est  un  vague  spiritualisme,  une  espèce  de 
religion  de  luxe  dont  le  vulgaire  ne  connaît  que  les  grandes 
lignes  et  que  les  anciens  seuls  peuvent  plus  ou  moins  préciser. 

Le  Musongo  croit  à  l'existence,  au  dedans  de  lui,  d'un  esprit 
qu'il  appelle  son  «  echimba  ».  L'  «  echimba  »,  c'est  là  où  l'on 
pense,  là  où  l'on  est  triste,  là  où  l'on  se  réjouit. 

Ci,  quelques  expressions  courantes  du  Basonge  qui  délimite- 
ront l'idée  que  lui-même  se  fait  de  cette  âme  : 

Son  enfant  est  mort  :  «  Mon  âme  pleure  »,  dit-il,  «  parce  que 
mon  âme  le  désirait  beaucoup  » . 

Un  chef  à  un  autre  qui  .veut  le  flouer  dans  une  transaction  : 
«  Ta  bouche  parle  bien,  mais  ton  esprit  est  faux  ». 

Sa  femme  n'est  pas  rentrée  de  la  veille  et  il  est  inquiet  : 
«  Mon  âme  a  beaucoup  peur  »,  dit-il. 

Je  lui  fais  un  cadeau  mais  il  devine  que  c'est  une  offre  inté- 
ressée et  il  le  refuse  :  <c  Mon  âme  ne  veut  pas  »,  dit-il  pour 
toute  explication,  ne  voulant  pas  avouer  qu'il  se  défie  de  moi. 

Pendant  qu'il  était  en  voyage,  un  individu  frappe  son  vieux 
père.  11  apprend  la  chose  à  son  retour  et  saute  sur  son  fusil.  On 
le  retient.  J'examine  la  palabre  :  <c  Quand  j'ai  appris  cela  », 
dit-il,  ce  mon  âme  est  devenue  très  mauvaise...  »  Traduisez  :  «  la 
colère  m'a  pris  ». 

Un  chef,  à  l'assemblée  des  anciens,  commence  ainsi  son  dis- 
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cours  :  «  J'ai  bien  réfléchi  en  mon  âme  ce  qtje  je  vais  dire.,.  » 
Des  gens  m*atlaquent  à  coups  de  flèches  sans  motif  apparent. 

Je  demande  ce  qui  leur  prend.  On  me  répond  :  «  Nous  ne  savoi 

pas.  C*est  allai  te  avec  leur  echimlm,..  » 

La  femme  d*un  Musongo  ne  fait  tfue  lui  cherclicr  quercUe*  le 

demande  ;  «  Son  mari  ne  la  hat-il  pas?  >»  —  «  Non  ",  me  dîi-oji, 

«  c*esl;  son  echimba  qui  n'est  pas  banne  >k  Traduction  libne  : 

ti  elle  a  un  fichu  caractère  », 


Le  Musongo  mort^  son  corps  pourrit  et  son  àme  va  chess  Dieu 
sans  tarder.  Le  Dieu  des  Basonge  habite  à  rintérieurde  la  terre. 
Il  a  là-bas  de  grands  villages  qui  ressemblent  aux  villagets 
basonge  et  où  l'on  mange  la  même  nourriture  que  chez  les 
Basonge  :  tout  ceia  ne  paraît  pas  très  jirécis  dans  Vechimha  des 
gens  du  pays. 

Au  bout  d'un  certain  laps  de  temps  —  deux  mois  à  deux  ans 
—  l'âme  regrette  son  village  et  demande  à  retourner  sur  là 
terre.  Dieu  n'y  voit  ordinairement  pas  d'inconvénient  :  il  ne 
garde  avec  lui  que  les  individus  qui  ont  dit  du  mal  de  leur  vil- 
lage,  qui  ont  déblatéré  leur  patrie.  Ceux-là  ne  la  re verront 
jamais  :  ils  resteront  dans  les  villages  de  Dieu. 

L*esprit  du  morl  s*incarne  alors  dans  un  enfant  qui  va  naître 
et  réapparaît  ainsi  sur  la  terre.  Au  village,  on  sait  bien  que 
Tenfant  est  un  défunt  qui  revientp  mais  personne  ne  sait  qui  ça 
peut  être...  Sauf  dans  certains  cas.  Si,  par  exemple,  l'enfant 
naît  avec  un  signe  sur  ta  cuisse,  on  se  rappelle  bien  vite  que 
X...,  qui  est  mort  il  y  a  six  mois,  avait  une  cicatrice  précisé- 
ment à  la  même  place,  et  tout  le  quartier  dit  <i  A'.,*  est  rcrtma  >►, 
Le  cas  est  fréquent. 

Il  arrive  aussi  que  la  femme  enceinte  souffre  beaucoup.  Le 
sorcier  consulté  dit  :  «  Tu  souffres  parce  que  fen  faut  n'est  autre 
que  votre  ami  Z...  qui  est  mort  l'an  dernier  dans  de  grandes 
souffrances  n.  Dans  ce  caâ,  la  femme,  son  mari,  toute  la  famille 
tâche  d'apaiser  les  douleurs  du  mort  :  on  lui  réserve  tous  les 
jours  une  grosse  part  du  repas. 
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(Congo). 

D,  109  (suite). 

L*âine  du  mort  n'est  pas  forcée  de  reprendre  son  sexe.  Si  elle 
a  été  malheureuse  du  temps  qu'elle  était  femme,  elle  s'incarnera 
dans  un  enfant  mâle,  et  réciproquement. 
fL'âme  ne  peut  revenir  que  dans  le  village  où  elle  a  passé  sa 
vie  ou  dans  celui  où  elle  est  née,  s'il  y  a  encore  là  des  personnes 
de  sa  famille. 

L'âme  est  invisible  mais  elle  peut  se  manifester  aux  vivants 
pendant  leur  sommeil. 

Un  exemple  :  le  fils  du  défunt  se  conduit  mal,  vole,  tue  sans 
rime  ni  raison,  abuse  de  sa  nouvelle  puissance.  L'âme  de  son 
père  lui  apparaît  pendant  la  nuit  et  lui  dit  :  «  Mon  fils,  pour- 
quoi es-tu  devenu  mauvais  ?  Pourquoi  voles-tu  ?  Pourquoi  mas- 
sacres-tu ?  Agir  ainsi,  cela  n'est  pas  bien.  Cesse  ces  méchan- 
cetés qui  font  pleurer  Tâme  de  ton  père  ».  Et  le  fils,  soudain 
repentant,  devient  le  plus  brave  garçon  du  monde.  Le  cas  n'est 
pas  rare. 

Les  Basonge  ne  croient  ni  aux  revenants,  ni  aux  ombres  des 
morts,  mais  ils  croient  fermement  que  l'âme  du  père  mort  con- 
tinue —  jusqu'à  sa  réincarnation  —  à  veiller  sur  ses  enfants, 

SCHMITZ. 
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(Congo). 

D.  —  Vie  religieuse. 

a)  Idées  philosophiques  et  reugibdsbs. 

110.  Vie  future.  —  Ces  changements  —  de  la  vie  terrestre 
à  la  vie  chez  Dieu,  de  la  vie  chez  Dieu  à  la  vie  terrestre  — 
rcîconimencent  toujours,  sans  aucune  idée  de  perfectionnement. 

SCHMITZ. 

Voir  D,  109,  passim 


111.  Spiritualisme.  —  Je  me  résume  : 

Le  Basonge  a  une  âme. 

Cette  âme  ne  meurt  pas  :  des  incarnations  successives  lui  font 
une  existence  indéfinie. 

Il  y  a  un  Dieu  tout-puissant,  mais  comme  il  gite  dans  les 
entrailles  mystérieuses  de  la  terre,  il  est  inutile  de  l'adorer. 

Certains  mélanges  de  matières  organiques  et  d'éléments  natu- 
rels opérés  par  un  «  muganga  »,  dépositaire  de  la  science  des 
ancêtres,  forment  des  amulettes  qui  ont  un  pouvoir  de  protec- 
tion, de  guérison,  d'extermination. 

SCHMITZ. 
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(C0IIG0}, 

D,  —  me  ir^îiffieuse, 

a)   IdÊËB  PKltOSOPSIÔCE.^  ET  HSLIGtStlSES, 

113.  Monothéisme  ou  i)olphéisme,  —  l  negri  hanno  Tidea 
di  Dio  moilo  rozza  e  vaga, 

Ascijïso,  BùU.  Soc.  Gm^*  HaL  Roma,  sérifi  4,  IV  (1903),  11  i. 

Ke  Mtisongo,  nous  venons  de  le  dire,  est  monothéiste.  Son 
dicii  (le  itiénie  que  relui  îles  Bainba)  s'ïi[ipelle  :  lidia 
MokîUu  (l). 

A  rpioi  ressooïblc-t-il  ?  Les  noirs  s'en  font-ik  une  image 
quelconque?  Non.  On  ne  sait  pas.  Il  est  Irè»  vieux,  voilà  tout. 
Il  a  des  femmes  et  des  enfants*  ("ont bien  de  femmes  ?  i^mbien 
d*enfanJs?  Nul  ne  le  sait,  Commc^nl  vit-il?  On  Tignore*  Il  est 
tout'jHiiësiant,  eest  un  fait,  n  II  veut  if  ne  lu  viveii,  tu  vis.  H  veut 
que  lu  meures^  tu  es  mort,  » 

a  Si  tu  es  vuiuifumr  à  ta  guerre,  c'est  quil  le  veut  ainsi.  Si 
iu  es  rainai,  c*est  qu*U  t'a  voutu,  >i 

(f  Si  iu  fais  maL  si  lu  votes,  it  te  sait  :  et  it  t\'nverra  en 
pimiiiou  unr  motadie  ou  a  quetqu^un  des  tiens.    • 

n  //  Itafnle  sous  tem\  parfaitement,  Mais  persûnne  ne  $ail 
où.  il  ne  mut  jamais  dmis  nos  vUiages;  it  reste  ehez  lui  à  ewa- 
miner  les  palabres  des  yetis  qui  sont  morts,  n 

m  tt  nist  (ms  hon,  non.  (Test  un  mauvais  homme  :  il  tue 
heAumup  d'enfants  et  des  gens  qui  ne  sont  pas  vieux,  n 

El  le  vieux  Musongo  qui  nrex[ïli4juail  cela  répéta  par  deux 
tois  :  €  C*est  un  mauvais  homme  n» 
Scnmn. 


H)  Je  crois  que  e  est  Fidi-Mukutu  qu'il  faut  lire*  Fidi  =  être  ; 
Mukulu  =^  grand. 
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Lesi  Hasonge  s'occupent  peu  de  TÊtre  supérieur  *  Fidi* 
Muknfut  t*(i  partant  de  pliénonicnicH  qu'ils  ne  peuvent  expliquer, 
tels  h  foudre,  la  pluie,  les  uiauveuK^nl:*  ii|ipannU!^  du  soleil  ol 
de  la  lune,  ils  se  fjornent  à  diiï*  :  <t  tyc$(  r œuvre  de  Fidi- 
âhtktdn  >ï  •  *r  C/est  Vaffaire  de  fidi-Mukulu  »  ;  comme  où 
diniit  :  C'est  la  volorilé  de  Dieu. 

Donc,  ils  pamisscnl  aduielln^  une  Fon*<i  supérieure,  un  seul 
Dieu* 

Maïs  leur  imagination  n'a  pas,  semble- t-il,  bâti  de  théorie  à 
ce  su|et. 
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BASONGE 


•0   —  vie  religieuse. 


û)   IdÈIS  PIlfLOSOPHtQïlKS  ET  RELIGIHLSBS. 

114.  Morale.  ^  Ausserdem  habe  ich  ara  diesem  Tage  das 
erste  Paiaver  mit  deii  Sappti'Suptràgern  guhabU  Mil  ansscronlenl- 
licher  PiniHichkeît  trai  eiii  schôner  Zug  ihres  Volkskarakters, 
Geschicklichkeit  im  slehlen,  hervor...  Die  Gescliieklicfikeit  der 
Basoiif^e  im  Stelilen  isl  geiadezu  ûberrascheiid.  SpiUer  babe  ich 
sogar  Gelegorjheid  ^'«ihabu  ans  der  Nerborgenheîd  herdm  soldie 
Diebi^rejen  selb.sl  mît  anseben  lu  kotiiien.  Die  Bosoage  macben  es 
sa  :  Zweî  oder  drei  Leule  liockeii  mûï  iti  der  Nabe  eiiier  kleiîien 
Hûhiier-  oder  Enteiignippe  nreder.  Einergebt  liannlos  |>iomeiiieiead 
riJiid  ijmber.  Seine  unscbuldig  Mienc  tassl  keinerlei  Zweifel  fiber 
tteine  AuJgabe  211,  denn  der  Musongo  siehl  cigenllicb  imr  barmios 
aus,  weîin  er  etwas  Scblecbles  vorbat.  Die  am  Boden  hockenden 
werlen  von  ibrer  Bi(b1ianiabkeit  kleiiie  Broekeii  den  Tiereii  xu.  Die 
Tiere  komeîi  harmios  nâlter,  ist  einest  nabe  genii^v  m  geniïgt  ein  sebr 
içesiliikier  Grifl'  an  die  Kelile,  ein  kiirze.s  Ileriimscljlenkeni  in  der 
Liift  -  das  Tier  isl  obne  jedes  Geràusch  getôtet  und  wanderiniin 
in  den  Sack.  Die  Dîebesf^cnosseii  ver^rbwindeii  harmios  im  Buseh, 
nni  das  Ftupfen  vorzatiebmcn.  ..,  In  der  Stadt  vnii  Liipnngii,.,  Tast 
nieoials  ein  Diebstahl  vorkommL..  Im  Luluuburg  erhielt  jcb  Kimde 
von  die^em  religiô^en  Rcspeci  der  Basnnge,  und  habe  dann,  da  ieh 
Rab,  dass  smch  meine  l^asten  diesen  Leiiten  iiicbl  heilîg  f^eniig  waren, 
dereii  Heiirgkeit  chdiircb  zu  erwecken  gewnsst,  dusîi  icii  dièse tben 
rail  in  Saliniakgeisi  geloslem  roleni  Ton  besprîîjste.  Er  ist  sodann 
von  den  diebstreuen  Basonge  nie  mehr  etwas  aus  eiuer  Last 
gestoblen  worden. 


Us  ont  parfailement  la  notion  du  bien  et  du  mal  ;  mais  ils  ne 
pratiquent  pas  toujours  le  bien.  Ils  semient  honteux  pourtant 
de  manquer  de  parole.  Chez  eux,  le  remonls  est  plutôt  de  la 
crainte;  iln  demanderont  pardon  mais  par  intérêt  purement 
inutèrjeL  U  semble  exister  en  eux  quelque  sentiment  de  charité, 
F.  Lk  Marinel» 


-*^^-^-  -^ 
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Nous  uvoiis  vu  t|ue  h  inonilê  du  iMuson|;o  a  vite  fait  Je  tléti^f- 
mincr  le^  devoirs  à  l'égard  de  Dieu*  Voyant  les  devoirs  envers 
le  prochain. 

A.  —  Fidélité  dans  les  ent/af/iments. 

Un  Musongo  dit  à  «u  autre  Musongo  qui  (jarl  en  voyage  an 
Lomami  :  «  Voici  trois  poule».  ïu  m'achêteos  un  chapeau  baie- 
lela  *>*  Il  peut  être  certain  d'avoir  son  chapeau. 

Un  Musongo  dit  à  un  autre  Musongo  qui  a  deux  fusib  : 
tt  Vends-uioi  un  fusil.  Voici  trois  dotis  (1);  quand  j^auniî  de 
nouveau  trois  dotis  ou  une  chèvre,  c*!  sera  pour  toi  ■  .  L'autre 
donne  son  fusiL  II  sait  bien  qu*il  ne  court  aucun  risque.  (Un 
fusil  à  piston  vaut  six  dotis,  soit  deux  chèvres,  soit  une  jeune 
esclave/) 

Un  Musongo  quitte  son  village  pour  une  e\prdition  dange- 
relise,  H  tlila  son  frère  :  «  Un  tel,  de  tel  village,  uïe  doii  trois 
chèvres  «.  Il  peut  partir  en  paix.  S'il  nieurt,  il  n'y  aura  pas  de 
discussion  pour  la  liquiilation  de  celte  dette. 

Ces  exemples  siitlisent  a  montrer  que  les  engagements 
sont  chose  sacrée.  La  [)arole  d'un  Musongo  vaut  la  signature  d'un 
Européen,  Du  moment  qu'il  a  promis,  il  tient  sa  promesse. 

B.  —  Respect  de  lajusliee  dans  les  relatums  avec  autrui.  De 
la  propriété, 

là,  changement  à  vue.  Le  Musongo  ment  et  vole  auljuil  qu*il 
peut. 

Un  Musongo  fait  avec  un  autre  Musongo  (a  fortiori  mec  un 
étranger)  un  échange  de  fenmies  :  ils  feront  tous  deux  en  sorte 
de  se  débarrasser  d'une  femme  stérile  ou  malade» 

Un  Musongo  en  promenade  dans  la  brousse  rencontre  deux 
femmes  qui  lui  sont  îneonnues;  k  tout  hasard,  il  mettra  le  grap-* 


(1)  Le  «iod 
oristitile. 


deux  brasse»  de  tispi£.  Konnale  oourmlf  <Jmnf  tome  t'A^ue  j 
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D,  il4  («tare). 


|>în  dcsïîii^*  Le  jour  où  on  les  lui  réclamera,  il  |irélendni  les 
avoir  adietées,  etc.,  et  en  tout  cas  réclamera  uiie  indemmlé* 

Un  Muî^ongo  trouve  une  jioule  île  son  voisin  égarée.  Il  la  $é- 
siî  et  ta  fait  tout  de  suite  cuire  pour  que  personne  ne  puisse  la 
reconnaître. 

Un  Musongo  se  prend  de  querelle  avec  un  autre.  Il  se  (ail  lui- 
même,  d'un  coup  de  couteau,  une  blessure  au  bras  et  va  dire  au 
chef  :  *i  Voyez,  un  tel  m'a  cherelié  querelle  et  m*a  donné  un 
eou|i  iie  routeau  »,  et  il  réclame  des  dommages-intéréls. 

lin  MuHotigo  nhésite  pas  à  pénétrer  dans  le  chimbèque  du 
voisin  momentanément  absent  et  fait  main  basse  mv  tout  e^  qui 
lui  parait  considérable. 

Un  jeune  éléphant  était  mort  dans  la  forêt,  w  empoisonné  par 
noiiï*  «,  disaient  les  gens  d*un  village.  Les  gens  d*un  autre  vil- 
lage trouvèrent  le  cadavre,  \e  percèrent  de  flèches  et  dirent  : 
H  C'est  nous  qui  l'avons  tué  «,  Finalement,  il  se  trouva  que  le 
jeune  éléphant  s'était  tué  en  tombant  du  haut  d'un  rocher. 

Le  médecin  de  Dibue  revenait  un  soir  d'une  tournée  à  l'étran- 
ger. Son  esclave,  derrière  lui,  portail  une  charge  d'étofl'es  et  de 
perles.  La  forêt  était  sombre.  Près  du  village,  il  tut  attaqué  et 
eomplètement  dévalisé  par  deuît  inconnus.  Il  vint  chez  moi  le 
lendemain;  je  découvris  les  coupables  :  c*étaient  deux  indigènes 
du  village,  \h  restituèrent  tout, 

Jyge^  pur  ces  exemples  ce  qu'il  est  permis  de  faire  quand  il 
H  agit  (le  l'Européen,  de  Tennemi-  Si  la  crainte  de  représailles 
terribles  ne  les  retenait,  nous  serions  jolis  ! 

Les  Bena-Mona,  la  tribu  baaonge  ou  j'ai  mon  poste,  n'ont 
pas  toujours  été  d*un  connuerce  facile. 

Ils  avaient  constauunent  habité  la  forêt  à  rabri  des  rai^zias 
arabes  et  de  la  pénétration  européenncp  quand,  en  lîXW,  on 
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si'ftvj^â  lie  fiiire  passer  une  gmnd'mulc  par  leur  pays.  Cela  ne 
leur  (ïlul  pas  et  ils  atliiquèreiit  les  deux  bknes  ijui  s'oc4!:upaient 
des  travaux  et  qui  durent  battre  en  retraite.  On  iît  contre  etix 
une  expédition  militaii^eet  ils  se  soumirent,  du  moins  en  appa^ 
renée. 

En  i90ip  je  m* installai  chez  eux.  Ils  essayèrent  d'abord  de 
me  réduire  par  la  famine  :  je  pris  de  foi-cii  ce  qu'on  ne  voulait 
pas  me  vendre.  Ils  me  lancèrent  des  (lèches  :  je  dédaignai  de 
riposter.  Alors,  ils  essayèrent  de  m*empoisonner  et  m'apportèrent 
à  diverses  reprises  des  victuailles  intoxiquées;  ca  faillit  réussir  ; 
je  fus  huit  jours  entre  la  vie  et  la  mort.  Je  ne  me  vengeai  pas; 
je  leur  dis  en  souriant  que  je  me  moquais  d'eux  et  qu'ils  pon* 
vaient  recommencer. 

Ils  furent  étonnés  et  ne  recommencèrent  pas  :  ils  firent  du 
caoutchouc. 

Ne  croyez  pas  que  l'indigène  ait  jamais  un  regret  du  vol  ou 
du  meurtre  qu'il  a  commis.  J'ai  sondé  bien  des  consciences 
hasonge  qui  en  avaient  gros  à  expier  :  Je  n'y  ai  januiis  trouvé 
un  semblant  de  remords.  Avoir  volé,  tué...  qu'est-c«  que  cela 
prouve  ï  Simplement  qu'on  a  été  plus  malin  que  celui  qui  a  été 
volé  ou  tué.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  repentir. 

C.  —  Chanté,  pudeur,  etc. 

Un  Musongo  rencontre  sur  sa  route  un  enfant  qui  pleure  :  il 
le  reconduit  chez  sa  mère. 

Un  Musongo  faisant  partie  d'une  caravane  de  porteurs  voit  un 
de  ses  compagnons  fléchir  sous  sa  charge  :  il  la  prendra  pour 
lui  et  lui  passera  la  sienne  qui  est  plus  légère. 

Cinq  Basonge  travaillent  à  des  terrassements  en  plein  soleil  ; 
la  femme  de  lun  d'eux  lui  apporte  une  calebasse  d'eau.  Il  boira 
peu,  de  façon  à  laisser  pour  les  quatre  autres. 

Le  Musongo  en  voyage  dans  le  pays  basonge  n'a  que  faire  de 
vivres  ou  de  monnaie.  Il  sera  hébergé  et  nourri  partout.  L'hos- 
pitalité s'exerce  entre  gens  de  la  même  race,  surtout  entre  gens 
de  la  même  tribu,  d'une  façon  royale. 
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Par  exemple,  un  étranger  qui  passe  par  le  village  ne  recevra 
aucun  secours,  tut-il  a  foute  extrémité.  Ses  souffrances  ne  tou- 
cheront personne.  On  lui  refusera  même  île  l'eau;  il  devra  en 
aller  cherelier  lui-uiéme  à  la  rivière.  Les  vivrcî^  lui  seront  Uiiés 
à  un  prix  exorbitant  et  on  lera  en  sorte,  avant  qu'il  [mrte,  ûe 
Faecuser  d*un  vol  quelconque.  J'ai  vu  des  malheureux  porteur» 
rnaurir  au  village  Dibue  et  leurs  corps  rester  âana  sépiilture. 
Un  courrier  en  iJétresse,  tombi»  malade,  a  été  obligé  de  se  traî- 
ner îsur  SCS  genoux  juscjua  la  rivière,  pour  aller  boire»  et  a  mis 
lieux  heures  pour  faire  trois  ItiJouietres.  Et  mille  autres  fiiitsdu 
ménie  genre  ! 

J  ai  eu  beau  leur  faire  de  la  morale.  Ils  me  répondaient,  ee 
qui  est  vrai,  que  lorsque  les  Basorige  passent  par  cheE  les  Bate- 
tela,  ils  sont  non  seulement  rançoiuios,  pîHés,  mats  souvent 
retenus  comme  esclaves •  (JEil  pour  œil,  dent  pour  dent  :  cest 
tout  le  code  de  civilité  congolaise. 

Quant  à  la  putleur,  ce  n'est  certes  pas  une  question  de  cos- 
tume. J'ai  trouvé  les  négresses  de  la  Basse*MongaIa  qui  vont 
coniplétemeiit  nues  beiiueoup  plus  pudiques  que  les  négresses 
liasonge  ipti  ne  vont  pas  sans  un  chaste  pagne. 

Les  matrones  et  les  jouvencelles  hasonge,  papotant  à  la  Ton* 
taine  ou  sous  les  ficus  qui  ombragent  les  avenues,  se  racontent 
les  prouesses  noeturnes  de  leurs  héros;  elles  se  montrtMit  du 
doigt,  en  riant,  ttd  liumiuc  «jui  [)asse  et  dont  rincapaeité  amoii* 
rcuse  est  le  secret  de  Polichinelle;  elles  se  pousseront  du  coude 
et  feront  des  plaisanteries  salées  quand  tel  autre  passera  qui  est 
ai11igé'd*une aimable  maladie  que  «  la  femme  X,..  lui  a  donnée  «. 

A  la  rivière,  b?s  jeunes  filles  chendient  pour  leur  Iiain  tin 
endroit  éexirté,  se  voilent  chaste iiunit  au  moindre  bruit  suspect 
et  poussent  des  clanieurs  furibomles  si  un  baigneur  mâle  tait 
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mine  de  s'approcher.  Maïs  en  remontant  la  côte*  elles  se  laisse* 
roïit  parfois  culbuter  dans  les  herbes  par  les  gaillards  qui  les 
eff'my aient  tant  tout  à  Theui-e, 

Le  suicide  d'un  Musongo  est  chose  pour  ainsi  dire  inconnue* 

Il  est  vrai  que  le  Musongo  ne  connaît  ni  ie  désespoir  d'amour, 

ni  la         Te.  Même  dans  le  cas  oii  il  est  atteint  d'une  maladie 

incui        ,  il  ne  songe  pas  au  suicide  :  il  attend  ta  mort  âvec 

iti  î. 
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(Congo). 

D.  —  Vie  religieiise. 

a)  Idées  philosophiques  et  religieuses. 

116.  Philosophie.  —  Comme  tous  les  nègres,  le  Musongo 
est  fataliste.  Il  ne  dit  pas  :  «  C'est  écrit  »,  il  dit  :  «  C'est  raffaire 
de  Dieu  »• 

Son  ami  est  tué  par  la  chute  d'un  arbre...  :  «  C'est  Taffaire  de 
Dieu  ». 

La  maladie  le  couche  sur  son  grabat...  :  «  C'est  l'affaire  de 
Dieu  ». 

Il  guérit  ou  il  est  en  passe  de  mourir...  :  «  C'est  l'affaire  de 
Dieu  ». 

Évidemmeul,  cela  ne  l'empêchei'a  pas  de  prendre  médecine. 

Ce  fatalisme  a  du  bon.  Ainsi  les  Basonge  vont  au  combat  avec 
l)eaucoup  de  courage  :  tués  ou  vainqueurs,  c'est  l'affaire  de  Dieu. 

Il  est  d^ailleurs  mitigé,  ce  fatalisme,  par  la  confiance  qu'ils 
ont  en  leurs  amulettes  et  fétiches. 

«  C'est  Taflaire  de  Dieu  »  constitue  toute  leur  science  philoso- 
phique. La  fin  chi  monde,  l'éternité  sont  des  conceptions 
beaucoup  trop  hautes  pour  leur  intellect. 

SOHMITZ. 

Aucune  idée,  à  ma  connaissance,  sur  la  Hn  du  monde,  ni  sur 
l'éternité.  Mais  un  certain  fatalisme  :  «  Dieu  le  veut  »,  «  Dieu 
Ta  voulu  »,  explique  chez  eux  tout  ce  qu'ils  ne  comprennent 
pas. 

P.  Le  Marunel. 


Basonge.  Goiieo.  D,  a,  iiS. 


—  339  — 

BASONOE 

(Congo). 

D.  —  Vie  reUglease. 

b)  RlTBS   ET  CULTES. 

117.  Rites  et  cultes.  —  Pas  de  culte  pubic. 

Il  y  a  des  cérémonies  aux  nouvelles  lunes.  (Voir  D,  108.) 

En  somme,  la  vie  religieuse  des  Basonge  se  réduit  à  sa  plus 
simple  expression.  Je  n'ai  jamais  vu  une  peuplade  où  la  religion 
tint  moins  de  place. 

Gomme  il  y  a  certains  phénomènes  qu'il  ne  peut  expliquer  par 
le  cours  régulier  des  choses  :  des  hommes  qui  sont  blancs  et 
d'autres  qui  sont  noirs,  des  hommes  qui  ont  de  la  barbe  et 
d'autres  qui  n'en  ont  pas,  la  lune  qui  s'en  va  et  revient  périodi- 
quement sans  jamais  faire  faux  bond,  le  gouffre  de  la  Lukadi  d'où 
Ton  ne  revient  jamais...  il  croit  en  un  Dieu  d'essence  supérieure 
qui  est  la  cause  de  ces  phénomènes,  mais  ni  loi,  ni  prêtre 
ne  l'obligent  à  l'adorer,  à  lui  porter  des  offrandes,  à  lui  faire  des 
sacrifices. 

SCHMITZ. 

Cérémonies  religieuses.  —  Chez  les  Basonge,  le  sang  de  la 
poule  blanche  est  répandu  en  sacrifice  par  le  féticheur  pour 
conjurer  certains  maléfices.  Les  indigènes  disent  que  la  poule 
blanche  ainsi  que  le  chien  blanc  (albinos)  sont  fétiches. 

BOEHS. 
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(Congo). 

D.  —  Vie  rdligieiuie. 

b)  Rites  et  cultes. 

118.  Mythologie  et  folklore.  —  Je  puis  assurer  que  les 
£asonge  ont  des  tas  de  légendes.  Une  étude  systématique 
s'impose  de  ce  côté. 

Que  d'histoires  concernant  Kasango,  par  exemple  le  grand 
fondateur  de  la  tribu,  ne  racontaient  pas  Eupungu,  Sappo-Sap 
et  Pania  Mutombo  ! 
P.  Le  Marinel. 


E.  —  Vie  intelleotuelle. 

a)  Arts. 

123.  Écriture  —  L'écriture  n'existe  pas. 

Le  Musongo  marque  les  lunes  qu'il  a  accomplies  au  service  de 
Bula  Matari,  les  tributs  qu'il  a  fournis  au  blanc,  les  jours  qu'il 
passe  en  voyage  (il  ne  pourrait  jamais  dire  sans  cela  s'il  y  a 
quinze  ou  vingt  jours  quMl  a  quitté  son  home)  par  des  entailles 
faites  sur  une  règle  soigneusement  équarrie  qui  ne  le  quitte  pas. 
Cette  règle  est  longue  :  1  mètre  minimum.  Elle  lui  sert 
de  canne.  Tous  les  voyages  qu'il  a  faits  en  sa  vie  sont  inscrits  sur 
les  quatre  arêtes. 

SCHMITZ. 

Ils  usaient  aussi,  en  route,  de  nœuds  à  une  fibre  de  palmiers. 
P.  Le  Marinel. 


Basonffê,  Congo.  D,  b,  118  et  E,  a,  1S3. 
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BÂ  SONGE 


E.  —  Vie  intelleelueUe. 


a]    ÂBTS. 


124.  Langage*.  —  Man  bot  uns  freundiich  den  Gruss  «  Moio* 
Furno  »  (Fumo  :  Hâuptiing)* 

Eineâ  der  Kanoes  legte  an,  und  eiti  Mann  irsl  auf»  diesem  gegen 
lïiich  vor,  indem  er  mir  freundiich  «  Mùna-Kaiun^a  »,  d.  i,  Solm  des 
Gei3tes,  wie  uns  die  Basonge  nannten,  zurieL 

WtS&MAMiit  (^r,  125, 

Der  blinde  RaupHing  (Katseliitsch),.,  ja  bedaukle  sich,  eine  S!tte, 
die  wir  seil  Verlassen  von  Angola  nur  bei  den  Kalunda  kennen  gelemt 
hatten;  der  Ausdruek  des  Uaukens  bestand  im  Scblagen  des  Bodens 
mit  beiden  Fâusten, 

Ats  Gruss  reibt  man  sicli  den  inneren  Arm  nait  Erde;  \\m  zu 
bitten,  schiagt  ruan  sitzend  mit  der  geballteo  Faust  die  Erde^  und 
wenn  sich  zwei  trenneti,  verabschiedet  sicb  stets  der  Jûngere  und 
warlel  ein  Zeîrhen  der  Ei  laubniss  sich  zu  eiilfernen  ab. 


(Im  Dorfe  der  Fumo  Ka^vamba.) 

Seïir  verscbieden  und  ceremoniell  wird  der  Gruss  gegeben.  Die 
îiitimere  Art  dcsselben  bestebt  ira  Gegeneinanderlegen  der  innereE 
Hândllachen  der  rechter  Haûd,  daiin  tblgt  ein  langsame^  beidersei- 
liges  Zuriirkziet^en  und  dreimaliges  KÏatscheu  in  die  Hand.  Der 
Jûngere  begrtksst  den  Alieren  durcb  eine»  Knix,  die  redite  Hand 
nach  deni  Boden  austreckend,  um  da»  AuTheben  von  Erde  anzu- 
deufen,  und  gleitetdanut  das  Fteiben  nacbahmend,  mit  den  Handen 
fiber  die  innere  ArmUïiche. 

Zwischen  Sankuru  und  Lomani  war  der  Gruss  ein  anderer,  Man 

Baimge-  Congo.  Ë,  0, 1^. 
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legtè  S|>eere   oder  Bogea  afetler  uad  sclilug   danu,    einen   Kntï 
macliend,  mit  de»  Fau^l  die  OberschenkeL 

Wiâsiuuflf,  Quer.,  168. 


Ce  fut  chez  eux  (Ralempa)  que  j*eus  la  première  fois  l'urrasiou  de 
eonslater  qu'au  moyen  de  la  télégraphie  accMtsliqiie,  ils  peuvetU  eu 
très  peu  de  temps  se  communiquer  toutes  nouvelles  les  ititére^sam. 
C'êsl  ainsi  que  plusieurs  jouri^  avant  m(in  arrivée,  dans  les  VTil:ig«!s, 
ma  Venue  était  annoucëe  par  le^  gongs  qui  ronviaienl  te  ban  et 
rarrière-ban  de  la  population,  à  venir  contempler  cet  être  étrange, 
qui  avait  la  peau  blanche  sur  la  tigure  et  Im  mains,  et  de  diverses 
couleurs  sur  les  autres  parties  du  corps. 


Hère  (Lusambo),  aU  ehewhere  in  Airica,  the  natives  bave  sur  h  a 
perfert  îiyHtem  of  teb^graphing»  or  signalling,  by  means  »»l  tbeîr 
drums  that  rhey  are  able  to  niake  any  communications  as  ht  as  a 
drum  can  be  heard^  wbich  is  ollen  lèverai  miles*  As  tlie  information 
is  usually  repeated  by  ait  the  druninierâ  nho  bearit,  a  nlutle  district 
knowsof  au  event  a  very  few  minutes,  of  bours^  iifler  il  was  occurred, 
Thîs  System  of  telegrapbing  is  most  interesting.  Though  dilTerent 
tribes  and  parts  of  tribes  hâve  Ibeir  own  codes,  there  î^i^ems  lo  be 
sonie  metliod  rnuning  ttnongli  ail  ihe  codes;  for,  wlierj  niterroga* 
tîng  a  drumnier  on  (bc  subject  uf  auotber  ciiiels  signal,  be  olten 
replied  Ihal  lie  bad  never  beard  that  parlicular  drum  or  wonld  ol 
course  know  it* 

\Ve  werCt  by  means  aï  thèse  drutns,  able  lu  kee|ï  up  o  conslanl 
coiomunicattoni  day  and  niglit«  wiib  (»ur  allies  and  nativcji  lor  mile^ 
rcHintI  the  cani|K  Every  evening,  some  meniber  of  our  eompnny 
would  amuse  hîmself  by  rapping  oui  abuse  at  tbe  enemy,  wbtch  was 
reùirned  witli  ï.esi  from  the  hostile  camjK  Occasionally  a  Irieml  hy 
gôssip  would  be  kept  up,  oue  .side  telting  tiie  olber  news  ofits  respiM> 
tive  harems,  whal  food  they  bad  to  eat,  and  how  many  bmirs  the 
ebief  liad  siept  that  day.  Tbe  native  instinct  lor  boantiiig  and  eiagge* 
ration  generally  became  a  predomitiant  feature  on  thèse  occasions, 
and  tbe  conversation   would  atmost  învariably  dei-!'  ►  i 

lying  match,  each  drummer  trying  tu  caj»  his  oppon  ii^^ 

siige. 

ïïmm,  FaH  ùfihs  Congo  Ârnbs,  ilWO. 
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Le  Basûnge  se  trouvant  parfois  dans  robligatton  de  com- 
muniquer avec  un  compagnon  plus  ou  moins  éloigné,  a  recours 

des  signes  ou  signaux  de  diverses  espèces. 

ainsi  le  guide  d'une  caravane,  pour  indiquer  la  bonne  route 
ux  porteurs  attardés*  barrera  avec  quelques  branchages  tous  les 
entiers  qui  ne  peuvent  pas  être  pris.  Les  traînards  n  ont  qu*à 
nivre  le  sentier  resté  libre  pour  ne  pas  se  tromper. 

C'est  en  cas  de  guerre  surtout  que  le  langage  par  signes  est 
^^mployé. 

Le  siftlet  qui,  en  temps  normal,   reste  dans  les  coulisses» 

devient  grand  premier  rôle.  L^cnneuii  est-il  lout-à-coup  en  vue, 

l'indigène,  avant  de  s*enfuir,   lance  quelques  coups  de  siftlet 

particuliers  qui  disent  à  ses  amis  ou  à  ses  femmes  qui  sont 

à  feau  ou  dans  les  plantations  :  «  Restez  esches  dans  les  herbes. 

Ne  revenez  pas  >n 

Quand  rennemi  s'en  va,  Tindigène  sort  de  la  brousse  et 
rentre  précautionneusement  dans  son  viUage,  puis  son  sifilet 
retentit  à  nouveau  ;  «  Venez,  mes  femmes  et  mes  amis.  L*ennemi 
est  parti  «• 

S'il  s  aperçoit  que  la  troupe  ennemie  prend  la  direction  de 
tel  village  amî,  nouveaux  avertissements  du  sifilet  ;  «  Prenez 
garde,  vous  autres  là-bas.  L'ennemi  va  chez  vous  >k 

Et  pendant  le  combat,  par-dessus  la  tempête  de  cris,  de 
sirtîements  de  balles  et  de  flèches,  les  modulations  des  sifllcts 
font  rage, 

La  stridence  des  sifflets  est  accompagnée  dans  ce  cas  par  les 
notes  graves  des  tamtams  et  des  taniboui*s.  La  veille  au  soir, 
quand  on  a  connu  l'approche  de  Fennemi,  tamtams  et  tamhours 
ont  rappelé  de  la  brousse  tous  les  chasseurs,  promeneurs^  etc. 
Maintenant  que  la  lutte  est  engagée,  ils  roulent  avec  fureur  pour 
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esteiler  les  combatiânb  à  k  résislaiice.  C'est  là 
basonge». 


Msârsî'illaiic 


Si  le  sittlet  ne  sert  de  signal  qu'an  temps  de  guerre,  le  Um* 
tam,  lui,  est  le  grand  averlisseur  public,  l.e  joueur  de  tamlam 
tire  de  sa  caisse  de  bob  dej*  eilets  surprenants,  des  nuances 
d'une  délicMesse  inouïe»  que  Tiodigène  connaît  et  que  TEurD- 
péen  a  vite  comprises. 

Lorsqu*un  elief  en  voyage  arrive  en  vue  d'une  aggloniéni- 
tion,  les  taintanis  qui  ra^ouipagnent  lui  fou!  mw  vnirèr 
solennelle.  Comme  chaque  chef  a  sen  tamtams  et  ceux-ci  leur 
musique  spéciale,  le  village  sait,  une  heure  à  Tavance,  qui  vt 
lui  rendre  visite. 

Cependant,  le  Musongo  n'emploie  pus,  acluelleiuint  ûu  moins, 
le  ta  m  tam  télégraphe  ainsi  que  font  maintes  autres  peuplades 
nègres.  On  ne  s'avertit  pas  de  village  en  village  de  l'arrivée 
d'un  blane,  on  ne  eommunique  pas  à  coups  de  tamtams  les  ordres 
d'un  chef.  Sans  doute  les  villages  sont-ils  trop  éloignés  les 
uns  des  autres. 

Certain  chef,  tributaire  de  Dihue,  faisait  toujotirs  une  entrée 
imposante  dan»  mon  poste.  11  y  avait  dans  le  eliant  de  ses  tam* 
tams  un  lek  mofiv  d'une  réelle  grandeur  et  que  je  ne  pouvais  me 
lasser  d'ententlre,  Wagner  l'eût  noté.  C'est  une  des  rares  sensa- 
tions artistiques  qui  m'aient  remué  au  Congo. 

Il  existe  nn  air  de  tamlatn  spécial  pour  réunir  le  conseil  des 
anciens  •  Le  tam  tam  dît  :  «  Venez  clie^  le  chef.  Vcnex  examiner 
cette  alTaire  >».  Si  e  est  une  grave  atlkire,  il  y  a  une  nuance. 

Lorsqu'un  chef  a  été  longtemps  absent  (en  voyage  ou  en 
prison)  et  <pi*il  rcvietit,  toun  les  tamtams  se  réjoui ?4^f*nt  :  r*i*st 
alors  une  indescriptible  cacophonie* 

Il  y  a  même  aujourd'lmi  un  appel  k  part  pour  faire  savair 
à  tous  les  indigènes  du  village  que  IMieure  est  venue  d*apporier 
au  chef  le  caoutchouc  récolté  dans  la  forèL 

La  langue  basonge  —  qui  a  beaucoup  de  traits  communs  avec 
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le  Bahilia  —  esl  surtout  tme  hingiie  iirécise,  concrète.  Les  namâ 
côllectilïi  y  sont  nres  :  année,  (amillc,  bétail  ne  se  iraduisenl 
.pas,  mais  chaque  îiicmbre  de  la  tàinUIe,  chaque  animal  a  son 
"'Boni  propre. 

C'est  tme  langue  douce,  agréable,  quoique  d'une  prononcia- 
tion difKcile  à  saisir.  Il  y  a  surtout  une  lettre  fort  difficile 
à  prononcer;  eVst  le  L  qui  lient  en  même  temps  du  R  et  du  D* 
(La  langue  Batelela  plus  dure,  gutturale,  emploie  franche- 
mcnl  leR,) 

Dans  un  mot  de  deux  syllabes,  raceent  tonique  est  sur 
la  première;  dans  un  mol  de  trois  ou  quatre  syllal>es,  il  tomlie 
sur  ravanl-dernièrc.  Très  lares  exceptions. 

Le  iMuâongo  chante  sa  phi^ase,  A  la  fin  de  chaque  proposition, 
il  ajoute  un  o  prolongé.  Exemple  : 


-#--#' 
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îFtfit  à  manger  tout  de  éUÙ9*\ 


6666. 


L'alphabet  se  compose  de  ^ingt  et  une  lettres  : 

Voyelles  ;  a,  è  ou  e.  i,  6,  ou. 

Consotnies  :  b,  cb,  d,  f,  g  (dur),  dj,  k,  1,  m,  n,  p,  s,  slu 
l,  w,  i. 

Le  V  n'est  einph>yé  ijoe  daxis  Vidiu  Mùkuiu  (Dieu)  et  dans 
certains  mots  d'origine  étrangère. 

Le  verbe  a  un  infinitif,  un  présent,  un  imparfait  et  un  passé 
indéfini,  mais  ce  sont  des  nuances  presque  insaisissables  à 
i' oreille.  Exemple  : 

va  payer  tribut  :  niende  kulambula 
il  paie  tribut  :  akulambula 


r 
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îl  payait  tribut  :  akulambulaka 
il  a  payé  tribut  :  mokâlambule. 
Le  substantif  a  un  pluriel. 

A  retuîirquer  la  difficulté  qu'éprouvent  les  noirs  à  prononcer 
les    noms    européens.    Ils    prononeeront  :  sucre  ;  sukali    — 
Scbmitz  :  Cheinisi  —  français  ;  kiflançais  —  arabe  :  alabu    — 
ehicotte  :  cbikotti  —  fromage  :  flomasbi       lait  :  laita  —  maga* 
siu  :  magazini,  etc.»  etc. 

Noms  propres,  —  L'indigène  n'a  en  général  qu'un  nnm  qui 
lui  est  donné  par  son  père  dH  le  jour  de  sa  naissame.  Parfois, 
il  en  possède  un  autre  venu  [lar  après  on  ne  sait  d*où,  soit 
donné  par  ses  corn  patriotes,  5oit  pris  par  le  naturel  lui-même 
pour  éthapper  à  dea  investigations,  etc. 

Le  nom  donné  par  le  père  sera  fréquemment  celui  d'mi  elicf 
puissant  du  pa^s  ; 

Gongo  (Gongo-Lutete,  ancien  grand  ebef  arabe). 

Lupungu.  }  ^,   j,    .  ,     c.    1 

,,  ,        Cnefs  nn  portants  du  Sud, 

Kapepula.  \ 

Le  surnom  d'un  Européen  qui  habita  le  pays  est  aussi  choisi 
quelquefois. 

Dibala  {le  cbauve)>  * 

Tchimbalanga  lia  petite  vérole). 

Pitipili  (le  poivre). 

Mais  ordinairement  T homme  porte  tin  nom  de  la  tradition 
i^asonge,  noui  ou  tout  à  fait  vide  de  sens,  ou  ayant  perdu  sa 
signilîcation  étymologique,  souvent  éiramjère  d'ailleurs. 
Mussongela< 


Kolonioni, 

Ilonga. 

Mulenda, 

Salambô. 

Kitenge. 

Muteba. 

Katehmga. 


Ces  noms,  qui  sont  aussi  fré* 
(pients  chez  les  Baluba  et  Basonge 
que  les  Paul,  Pierre,  Jean  chei 
nous,  n'ont  pas  d'étymologie  con- 
nue. 
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Le  sens  étymologique  souvent 
étranger  de  ces  noms  a  complète- 
ment disparu.  On  n'y  pense  plus, 
\  pas  plus  que  chez  nous  on  ne  songe 
que  s'appeler  Legrand,  Legros,  Du- 
mortier  ait  une  signification  quel- 
conque. 
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Katambue  (le  lion). 
Kimbulu  (cliat  sauvage). 
Kachama  (léopard). 
Kangefu  (éléphant). 
Tchite  (mangouste). 
Ntengo  (antilope,  cheval). 
Lufungula  (clef). 
Lisassi  (cartouche). 
Kassende  (siphylis). 
Musese  (grand'route). 
Lubilu  (le  rapide). 
Kalo  (le  feu). 
Fuanda  (la  poudre). 

Moana  hubishi  (l'enfant  des  herbes). 

Moana  ngashi  (l'enfant  du  palmier). 

Moana  mbo  (l'enfant  du  buffle). 

Moana  Soka  (Fenfant  de  la  hache). 

SCHMITZ. 

La  langue  appartient  au  groupe  Bantu.  Elle  tient  surtout  du 
Kî-Luba  (dialecte  du  Baluba)  ;  mais  elle  s'est  modifiée  par  le 
contact  des  peuplades  Bakusu  du  Nord  ;  par  certains  mots  et  par 
la  prononciation  surtout,  elle  a  pris  un  air  de  famille  avec  le 
Kikusu  (dialecte  des  Bakusu). 
P.  Le  Marinel. 


La  langue  parlée  chez  tous  ces  peuples  se  rattache  au  «  Luba  », 
qui  comme  toutes  les  langues  équatoriales  prescrit  l'accord 
au  moyen  de  préfixes  propres  au  substantif  sujet  de  la  phrase  : 

Rasonge.  Congo.  E,  a.  iî4 
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ces  préfixes  sont  peu  nombreux ,  j'en  ai  d**lerminé 
le  Luba  elles  varient  suivant  la  première  svUabe  du  subsiantif* 
Celui  qui  connaît  ces  préfixes  et  la  favon  de  les  adapter  arrive 
très  rapidement  à  converser  en  langue  «  Luba  ». 

Une  particularité  e^i  qu'il  n'y  a  pas  de  formation  de  genre; 
te  féminin  est  marqué  par  le  mot  ce  Mokaciii  ». 

Exemples  :  Monia  Mulumé  —  homme, 
Moivia  Mokacbi  —  feinuie. 
NGombè  Mulumé  —  taureau. 
NGombè  Mokachi  —  vacbe, 

k  titre  d'exemples  d'emploi  des  préfixes  : 

i^  Les  noms  commençant  par  Ba  donnent  Ba  comme  pré- 
fixes à  leurâ  attributs; 

2*  Les  noms  commençant  par  Bi  donnent  Bi  comme  préfixes 
à  leurs  attribut  h; 

3**  Les  noms  commençant  par  Bo,  Bu,  B\v  donnent  Bu  comme 
préfixes  à  leurs  attributs,  elc,,  etc. 

Exemples  :  Bautvi  Bangui  —  Grand  peu  (de. 

Beaucoup  de  monde. 

Biseba  Bikese  —  Peau  petite, 
Bulala  Biikese  —  Lit  petit,  etc. 

Les  préfixes  cbangent  pour  la  formation  du  pluriel  : 

l""  Bu  en  Ma  :  Bulala,  lit  —  Mulala,  Hts. 

2^  Ci  et  Chi  en  Bi  :  Chilulu  —  Bilulu.  étolTes. 

S''  Di  en  Ma  :  Dibwè,  pierre^  Mabwe,  pierres,  etc.,  etc. 

Bîe  Bassongetràger,  welche  Bufïanoco  mîr  geschikt  halle,  enl- 
puppten  sieh  ats  gescliickle  Ge&cliîchlenerxàbler. 
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E.  ^  ¥ie  intellaotuellB. 


a)  ÂATS. 


125,  Peinture.  —  Le  Musongo  n'est  pas  arlisfe;  son  sens 
esthétique  est  rudimentaire* 

Un  chef  eepeiidant  bariolera  la  façadqde  sa  maison  (en  pisé). 
Ce  seront,  en  général,  des  losanges  noirs  (au  charbon  de  bois) 
sé|)aréîi  par  des  raies  blanches  (à  la  (erre  blanche).  D'autres  fois, 
la  Jiiaison  sera  tonte  peinte  en  noir,  d'autres  foin  toute  peinte 
en  blanc.  Ce  sont  les  feiiiincs  qui  sont  chargées  de  ces  «  pein- 
tures et  décors  », 

Néanmoins,  en  tant  que  dessinateur,  le  Musongo  mérite  notre 
altiMition>  La  moindre  maison  en  pisé  a  ses  parois  —  tant  à 
l'iûlérieur  qu'à  Textérieur  —  décorées  de  fresques  naïves  du 
genre  de  celles  dont  les  anciens  Egyptiens  criblaient  leurs 
monuments.  Ce  ne  sont  pas  des  sujets  historiques,  ce  ne  sont 
pi6  des  obscéniléSt  ce  ne  sont  pas  des  fantaisies  d'imagination. 
Rien  n'est  fait  «  de  chic  »,  Ce  sont  des  types  pris  sur  le  vif  : 
Lpo rieurs,  guerriers,  gens  qui  fument,  animaux.  Tout  cela  est 
tracé  au  charlmii  de  hoh  ou  gravé  en  creux  sur  les  murs  nus  du 
chimlièquê. 

Ci-contre  quelques  spécimens. 

Il  est  à  noter  que  les  artistes  basonge  voient  tous  de  la  même 
façon  :  leurs  bonsbommes  auront  toujours  des  tètes  de  cynocé- 
I Inhales  et  des  bras  qui  n'en  finissent  pas. 

SCMXITÏ. 


Basmgf.  Co:««i>^  E,  a,  t^. 


Chef  j^fié  «n  hi^iep 
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E.  —  Vie  ijiielleottielle. 


a)  AfiTs. 


120.  Danses,  —  Pnitlitvoile  Waffeutiinze  wurden  uns2u  Ehm 
aufgeftibrL 

Wi&siuira.  Mitth.  fkr  À  {rie  GeseU.  in  D,,  IV  (1883),  47, 

Am  !!•  fiihrte  Sa|>po  uns  m  tîhren  einen  intereHwanîPn  Taiu  aur, 

oder  mtîtir  eitit*  |>arito[iiii[iiiMlut  U:irstelliirj{^,  die  der  HatijUltng  mit 

I  Weiberri  selir  ^'çvvaîMlt  und   viel   nïitiirlîrhkeiî   ziini   Besten   gab, 

j^B  Tmiiimi^ln  iind  â  Marinibas  hegleitelen  dîe  Vorslellung»  imd  eîn 

JebrilUartigeH  Shihiieu  der  Umstebendeii  schîen  die   Tiiiizer  ftjrl- 

wàfirend  an/iireitern  (Uid  trieb  sie  aiiwachsend  zur  bochsten  Ekiilasiî 

.aud  Verxuekung,   in  dor  sie  sich  mit   wild  glulietidîM)  AiigtMj  uih! 

Slafopf  des  Bodeijs  wie  aiisser  mch  von  wilder  Lusi  gtibardeten. 

>as  Motiv  d<!S  Tan/xs   war  so  obscori  uiid   lufilern,   oft  geradezii 

FrafGuirt,  dai^s  es  sich  der  Bejicbmbimg  ciitziebl*  Zu  Emle  deîi  Tanïês 

sprartg  der  Haiiptlitig  plotxlieb  zwtseîieri  die  zuscbaiienden   Unter^ 

ihaneii,    ei^riff    iiarh    einander    Kwei   der  Aeltereiî,    iiatti    ihretn 

Aéiisseréii  zu  urtheileti  woblbabende  [^eiite,  utid  scldeiiderte  Pt>ggâ 

ijûd  mir  je  eineii  ^o,  wie  wir  ertnhren,  aïs  Geiâelii,  bis  dtv  Belref» 

teiiiie  !itch  dun  h  Bezatdimg  eines  Skiaven  au  uns  atisloson  wurde. 

Znrn  Efîitamjefi  Aller  iitid  niclit  ziir  geringen  F'reuile  der   Geiselo 

riesen  wir  dies  Ziirûck.  «  Unsere  Verwandlen  \m  Ostea  (Araber) 

lobien  M  viele  Lente  mit  Gewalt,  uod  wir  wollten  iiicht  eincnal 

jidje  lum  Gesdieiik?  n 

Wis&MAfm,  y«<r.,  144. 


Ajii.  \%  mirden  grasse  Watîentanze  aufgefidirl.  Zuerst  wtmlen 
uns  gçwÎHserinassen  die  verschîedeiien  Waffengatlungen  vc»rgefiibrt, 
Krieger,  in  der  eineii  ILind  den  Tnârbligen  Schiïd  niid  einige  Keî^erve 
«^'  *^  "  '  tfi  der  aiîdereu  einen  Wurl'spocr,  sprangen  vor  uiid  ruekwàrts 
1  en  einen  i^upponîrt  aïs  ani  Baden  liegenden  Feind  nieder* 

hii' -  s    hdgle  Beil-,  Keiîlen- rmd  Messerlecblen,  in  Lut(hieben  dar- 
git^U'iît,   Uin  ïiiegreicben  Erfolg  anxtixeigeiit  zog  man  mm  Schla^^s 
(es  TauzA!s  das  recliU!  Bein  so  liDcb,  îh^  der  Fyss  anf  deni  Itnkeii 
'Obersclietikel  ruine,  erlud)  die  Waffen^  waifden  Kopf  znrijck  imd  bog 


n 


Boimîge,  Co»Go.  B,  a,  IS9, 
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den  Oberkôrper  langsain  in  den  Hùflen  hiiiter  iilier,  eine  Bewegiing,^ 
die  viel  Gewandtlieid  und  Mitskelkratt  erfordert.  Niin  tral  plotîlicli 
Sappo  mit  seinen  sclioii  kriegemclj  geschmiïcktcn  Sohiien  aus  der' 
Massa  liervor;   sie  sprangen   iii   luacliligctii  Anlaul  vonviiru,   die 
bemalten  Sehilde  vorgesiœckl,  iiud  scbleuderteti  iiaeti  emeni  Aiilauf 
«Tid   Vorscliîielleii   des  Kurpers  ;itis  Eurtu'kp'I>og*^nf'r  S     ' 
Speere,  Aniiere  Kric^ger  foigteii.  Bis  m  40  Schriu  diin. 
schlankeii  l.anxen  /itternd  iind  ricochettirend,  daun  noch  tkr*  bis 
fùafnKil  \om  Bodeii  aufspriiigend.  Zwiscliea  durch  doiiblirten  Bogei>|] 
îicbijtzer}  ein^die  iinïerforlwahreiKkTiScfilangenAvindimgèii,  Seit-uûi 
VorwartsprùtijjeOt  Ouckeii  und  Niederwerlen,  odcr  Deckoog  biiiler 
den  Sclithk*!!  derSpeerwerler  sticheiid,ilirc  Prcilemit  bewtindenmg^j 
wtjrdiger  Sciuielligkeil  Iliogeti  liiîssen,  10  (îonmias  und  Tromiuelii^i 
Gebeiil  um\  Ge]aiRlac  und  etti  eintfmiges  gesangarliges  Wiiumem 
der  Wt'ibpr  begleilete  das  ïîclione  Seliaiispiel. 

Nie   wieder  nah  ioli  derartîg  gute  Leisluugen  im  Gebraiicb  der 
Waffen  beî  Negerri, 

VViâSiiA?(î«,  Huer.,  145. 

A  peu  de  distance  de  Kolomoni,  nous  avûns  traversé  un  auUi* 
împortatil  village  Kipurha,  dont  le  cbef  avail  réunt  Mm  corps  de 
ballet  ponr  nous  lai  ré  honneur,  Les  figurantes  avaient  la  (igur 
barbouilli^ë  de  boue  et  ût  terre  blantbe,  Cét:iii  un»^  vraie  baccha*^ 
nale  (|u*aeconipaguaient  les  gongs,  les  tambours  et  les  cris  «jue 
vociféraient  des  nulliersde  poumons.  Pcnir  clôturer  le  spectacle  on  aj 
apporté  un  fétiche  géant  «pii  a  été  balloUé  en  tous  sens  comme  ni 
vieil  ivrogne. 


La  danse  est  la  passion  de  la  (légresse  coniine,  en  règle»  U 
pipe  est  la  passion  fin  nègre. 

Lorsqni*  apparaît  la  nouvelle  lunCp  les  femmes  de  chaque 
quartier  se  rassemblent  et  dansent. 

S'il  vient  de  naître  au  seigneur  de  la  cité  un  enfaiil,  le  soir,' 
les  femmes  dansent. 

Si    le   maître    revient   ifun   long    voyage,    les   femmes   «e 
réjouissent  et  dansent, 

A  toute  occasion  et  même  sans  oceasioii,  par  dé.^œuvreroeni, 
les  femmes  dansent. 
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«  Même  quand  elle  marche,  on  croirait  qu'elle  danse  », 
comme  dit  le  poète,  et  c'est  vrai  ici. 

Mais,  qu'il  s'agisse  d'une  cérémonie  religieuse  ou  d'une  mani- 
festation joyeuse,  c'est  toujours  au  son  des  tam-tams  et  des  tam- 
bours, la  même  danse  monotone  et  sans  grâce,  ces  pas  choré- 
graphiques peu  savants,  ces  roulements  de  nombril  languissants 
et  ces  ondulations  de  corps  pitoyables  que  j'ai  décrits  au  n**  108. 
Il  y  a  des  variantes,  mais  légères. 

La  femme  n'endosse  pas  un  uniforme  spécial  pour  danser. 
Gomme  elle  n'aura  à  faire  ni  entrechats,  ni  pirouettes,  elle  ne 
craint  pas  pour  sa  pudeur  :  le  vent  ne  soulèvera  pas  son  pagne. 
Cependant,  si  elle  possède  un  mouchoir  quelconque,  elle  le 
mettra  par-dessus  ses  seins.  Pourquoi  ?  Mystère.  C'est  la  cou- 
tume. 

Le  chœur  des  femmes  chante  tout  en  dansant. 

S'agit-il  de  fêter  le  retour  d'un  chef,  l'une  d'entre  elles  fera 
son  panégyrique,  célébrera  ses  mérites  et  ses  exploits,  dira  tout 
ce  qu'il  a  fait  depuis  qu'il  est  le  chef;  elle  modulera  tout  cela 
en  petites  phrases  sèches  que  les  autres  répéteront  sur  le  rythme 
convenu. 

S'agit-il  de  fêter  la  naissance  d'un  enfant,  on  chante  gloire 
au  père,  à  la  mère,  au  futur  guerrier  que  sera  le  bébé. 

Mais  toujours,  en  guise  de  refrain,  ces  dames  disent  au  chef 
ou  au  père  : 

«  Nous  chantons  :  parce  que  tu  es  revenu 

:  parce  que  ta  femme  a  mis  au  monde  un 
enfant. 

»  Dis  à  tes  femmes  de  faire  beaucoup  à  manger. 

»  Donne  à  manger  aux  gens  qui  dansent  pour  :  ton  retour 

:  ton  enfant». 

Basonge.  Congo.  E,  a,  1^. 
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Les  femmes  (fanseût  aussi  simpUnuimt  pour  danser;  c*esl  plus 
désiotéressé  el  plus  joli.  Il  ii*)  a  daas  q^  c^ls  ni  coryphée»  ni 
répons.  Ce  ne  sont  plus  des  litanies  manotones  oii  l'on  sent  la 
commande!  officielle,  c*esl  mie  mélopée  inliniment  dotice  et  infi- 
niment mélodieuse.  C'est  un  peu  plus  sensible  qu'un  roucoule- 
ment de  coloml)es,  c'est  un  peu  moins  fort  i|«*un  duo  d'amou- 
reux- Autant  la  ilanse  en  eUe-inème  est  iuexpressive,  autant  le 
lied  qui  raccompagne  est  impressionnant.  Ceci  sans  exagi'^nition* 
Ces  mélodies  ne  sont  pas  nombreuses;  chaque  tribu  basongeeû 
a  une  ou  deux  :  c'est  tout. 

Une  anecdote  à  ce  propos.  Fin  I90i,  j'avais  été  chargé  de 
mettre  a  la  raison  utie  tribu  hostile  ciui  attaquait  les  Européens 
et  pillait  nos  cajuvanes.  Quand  ce  fut  fini,  les  femmes  de  wtte 
tribu  (irenl  là-dessus  une  complainte  si  prenante,  ni  bien  d  ae- 
cAird  avec  le  senti uient  musical  îles  Basonjçe,  qu'elle  devint  vile 
etUèhre  dans  le  pays.  Au  bout  d'un  an,  on  la  ijonnîussaiî  partout. 
Qoâud  je  Tcn tendis  à  Diliue  pour  la  première  fois,  c'était  si 
tendr«%  si  vaporeux»  que  je  crus  à  une  complainte  d  amour.  Je 
me  fis  traduire.  Or,  voici  ce  que  les  femmes  chantineul  : 

E  yo  yo  yô»  yo  yo  yo  yo  ^  ^ 

Hlchiaùchi  ^1),  eafariC  âc  la  côte, 

Qu'ôtcs-vous  venu  faire  dans  nos  maisons? 

Nous  étions  bien  tranquilles. 

Nous  travaillions  à  nos  plantations... 

Vous  avez  tué  toutes  nos  amies 

Ya  ya  we  we,  yo  yo  yo  yo 


t 


(1)  Michiraichi  (tous  les  arbres  de  la  forêt),  surnom  de  votre  serviteur. 
Dolce. 
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BASONGE 

(Congo). 


E.  126  (suite). 


E  yo  yo  yo,  yo  yo  yo  yo 
Notre  chef  était  très  fort; 
Il  n*avait  pas  peur  des  soldats, 
Il  avait  battu  Tchirobalanga, 
Fumbomingi  et  Malumalu  (1)... 
Michimichi,  vous  avez  tué  notre  chef 
Ya  ya  we  we,  yo  yo  yo  yo. 

E  yo  yo  yo,  yo  ^o  yo  yo. 
Nous  avions  beaucoup  de  fusils, 
Beaucoup  de  rires,  beaucoup  de  danses  ; 
Maintenant  notre  âme  est  très  triste. 
Michimichi,  enfant  de  la  côte, 
Qu*étes-vous  venu  faire  dans  nos  maisons? 
Ya  ya  we  we,  yo  yo  yo  yo. 

Cette  complainte  a  maintenant  un  nom  :  c'est  la  Kabondo. 
Voilà,  entre  parenthèses,  comment  se  créent  les  réputations  ! 

Une  remarque  encore.  N'allez  pas  croire  que  les  joueurs  de 
tam-tam  accompagnent  mesdames  les  bayadères  gratuitement. 
Songez  qu'une  danse  commencée  à  7  heures  du  soir  dure  jusque 
10  heures  et  plus.  Quand  une  des  femmes  est  fatiguée,  elle  sort 
du  rang  et  une  autre  vient  qui  prend  sa  place  :  il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  que  cela  finisse...  L'usage  veut  que  chaque  femme 
qui  prend  part  à  la  danse  glisse,  tout  en  dansant,  dans  l'un  ou 
l'autre  des  tam-Uuns,  par  la  fente  supérieure,  une  poignée  de 
perles,  une  bague,  etc.  Quand  la  danse  est  finie,  les  musiciens 
retournent  leurs  instruments,  laissent  glisser  perles,  anneaux, 
bracelets  sur  le  sol  et  se  partagent  la  recette. 

Les  hommes  (huisent  [)eu.  En  guerre  seulement,  avant  d'aller 


(Il  Tchimbalanga  (la  ^>etito  vérole <,  Fumbomingi  (beaucoup  de  chicotte),  Malumalu 
(le  rapide)  —  surnoms  d'autre?  blancs. 
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au  combat,  ils  font  une  ronde  effrénée  autour  des  tam-tams  et 
des  tambours.  Us  sont  alors  peinturlurés  de  blanc  et  de  rouge, 
hurlent,  brandissent  leurs  couteaux  et  leurs  fusils,  font  des 
simulacres  de  lutte.  Mais,  bien  que  cette  saral)ande  porte  chex 
les  Basonge  le  nom  de  «  danse  »,  ce  n'en  est  plus  une. 

SCHMITZ» 

Chez  les  Basonge,  les  danses  n'ont  jamais  la  frénésie  de  celles 
des  grands  fumeurs  de  chanvre  (Bashilange,  par  exemple), 
p.  Lb  Hâhdîel. 
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BASONGE 

(Congo). 

E.  —  Vie  inteUeetueUe. 

a)  Arts. 

127.  Chant.  —  Zwei  Weiber  begieitelen  mit  ihrem  Liede  im 
Takt  das  Reiben  der  Hirse. 

WissMANN,  Quer...,  124. 

Donc,  les  femmes,  en  dansant,  chantent.  Il  leur  arrive  même 
de  chanter  sans  danser  :  la  négresse  qui  modèle  un  pot  sur  le 
seuil  de  sa  hutte,  qui  pile  le  manioc,  qui  endort  son  gosse,  fre- 
donne à  mi-voix  la  cantilène  chantée  à  la  danse  de  la  veille. 

Les  hommes,  au  travail,  crient  beaucoup,  mais  ne  chantent 
pas.  Il  y  en  a  un  seul  qui  chante  pour  tout  le  monde.  Quand  je 
construisais  une  maison,  tout  le  village  se  transportait  à  mon 
poste  :  chefs,  seigneurs,  gens  de  corvée,  enfants  arrivaient  avec 
des  pieux,  des  lattes,  etc.  Durant  tout  le  travail  de  placement  de 
la  charpente,  un  ou  deux  tam-tams  jouaient  sans  relâche  et,  à 
côté,  un  grand  nègre  à  la  face  réjouie  se  dandinait  et  hurlait  : 

Le  blanc  est  très  bon, 

Faites-lui  une  belle  maison. 

Il  vous  donnera  du  tabac 

Pour  que  vous  soyez  forts  au  travail  ; 

Il  vous  donnera  des  perles 

Pour  faire  des  colliers  à  vos  femmes  ; 

Il  vous  donnera  du  sel 

Pour  mettre  dans  votre  manger 

Quand  vous  serez  fatigués. 

Le  Jblanc  est  très  bon, 

Faites-lui  une  beUe  maison,  etc.,  etc. 

Le  moyen,  je  vous  le  demande,  de  résister  à  une  invitation 
aussi  naïve  ? 

En  somme,  ces  objurgations  ne  sont  pas  plus  un  chant  que 
les  lamentations  qui  accompagnent  des  funérailles  :  il  n*y  a 

Basonge.  Congo.  E,  a,  127. 
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BASONGE 

(Congo). 
E.  —  Vie  intellectuelle. 

a)  Arts. 

128.  Musique.  —  Musikinstrumente  der  verschiedensten  Art 
werden  hergestellt. 

WissMANN,  Quer.,  123. 

Tous  les  chefs  des  environs  étaient  à  la  fête  avec  leur  musique, 
des  instruments  nouveaux  pour  moi  :  un  piano  fait  de  bois, 
battu  par  des  baguettes  de  bois  ;  dessous  sont  pendues  des  calle- 
basses  qui  donnent  le  son;  des  tambours  de  toutes  formes. 
Tout  cela  fait  du  bruit.  Ce  n'est  pas  de  la  musique,  ce  sont  des 
sons  rythmés  sans  harmonie. 
FivÉ  (13  février  1893). 

Le  nègre  —  sans  qu'il  y  paraisse  —  est  grand  amateur  de 
musique.  Aussi  son  génie  inventif  s'est-il  surtout  tourné  du 
côte  des  instruments  de  musique  : 

I.  —  Le  tam-tam  [modimba)  :  une  caisse  trapézoïdale  creusée 
dans  une  bille  de  bois.  Le  haut  très  étroit  :  3  centimètres.  Le 
fond  plus  large  :  25  centimètres.  Hauteur  :  30  à  80  centimètres. 
Il  faut  une  merveilleuse  patience  au  fabricant  pour  arriver  à 
retirer,  par  la  seule  fissure  supérieure,  tout  le  bois  superflu.  — 
Le  joueur  le  maintient  immobile  sur  sa  cuisse  à  l'aide  d'une 
bretelle  (en  peau  de  zèbre  si  possible)  qu'il  passe  sur  son  épaule 
gauche.  Il  a  deux  baguettes  terminées  chacune  par  une  boule 
le  caoutchouc  (1),  dont  il  frappe  alternativement  ou  simulta- 
nément la  caisse.  En  route,  c'est  très  fatigant.  —  Seuls,  des  pro- 
fessionnels connaissent  cet  instrument:  le  noviciat  est  très  long, 


(1;  Probablement  le  seul  emploi  que  les  nègres  connaissaient  du  caoutchouc 
ivant  Tarrivée  chez  eux  des  Européens. 

Basong^,  Congo.  E,  a,  128. 
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lapprentissage difficile.  Il  laut  être  aiiibidextrc.  Aussi  les joiieui^î» 
sont-ils  très  consi<lérés  dans  le  village. 

Les  tam-tams  basonge  ont  d'ailleurs  une  réputaliaii  iiiti\er- 
selle.  Si  les  Batetela  sont  reconnus  comme  les  meilleurs 
musiciens,  les  Basonge  sont  reconnus  comme  les  meilleurs  fac- 
teurs de  tam-tams. 

IL  —  Le  tambour  (ngoma)  :  Une  seule  peau  (de  clièvre) 
tendue  au-dessus  d'une  large  cavité  Faite  tkns  une  bille  de  boin. 
Hatiteur  :  0"'50,  Diamètre  :  0"30  environ.  Le  j(*ueur  le  renverse 
sur  le  sol  et  se  met  dessus  à  ealifourchou,  les  deux  genoux 
touchant  terre,  H  frappe  la  [jeau  tendue  avec  les  phalang^^  des 
doigts,  le  pouce  et  le  métacarpe  restant  appuyés  sur  le  i*ebord 
de  rinstrument,  — Sert  de  «  main  gauclie  **  au  tam-tam.  Ne  se 
joue  [ïas  seul, 

IIL  —  Tmese  :  Une  demi -cale  Imsse  au  bout  d'une  tige  de 
bois  de  (HiO  <le  longueur.  Sur  celle  tige  deux  (ou  Iroi:^)  cordes 
en  fibres  de  raphia  tendues.  Le  musicien  pince  les  corder  avec 
les  doigts  de  la  main  gauche  et  le  pouce  de  la  main  droite.  Les 
do i gis,  appuyant  sur  des  tlches  qui  servent  à  înaintenir  Im 
cordes  lendues,  réduisent  ou  ampHtient  le  son.  Connue  il  y  a 
trois  fiches p  il  y  a  quatre  notes.  On  répète  la-dessus  de  petite 
airs  à  satiété, 

rV,  —  Kisachi  :  L'instrumenl  de  musique  de  tout  indigène 
qui  se  respecte.  Une  ilemi -cal chasse  creusi*  —  c'est  la  caisse  de 
résonanctt  —  ;  par-dessus  une  planchette  et  sur  la  planchette, 
iunnnbiliâées  par  un  fil  de  fer,  cinq  ou  six  lamelles  de  fer  painl* 
leles.  Un  bout  de  baguette  glissé  en  dessous  les  fait  ^  relever 
un  peu  et  leur  donne  de  Vélasticilé.  Ça  se  joue  avec  les  deux 
pouces  pinçant  les  pointes  des  tiges  altcmativeuient.  11  sort  de 
là  des  notes  grêles,  fêlées,  que  le  nuisicien  nnlil  a  rinlini,  C*est  le 
piano  congolais/ 

stfiMin. 
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[«imposé  de  Iroîs  barres  iransversales  en  bois;  une  barre  centrale 
'  s.<jus  laquelle  passent  les  hunelles,  deux  autres  destinées  h  en  relever 
■  1  €s  eitréraîlés-  Hauteur  :  25  centimètres;  largeur  :  là  centimètres; 
K^paiaseur  :  2  cenlimèlres.  (Voir  Iconograpbie,  pL  XVII,  ^2*) 


Uàullëvîlle  im\  et  Coailt,  Ann.  Musé^  Congo.  Mm.  et  ArUlrr.,  3"  série,  1, 
fasc.  I  (1901),  i37. 


Même  type;  treize  lamelles  larges.  Longueur  :  27  centifuèlres; 
largueur  :  211  renEÎmtHres;  épaisseur  :  23  millimètres.  (Voir  kono- 
fjraphïe,  pK  XVII,  ïî95.) 

llAtit.Li¥UJ<i  im)  et  CoABT,  Ann,  Mméê  Congo.  Ethn.  et  Anthr,,  B*  série,  I, 
fasc.  I  ii002),  137. 

Maricnba  h  lamelles  de  fer;  fieuf  lamelles  Uiées  sur  un  chevalet 
en  ter.  Longueur  ;  19  centimètres;  largueur  :  95  millimètres;  épais* 
seur  :  I  centimètre.  (Voir  Iconographie,  pL  XVII,  294), 

Haulletille  (DE)  et  CoAiiT.  Ànn,  3fusé£  Congo.  Ethn  et  Anlbr,.  3»  série,  I, 
Case.  1  (1902),  138. 

V,  —  Liéemho  :  Deux  cloches  en  fer  battu,  de  0"^20  k  (F25 
de  haut,  itmin tenues  fixes  par  une  poignée.  L'artiste  prend  la 
poi|^née  dans  la  main  gauche  et  trap[ie  les  deux  cloches  altema- 
livenient  avec  une  tige  île  fer*  Le  lubembo  fait  partie  de 
rorchestre  de  tam-tams  qui  accompagne  un  chef  ou  une  danse. 
Ne  se  joue  pas  en  d'antre^  circonstances, 

VI*  —  haka  :  Sorte  <le  panier  daos  lequel  dansent  des  graines 
sèches  ou  de  petits  cailloux.  Joué  par  un  enfant,  il  aeconi pagne 
les  tam-tams  et  les  tambours  aux  danses  du  soir.  (Pas  aux 
dannes  de  nouvelle  lune.) 

Vil.  —  Sanlà  :  llocbet  plus  petit  en  forme  d*haltère;  ren- 
fertrie  des  graines  de  canna.  Même  usage  que  le  précèdent, 

VIII.  —  Trompe  :  La  trompe  ne  se  fait  pas  en  ivoire.  C*est 

Basmige,  Coiigo»  E,  a,  49S. 
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une  f*oriie  d'anlilope-cheval  oy  une  vmm  [uvotante  creiiM 
percée  d'un  trou  à  quelques  centimètres  de  son  extrémité* 
Quelques  spéeiniens  seulement  chex  les  Basonge;  n'est  usitée 
non  plus  (ju'en  compagnie  il':nUred  înstnunents. 

N*  ti,  —  Le  Bïilulm  possède  diverses  sortes  de  xiflùpfwnm. 
On  en  trouve  de  rudiinentaires  en  pays  Uasonge,  ui^iis  c'c^t  un 
article  d*iniportation, 

Trompe  en  bois;  imitation  de  la  trompe  eu  ivoire;  pavîltoii  ren* 
forcé  d'uQ  anne:iu  de  libres.  Longueur  :  5H  centimètres;  diamètre 
du  pavillon  i  4()-5r»  raTllimèlres,  Provenance  ;  région  du  Kaasaï 
(Lupuugu).  Nom  indigène  :  Pandalla^  (Voir  iconograptiie,  pL  XIV, 
285,) 

EAtJLi^viLLK (0E)  et  €oAUT.  Afin.  Mmik  tango.  £Um.  el  Amlir.^  9r  série,  h 
hÈç.  i  umB),  109, 

Flûtes.  — Tige  en  rotang  seiaionuéeel  évidée;  embouchure  laté- 
rale ovale;  cinq  trous  en  op[H)sition;  rextrëniité  voîsiine  dcFembou- 
chure  est  fermée  par  une  rondelle  de  coque  de  ca!el)as5ie  cimentée  à 
la  rédne  {ekmi).  Longueiir  :  %)  centiniètres;  <liamètre  :  2  centi- 
mètres, Provenance  :  région  du  liassaj  (Lupungu).  (Voir  Iconogra* 
phie,  pL  XVL28tî;) 

HAtii.LEVau  (i>ai  et  (k>AKT*  Ann.  Mtis^e  Congo,  Etlin,  et  Anthr.*  3«  série,  I, 
fasc,  i  (lyOS),  114. 

Même  lige,  section  de  lige  de  bois  à  moelle^  de  nature  indéter- 
minée. Longueur  :  25  centimètres;  diamètre  :  3  centimètres.  Prove- 
nance :  région  du  Kassaï  (Lupungu).  (Voir  Iconographie,  pi.  XVI, 

287.) 

Haulleville  (de)  et  Coart.  Ann.  Musée  Congo.  Eihn.  etAnIhr.,  3*  série,  I, 
fasc.  1  (1902),  114. 

Flûte  de  Pan  ;  sept  tuyaux  de  graminée  de  longueurs  graduées, 
assemblés  par  trois  lignes  de  ligatures  en  fibres  de  raphia.  Cordelette 
de  suspension.  Longueurs  allant  de  14  à  7  centimètres;  largeur 
totale  :  7  centimètres.  Provenance  :  région  du  Kassaï  (Lupungu). 
(Les  extrémités  inférieures  sont  sectionnées  en  deçà  du  nœud  de 
façon  à  rester  fermées.  Quelques-uns  des  tuyaux  mal  sectionnés  sont 
refermés  à  la  résine  elemi).  (Voir  Iconographie,  pi.  XVI,  289.) 

Haulleville  (de)  et  Coart.  Ann.  Musée  Congo.  Ethn.  et  Anthr.,  3"  série,  I, 
fasc.  1  (190-2),  lis. 
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E.  —  Vie  inteUeotaéUe.    i 


BA80NGE 

(Congo). 


a)  Arts. 

129.  Sculpture.  —  Hôrner  mil  arabeskenartiger  Versierung, 
Axtstiele  und  Klôppel  zum  Stampfen  des  Manioks  von  Elfenbein  zei- 
gen,  dass  hier  den  Werth  desselben  noch  nicht  recht  bekaniit  ist. 

WissMANN,  Quer.,  123. 


Le  Musongo  ne  sculpte  pas  l'ivoire.  Le  Baluba  fait  des  trompes 
en  ivoire  avec  les  défenses  de  ses  éléphants;  le  Batetela  fait  de 
petits  fétiches  en  ivoire  avec  les  dents  de  ses  hippopotames  :  le 
Musongo  n'a  ni  les  uns,  ni  les  autres. 

Le  Musongo  se  contente  de  sculpter  le  bois  et  de  modeler  la 
terre.  Dans  chaque  village,  un  ou  deux  individus  ont  la  spécia- 
lité de  ces  œuvres  d'art.  Il  les  font  sur  commande  et  parfois 
pour  leur  plaisir.  Ce  sont  des  fétiches,  des  escabeaux,  des  bâtons 
de  marche  en  bois,  des  fourneaux  de  pipes  ou  des  sifflets  en 
terre  cuite. 

Ils  n'ont  pas  le  génie  de  l'invention  et  ne  varient  guère  leurs 
productions.  Le  hasard  d'un  coup  de  hachette  leur  fait  parfois 
trouver  des  nouveautés,  mais  ils  en  sont  eflrayés  comme  d'un 
sacrilège  et  reprennent  vite  leurs  anciens  modèles. 

Les  fétiches  ou  fourneaux  de  pipes  ou  dessus  de  peignes  repré- 
sentent en  généi-al  la  figure  humaine.  Le  fétiche  est  souvent  un 
homme  complet  avec  tous  les  attributs  de  son  sexe;  parfois  deux 
êtres  humains  <m)  une  seule  statue,  mâle  et  femelle.  Les  hauts- 
reliefs  «jui  ornent  les  portes  des  chefs  ou  les  escabeaux  sont  des 
damiers,  chevron>,  méandres,  vermiculures,  etc.,  ou  des  repré- 
sentations d'êtres  humains  et  parfois,  mais  rarement,  de  qua- 
drupèdes. 

Basotuje.  Congo.  E,  «,  129. 
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Escabeau  en  boî»  sculpté  représeiHanl  une  femme  tenaDt  des 
deux  mains,  au-dessus  de  la  léte^  une  sorte  de  plateau  : 

BoÎH  hUmo  leinl  en  rouge  foncé.  Massif,  Sexe  féminin.  Face 
ovale.  Tête  ftivante.  Coiffure  en  relief  très  allongée;  oreilles  et 
Ijouche  pelilés:  les  yeux  sont  deux  cauris.  Bras  très  détachés  du 
corps;  avant-bms  trop  longs;  poignets  cerclés  chacun  de  deux 
anneaux  sculptés  à  même  le  bois;  les  doigts,  simulé!^  par  des 
entailles,  supportant  le  siège.  Seins  droits,  proéminents;  nom- 
liril  en  saillie.  Tatouages  en  relier  sur  le  ventre  et^  sur  le  dos,  au 
bas  des  reins;  jambes  informes,  reposant  sur  un  plateau  circu- 
laire oii  sont  ébaucbés  les  pieds  très  larges  avec  doigts  et  ongles; 
organes  srxuels  très  dessinés,  lèvres  allongées. 

Hauteur  :  0'"W.  Trouvé  chez  les  Bena-Ebuld- 

Figurînes  sculplt^es  dans  des  graines  très  dures^  oblongues. 
Longueur  :  0"03  : 

a)  Figure  de  femme;  bel  ovale;  deux  rides  en  accent  circon* 
flexe  sur  le  front;  veux  disproportionnés;  bouche  régulière,  la 
lèvre  inférieure  [troémînente; 

b)  Figure  (riionime,  menton  plus  pointu  ;  chevelure  et  niou:^ 
taches  en  relief;  bouche  plus  épaisse. 

Travail  Bekalehue. 

Petit  fétiche  en  ivoire  (très  vieux)  sculpté  probablement  dans 
une  dent  ih  jeune  hippopotame. 

Hauteur  :  0'"09. 

Sexe  féminin;  tète  très  grosse,  fuyante;  chevelure  faite 
d'entailles  |)rofon(les;  bouche  large,  très  en  saillie;  nez  usé. 
Les  bras  collés  contre  le  corps,  repliés;  doigts  ébauchés;  seins 
penchmts  sin*  le  ventre;  ventre  ballonné,  nouibril  en  saillie.  La 
statuette  s'airèle  là  :  ni  organes  sexuels,  ni  jauibes.  Dans  le  cou, 
un  trou  :  une  lanière  de  cuir  y  était  passée  qui  servait  à  le  sus- 
pendre. 

Trouvé  chez  les  Bena-Sangue. 

ScHMirz. 
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(Congo). 
E.  —  Vie  inteUectneUe. 

a)  Arts. 

131.  Matières.  —  Die  Waffen  sînd  vielfach  mit  durclibrochener 
Ârbeit  und  eingelegtem  Kapfer  bergestellt.  Hôrner  mit  arabeskenarti- 
ger  Verzierung,  Axtstiele  und  Klôppel  zum  Stampfen  des  Manioks  von 
Elfenbein  zeigen,  dass  hier  den  Werth  desselben  noch  nicht  recht 
bekannt  ist. 

WissMANN,  Quer.,  123. 

Sàmmtliche  Waffen  und  Gerâthschaften  sind  schôn  sorgfaltig  und 
geschmackvoll  ausgefuhrt.  (Bassange.) 
WissMANN,  Quer.,  144. 

Le  Musongo,  comme  le  Baluba,  fait  grande  consommation  de 
fétiches;  le  Batetela  n'en  a  presque  pas. 

Le  Basonge,  ai-je  dit,  ne  sculpte  pas  l'ivoire  mais  a  la  spé- 
cialité de  la  terre  cuite  :  sifflets,  fourneaux  de  pipes,  écuelles, 
pots.  Le  Baluba  et  le  Batetela  viennent  lui  acheter  leurs  mar- 
mites. 

En  somme,  je  le  répète,  le  Batetela  dame  le  pion  à  tous  les 
Baluba,  Basonge,  etc.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'examiner  ici  son 
talent  inventif  et  son  habileté  manuelle  ;  faisons-en  la  simple 
constatation. 

SCHMITZ. 

Les  couteaux,  lances,  haches  des  Basonge  marquent  qu'ils 
sont  spécialistes  et  mêmes  artistes  dans  le  travail  du  fer  et  du 
cuivre. 

Mais  les  Bakuba  (surtout  de  Lukwengo,  près  du  Kassaï)  leur 

sont  supérieurs  pour  le  travail  du  bois,  pour  le  dessin  et  la  finesse 

des  tissus  en  fibres  et  des  nattes. 

P.  Le  Marinel. 

Basonge.  Congo.  E,  a,  131. 
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E.  —  Vie  intellectuelle. 


BASONGE 

(Congo). 


a)  Arts. 

132,  Jeux,  ptamrs  et  délassements,  —  1^  Les  enfants 
jouent  beaucoup  à  une  sorte  de  jeu  de  volant  :  le  volant  est  un 
morceau  de  bois  léger,  garai  de  plumes  ou  de  fibres  rigides  de 
palmier.  Ils  le  lancent  et  le  rejettent  sans  raquette,  avec  une 
adresse  indiscutable, 

2*  Les  enfants  font  avec  des  rubans  de  feuilles  de  palmier  des 
«  escaliers  de  souris  »  très  réussis. 

3^  Les  femmes,  aux  heures  de  sieste,  ont  un  jeu  qui  ressemble 
assez  au  jeu  d'imeiets  de  chez  nous;  une  boule  (le  fruit  d'un 
strychnos  d*ici)  qu'on  lance  en  Tair,  qui  fait  halte  sur  les  che- 
veux, qui  retombe  dans  la  main;  de  grosses  graines  sèches  qu'il 
faut  ramasser  de  lautre  main  suivant  la  règle  :  voilà  tout  le  jeu. 

4*  Les  jeunes  hommes  ne  jouent  pas;  ça  n'est  plus  de  leur 
âge.  Ils  se  paient  de  temps  en  temps  des  espèces  de  fantasias 
à  rArabe,  brandissant  arcs  et  fusils,  hurlant,  injuriant  un  ennemi 
imaginaire,  etc. 

Bien  noter  cette  caractéristique  du  caractère  basonge  :  il  ne 
joue  pas.  Beaucoup  de  peuplades  nègres,  les  Bakuba  notam- 
ment, qui  sont  nos  voisins  du  nord- ouest,  jouent  avec  tureur.  Le 
Musongû,  lui,  ne  joue  pas. 

SCHIIITZ* 


133.  Ihéâtre,  mastfues,  —  J*ai  trouvé  dans  divers  villages 
basonge  de  Test  (Bena  Kapua,  Bena  Kibumbu)  des  masques 
ùàts  d'une  demi-calebasse  longue,  ovale  sur  le  fond  ocre  de 
laquelle  une  figure  d'homme  avait  été  peinte  en  blanc,  rouge  et 
noir.  Une  barbe  en  fibres  de  raphia  pendait  en  dessous. 

Il  parait  que  dans  ces  villages  les  jeunes  hommes  s  adonnent 
parfois  à  la  danse  et  mettent  ces  masques  pour  faire  plus  d'effet. 
Je  n'ai  pu  vérifier  la  chose- 

SCBlUTZi 

BoiQitge,  Cùmù*  E,  a,  iai-lB9. 
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(Congo), 


E.  —  Vie  intèlleotaelle. 


b)  Sciences. 


134.  Astronomie.  —  Le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  les 
nuages,  la  pluie  ont  des  noms  en  Basonge.  La  foudre  n'en  a  pas. 

Cosmographie  basonge  : 

Le  soleil  {kania)  est  toujours  le  même;  c'est  du  feu  que  Dieu 
tient  en  l'air. 

La  lune  {mueshi)  meurt  et  sort  à  nouveau  :  c'est  l'affaire  de 
Dieu. 

Les  étoiles  [djubà]  sont  de  toutes  petites  choses. 

Les  nuages  {djulo)  sont  blancs  ou  noirs.  Ces  derniers  amènent 
la  pluie. 

Mais  ce  qui  est  bien  basonge,  c'est  ceci,  que  je  ^n'ai  jamais 
compris.  Les  vieux  Basonge  prétendent  que  «  quelquefois, 
la  nuit,  une  étoile  descend  sur  la  terre  et  vient  manger  le 
manioc  oublié  dans  les  mortiers.  Si  aucun  homme  ne  la  voit, 
elle  remonte  au  ciel  et  alors  la  nuit  est  finie.  Si  un  homme  la 
rencontre,  la  nuit  ne  cesse  que  quand  l'étoile  est  morte  ». 
Y  a-t-il  là  une  notion  des  étoiles  filantes? 

J'ai  à  dessein  laissé  de  côté  la  foudre  qui,  selon  eux,  ne  vient 
ni  du  ciel,  ni  de  Dieu.  Bien  noter  ceci  donc  :  un  homme  est  tué 
par  la  chute  d'un  arbre  :  c'est  Dieu  qui  l'a  voulu.  Un  homme 
est  tué  par  la  chute  de  la  foudre  :  Dieu  n'y  est  pour  rien.  C'est 
un  autre  homme,  un  homme  na  mboloshi  (n**  87)  qui  lui  a  fait 
un  boanga. 

Je  m'explique  : 

On  sait  que  tel  individu  n'est  pas  dans  les  bonnes  grâces  du 
chef  X...  Si  cet  homme  vient  à  être  foudroyé  par  l'étincelle 
électrique,  on  dit  tout  de  suite  :  «  Voyez,  le  chef  X...  lui  a  fait 
lin  boanga  et  il  est  mort  ».  Le  chef  X..  n'a  garde  de  démentir 
3ette  rumeur  qui  ne  peut  que  servir  sa  réputation. 

Basonge.  Congo.  E,  ^,  134. 
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Aiûsi  un  de  mes  travailleurs,  ancien  esclave  du  chef  Dibue, 
ayant  été  tué  de  la  sorte,  il  fut  avéré  que  c'était  le  chef  Dibue 
qui  Tavait  fait  mourir  parce  qu'il  avait  préféré  le  serrice  du 
blanc  au  sien. 

Une  anecdote  pour  finir  ; 

J'ai  derrière  chez  moi  quelques  goyaviers  qui,  pour  la  pre- 
mière fois,  avaient  fleuri  et  porté  des  fruits.  Je  me  les  étais 
réservés  et  j'avais  strictement  interdit  aux  passants  de  les 
abattre.  L'autre  jour,  orage  sec,  coup  de  foudre;  une  femme  est 
tuée  sous  les  dits  goyaviers.  Le  bruit  se  répand  que  c*est  moi 
qui  Tai  fait  mourir  parce  qu'elle  avait  violé  ma  défense.  Et  tout 
le  monde  Ta  cru  sans  difficulté,.*  et  on  a  laissé  mûrir  en  paii 
mes  goyaves. 

SCHMITZ 
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£.  —  Vie  intelleetaéUe. 

b)  Sciences. 

135.  Mathématiques.  —  Ils  se  servent  de  leurs  doigts  pour 
compter.  A  cet  égard,  il  y  a  des  habitudes  différentes  d'une 
famille  de  Basonge  à  une  autre.  Pania-Mutombo  disait  qu'en 
donnant  à  compter  des  capsules  ou  des  perles  à  un  Musongo,  il 
pouvait  dire  s'il  avait  affaire  à  un  Kalebue,  à  un  Beneki,  etc. 
P.  Le  Màeinbl. 

Les  Basonge  ont  des  mots  pour  désigner  cent  et  mille. 

Dans  les  palabres,  lorsqu'ils  ont  un  grand  nombre  d'argu- 
ments à  présenter,  des  griefs  à  rappeler  ou  des  choses  volées  à 
compter,  ils  procèdent  par  série  de  cinq,  en  faisant  de  petits 
paquets  de  cinq  bâtons,"  de  grandeurs  différentes  selon  les  points 
de  vue  divers. 

GiLLAIN. 

Tout  comme  vous  et  moi,  le  Musongo  emploie  ses  doigts  pour 
compter.  Seulement  il  fait  juste  le  contraire  de  ce  que  nous 
ferions  en  pareils  cas. 

Procédons  par  exemples  : 

Quatre  :  les  quatre  doigts  de  la  main  gauche  fermés;  pouce 
en  dehors. 

Ciîiq  :  Les  quatre  doigts  de  la  main  gauche  fermés  ;  pouce  en 
dedans. 

Huit  :  La  main  gauche  tout  ouverte.  Le  pouce  de  la  main 
gauche  posé  en  travers  des  trois  premiers  doigts  de  la  main 
droite. 

Dix  :  Les  deux  mains  fermées,  pouces  en  dedans,  appliquées 

l'une  contre  l'autre. 

Basonge.  Congo,  ë,  b,  135. 
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Douze  :  Premier  mouvement  :  les  deux  mains  fermées,  pouce 
en  dedans  (10);  second  mouvement  :  deux  doigts  de  la  main 
gauche  fermés  (2). 

Quoiqu'il  ait  un  mot  pour  dire  iOO  et  un  autre  pour  dire 
iOOO,  le  Basonge  n*esl  pas  capable  de  compter  jusque  cent. 
Il  doit  procéder  par  séries- 

Ainsi,  tous  les  samedis,  mon  boy  doit  faire  la  ration  des 
travailleurs  du  poste  —  soixante  perles  chacun. 

Regardez-le* 

Il  compte  cinq  perles  et  les  dépose  sur  le  sol;  il  en  comple 
cinq  autres  et  les  mot  à  côté  des  premières;  cinq  autres  encore'' 
troisième  petit  paquet^  etc,  Quand  il  a  devant  lui  beaucoup  de 
ces  paquets,  il  en  rassemble  deux  :  ça  fait  un  paquet  de  dii 
perles;  puis  deux  autres  :  deuxième  paquet  de  dix  perles;  puiSi 
deux  encore  ;  troisième  paquet  de  dix  perles,  etc.  Quand  il  a 
devant  lui  six  paquets  de  dix  perles,  il  en  fait  un  seul;  résultat: 
soixante  perles. 

Un  chef  vient  me  rendre  visite*  je  lui  demande  de  me  en 
exactement  combien  d*hommes  valides  il  possède.  Grave  opéra- 
tion. Il  s'assied  sur  une  natte  et  commence  à  passer  en  revue 
toutes  les  maisons  du  village  en  commençant  par  une  des  extré- 
mités. 11  compte  tout  haut  : 

«  Dans  la  première  hutte,  Lisassi. 

(Il  dépose  une  baguette  par  terre,  à  sa  droite.) 

»  Dans  la  deuxième,  Katchunga. 

(Il  dépose  une  deuxième  baguette.) 

»  Dans  la  troisième,  Katambue. 

(Troisième  baguette.) 

»  Dans  la  quatrième  maison,  il  n*y  a  que  des  femmes. 

»  Dans  la  cinquième,  Kolomoni. 

(Quatrième  baguette.) 

»  Dans  la  sixième,  Nsa,  mais  il  est  malade. 

))  Dans  la  septième,  Djali.   » 

(Cinquième  baguette),  etc.,  etc. 

Quand  il  a  fini  son  recensement,   il  compte  le  paquet  de 
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(Congo). 

E,  135  (suite). 

baguettes  (comme  le  boy  ci-dessus)  et  il  sait  alors  me  dire  le 
nombre  de  ses  gens. 

J'envoyais  parfois  de  mes  gaillards  compter  les  maisons  de  tel 
ou  tel  village;  ils  me  revenaient  toujours  avec  des  petits  fagots 
de  baguettes,  chacune  d'elles  représentant  une  habitation. 
J'aimais  autant  cela  :  c'était  plus  sur  que  leur  mémoire. 

En  juin  lîKN},  un  Anglais,  le  capitaine  Daniell  de  la  R.  N.» 
traversant  la  région,  reçut  la  visite  d'un  groupe  de  naturels 
i)asonge  qui,  silencieusement,  alignèrent  sur  sa  table  quelques 
fagotins  bien  ficelés  de  pailles  sèches.  Il  les  interrogea  et  leur 
chef  dit: 

«  Nous  sommes  des  gens  des  Bena-Kapua.  Le  chef  Dibue  des 
Bena-Imbadi  est  venu  à  nouveau  nous  faire  la  guerre  ». 
et,  désignant  tour  à  tour  chacun  des  petits  paquets, 

«  Ceci,  ce  sont  les  chiens  qu'il  nous  a  volés, 

»  Ceci,  ce  sont  les  chèvres  qu'il  a  emportées, 

»  Ceci,  ce  sont  les  femmes  qu'il  nous  a  prises, 

»  Ceci,  ce  sont  les  gens  qu'il  nous  a  tués. 

»  Vous  qui  êtes  un  grand  blanc,  comptez  et  dites-nous  ce 
qu'il  faut  faire  ». 

L'Anglais  compta  et,  fort  embarrassé,  m'emmena  tout 
le  monde. 

SCHMITZ. 


Basange.  Congo.  E,  b,  135. 


—  377  — 


BÂSOHeB 


E.  —  Vie  loteUeettieUa. 


b)  Sciences. 


136*  Science  de  Cmgéikur,  —  Dans  la  loatiiiée,  nous  avons 
traversé  b  Lummlii,  une  rivière  lorrenlucuse,  sur  un  pool  aussi 
solide  que  rustique,  une  accumulation  formidable  de  madriers» 
lie  sioliveaux,  les  uns  enfoncés  dans  le  lit  du  cours  d*eau,  les  autres 
dis[)osés  en  travers,  le  loiit  solidement  réuni  par  d'innombrables 
>lianeSf  câbles  d'une  résislance  extraordinaire*  Sur  cel  édifice  qui  fait 
honneur  à  TespHt  dUnitiative  et  d^ingéniosilé  des  indigènes,  la 
marche  est  très  diflTidle  car  on  n'a  pris  nul  souci  de  faire  un  tablier 
eonvefKible.  On  marche  comme  on  peut,  s'accrochanl  aux  prolouge- 
menl  des  étançonâ.  Néanmoins,  les  porteurs  parvieunent  sans  acci- 
denl  à  Tautre  rive  et  aucune  charge  n*a  fait  le  plongeon... 

En  rpiittant  Dibue,  nous  avons  traversé  une  série  de  marais  très 
étendus  pour  arriver  à  Lusuna.  Le-s  indigènes  avaient  construit  des 
ponts  en  bois,  longs  parfois  de  plus  ci*un  kilomètre;  ils  sont  en 
ruines  ou  détruits  par  des  révoltés*., 

E.  LxtTKBKT,  ij^ngn  belge,  l\  (18^7),  90. 


Oa  Lusambo  in  poi  s'ineomincia  a  sentire  la  vera  vita  af ricana  : 
ifiercbè,  olire  al  trovarsi  nel  mcMO  del  continente,  è  di  là  cUe  ha 
prtncipio  la  stradu  di  earovana,  che  è  un  vero  sentiero,  non  supe- 
irando  50  centimetri  di  larghezza. 

E  çîo  si  spiega  per  il  fatin  cbe  gli  indigeni  hanno  rabitudine  dt 
marciare  Tuno  dietro  Tattro,  sieno  essi  in  due,  sieno  in  duec^nto. 
Ë  una  vista  assaî  curiosa  il  fermarsi  a  guardare  la  propria  carovana 
su  questo  sontiero  quando  segue  una  linea^  a  zig*£ag,  e  apparisce 
tome  tin  immenso  serpente  nero  strieiante. 

k%csmù,  ML  Soc.  Geùçr.  /I4f,  Homa,  série  4,  lY  (tdÛ3),  in* 
A  roccaHioii,  les  Basonge  font  des  bons  ponts  de  lianes. 

P,  Lu  HAAUrXL, 

Le  Mu^ongo  n*est  pas  un  ingénieur  eKtraontinaire.  Il  ignore 
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parfaitement  ce  que  c'est  qi 

senir  d'un  marais  en  y  pratiquant  qii 


irrigation  et  sait  tout  au  plus  se 


lelques 


rigoles 


de 


drainage. 

Il  ne  construit  des  ponts  qu*cn  c^s  de  nécessité  et  encore  c-es 
ponts  consistent-ils  simplement  en  un  tronc  d'arbre  jeté  par- 
dessus l'eau  ou  en  deux  minces  troncs  d'arbres  relies  au  milieu 
de  l'eau  et  sous  la  surface  par  des  lianes.  IJ  faut,  quand  on  n'est 
pas  indigène,  un  rude  sang-froid  pour  s'y  risquer* 

Quant  aux  routes,  il  n'en  fait  qnà  son  corps  défendant >  Il  se 
contente,  lui,  de  ses  sentiers  zigzaguant  flan:^  la  brousse.  Je 
dois  avouer  cependant  que  leurs  sentiers  savent  profiter  admi- 
rablement des  dispositions  du  terrain;  ils  sont  arrivés  à  la  solu- 
tion de  ce  problème  ;  entre  deux  points  donnés»  avec  ïe  mini- 
mum d'efforts,  faire  le  minimum  de  trajet. 

S*il  n'aime  pas  les  grand' routes,  ce  n'est  pas  par  sauvagerie, 
c'est  parce  que  les  routes  larges  sont  trop  brûlées  par  le  soleil 
et  que  leurs  pieds  risquent  fort  d*ètre  mis  à  mal,  voire  d'être 
tout  écorchés  par  le  sable  trop  cuisant.  Carie  nègre,  quoi  qu'on 
en  pense,  souflre  beaucoup  des  chaleurs  torrides  des  midis  afri- 
cains. 

Nous  avions  fait,  au  Katan^a,  entre  le  Sankurn  et  le  Liialaba, 
une  route  carrossable  que  les  indigènes  avaient  fini  par  fréquen- 
ter, malgré  qu'elle  fût  plus  longue  que  leurs  sentiers,  paix*e 
qu'elle  était  unie,  pas  encombrée  de  racines,  de  soucbes  et  de 
troncs  d'arbres.  Seulement,  ils  s'étaient  bien  gardés  de.  prendre 
le  milieu  de  la  chaussée.  Le  sentier  qu'ils  suivaient  enfilait  la 
rigole  faite  sur  le  côté  pour  récoulement  des  eaux  et  que  les 
herbes  hautes  ombrageaient  le  matin  ou  le  soir,  coupait  la  route 
par  moments,  prenait  l'autre  rigole,  etc. 

SCHMITZ. 
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b)  Sqbnges. 

137.  Nautique.  —  Âm  rechten  Ufer  (Lubilach)  wohnen  die 
Basonge,  und  dièse  sind  es,  die  uns  noch  2  Tage  hinhalten  mit  aller- 
lei  Âusredeiiy  bis  sie,  von  unserer  friedlichen  Âbsicht  ûberzeugt  und 
begierig  auf  unsere  schônen  Sachen  am  5.  bereit  sind,  uns  ùberzu- 
setzen.  In  10  bis  14  meter  langen,  O^'TS  breiten  und  (y°5  hohen, 
schianken  Kanoës,  denen  man  ansieht,  dass  sie  auch  zu  weiteren 
Touren  bestimmt  sind,  und  die  mit  grosser  Gewandheit  und  Sicher- 
heit  getrieben  werden,  wurde  schnell  die  Passage  voUzogen. 

WissMAKN,  Quer.,  121. 

(Lomami)  Am  8  Màrz  lagen  dem  Versprechen  gemàss  die  Kanoes 
bereit,  und  das  Uebersetzen  wurde  bis  zum  Mittage  beendigt.  Man 
benutzte  nicht  Ruder,  sondern  lange  Stangen  zum  Fiîhren  der 
Kanoës,  da  der  Fluss  eine  gleichmâssige  Tiefe  von  3  bis  4  m.  und 
(esten  Kiesgrund  bat. 

WissMANN,  Quer.,  160. 

Les  Basonge  ne  connaissent  que  fort  peu  Feau  comme  voie 
de  transport. 

P.  Le  Mariiœl. 

La  navigation  est  presque  nulle.  La  plupart  des  pirogues  que 
possédaient  les  Basonge,  de  mon  temps,  provenaient  d'achats 
ou  de  razzias  chez  les  Baluba,  riverains  du  Lubilach. 

GlLLAm. 

La  navigation  se  fait  par  pirogues,  comme  partout.  Un  tronc 
d'arbre  creusé  à  coups  de  hachette  et  quelques  pagaies  ou,  plus 
souvent,  une  longue  perche  que  Ton  appuie  au  fond  de  la  rivière  : 
voilà  de  quoi  traverser  le  Sankuru,  le  Lomami,  la  Lubi,  car  le 
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Musongo  ne  fait  que  tmverser  :  il  ne  voyage  paî>  sur  Teau.  11  n*j 
a  guère  qu'entre  Lusambo  et  Pania-Mutombo   (deux  jiHirni*e»| 
qu'il  y  a  quelque  trafic  à  l'aide  d'embaiciilions.  *-  llabilueU 
lement  la  pirogue  n*esl  pas  grande,  8  à  4  mètres  de  long  mi 
0"'60,  0™70  de  large*  Sur  le  Lomami  on  ne  pagaie  jamaisa 
on  ne  pagaie  un  peu  que  sur  le  Sankuru  ;  sur  le  Louiarui  on 
sert  d'une  longue  perche,  —  11  y  a  deux  Imnuues  mr  la  pirogue 
un  (levant  et  un  derrière;  ils  se  liennenl  debout;  ils  ne  ruiuenf" 
pas  avec  leurs  perches;  mais  les  lont  servir  de  gouvernai!,  Leiif- 
pirogue  de  3  mètres  peut  contenir  4  à  5  hommes;  rarement  m 
verse;  iiiêuie  pour  leur  pirogue  de  8  mètres,  il  n'y  a  que  deu| 
perches.  Quand  l'homme  se  trouve  seul  sur  la  barque,  il  se  pbc 
à  l'arrière,  iiniuohile,  et  manœuvre  la  barque  avec  la  perebe. 
Nous  passions  toute  notre  marchandise  sur  une  grande  pirogij 
qui  est  plus  étioîte.  Elle  charge  une  demi- tonne  âu  maximum, 
«  percheurs  »  compris.  Ceux  qui  dirigent  la  pirogue  savel 
nager;  ils  n'exei'cent  pas  d'autre  métier  t|ue  celui-là  :  ce  soi 
des  spécialistes*  —  Il  faut  deux  à  Irois  mois  pour  eonslruir? 
une  pirogue  de  huit  mètres  de  long*  Pendanl  les  trois  ans  que 
j'haljitai  Tsofa,  je  n'en  ai  pas  vu  construire  une  seule,  —  La 
pirogue  n'est  pas  chez  les  Basonge  un  moyen  de  locomotioE 
Entre  deux  villages,  situés  sur  le  Lomami.  tous  les  transpor 
se  font  par  voie  de  terre  :  le  sentier  longe  la  rivièie. 
rivières,  descendant  toutes  des  hauts  plateaux  du  Katanga,  oi 
un  courant  exc^essivement  rapide  et  seraient,  par  coustVpieB 
très  malaisées  à  remonter,  sans  compter  qu'elles  sont  en  maints 
endroits  coupées  de  rapides  infrâuclnssables.  Elles  ont  nn  coui 
très  sinueux  (voir  le  coude  du  Lomanii)  et,  par  le  tait  m»;!m« 
très  long.  Les  routes  de  terre  sont,  par  contre,  fort  agréables j 
pas  de  marais,  des  sentiers  (ilant  droit  sur  les  plateaux  et, 
temps  en  temps,  un  ruisseau  pour  se  rafraîchir  et  un  sous*bol 
pour  se  coucher  à  l'ombre  :  quoi  de  plus  délicieux? 

ScamTz. 
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b)  Sciences. 

138.  Transport  par  terre.  —  Le  Basonge  ignore  le  véhi- 
cule :  ni  brouette,  ni  chariot.  Il  n'a  jamais  su  ce  que  c'était 
qu'une  roue  :  où  l'aurait-il  fait  rouler  d'ailleurs  ?  Il  ne  connaît 
pas  la  hotte  sur  le  dos  des  Bacongo  ni  la  bricole  au  front,  des 
naturels  du  Kwango  :  il  porte  tous  les  fardeaux  sur  la  tète  ou 
sur  les  épaules. 

Les  chefs,  quand  ils  font  une  tournée,  se  font  transporter  par 
leurs  gens  en  hamac.  Mais  ils  en  descendront  toujours  avant  de 
faire  leur  entrée  dans  le  village. 

Les  enfants  de  chef  (les  garçons),  quand  ils  sont  fatigués  ou 
quand  il  s'agit  de  faire  leur  entrée  dans  un  village,  sont  portés 
par  des  esclaves,  à  cheval  sur  les  épaules. 

Le  Basonge  qui  doit  faire  un  voyage  quitte  sa  hutte  au  chant 
du  coq,  soit  une  demi-heure  avant  l'aube.  Il  passe  son  «  boanga  » 
en  bandoulière,  décroche  son  fusil  ou  son  arc,  se  munit  —  s'il 
en  a  une  —  de  sa  hache  de  promenade,  jette  sur  son  dos  un  sac 
où  ses  femmes  ont  mis  la  veille  au  soir  quelque  nourriture,  dit  : 
«  Je  m'en  vais  ».  et  s'en  va. 

S'il  part  pour  un  long  voyage,  des  femmes  ou  esclaves  l'accom- 
pagneront. Us  lui  donneront,  en  tout  cas,  un  pas  de  conduite. 

Les  caravanes  de  porteurs  voyagent  toujours  la  nuit.  Elles 
peuvent  alors  fournir  des  marches  considérables.  Entre  ces  deux 
maux  :  grelotter  de  froid  la  nuit  ou  brûler  au  soleil,  le  Musongo 
n'hésite  pas;  il  choisit  le  froid. 

SCHMITZ. 
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E.  —  Vl0  IntellectiieU©, 


b)  SaEPtcEs. 


139*  Ditision  du  temps,  —  Iaï  lune  est  leur  calendrier.  Ils 
s'en  servent  jiour  évaluer  le  temps  passé  ou  à  venir.  Ils  montrent 
b  position  du  soleil  pour  tnfli(]ucr  h  division  du  jour,  riieure. 

Ils  comptent  par  lunes. 

Il  arrive  aussi  qu'ils  s'en  rèlerent  aux  saisons  de  récoltes  des 
lUO'érents  produib  ;  Un  tel  fait  $e^i  accompli  k  h  récolte  précé- 
dente des  arachides,  des  haricots,  etc» 

GlLUJM. 

LesBasongQ  n'ont  pas  de  calendrier,  Année^  mois»  semaine  : 
ils  ignorent  tout  cela* 

Ds  comptent  par  saison  des  pluies  {moula).  Ils  diront  :  »  Il  y 
a  trois  saisons  des  pluies  que  sa  mère  a  mis  au  monde  cet 
enfant  >», 

(Li  moula  équivaut,  en  somme,  k  notre  année;  nous  avons  ici 
six  mois  de  pluies  [octobre  à  avril]  et  six  mois  de  sécheresse. 

Ils  comptent  surtout  par  lunes;  ils  diront  :  «  La  lune  pro- 
chaine, je  te  paierai,  fk'l  liomme  s'est  enfui  il  y  a  trois  lunes  », 

Mais  il  leur  est  im|>ossib]e  de  dire  comliien  il  y  a  de  lunes 
entre  deux  moula  :  ils  n*ont  jamais  compté. 

Ils  ne  connaissent  évidemment  pas  la  semaine  qui  est  une  divi- 
sion artificielle  du  temps.  Ils  vivent  au  jour  le  jour  et  <a  leur 
suffit. 

Les  coqs  chantent  ifmi  bofuku  yotiso  (quand  c'est  encore  la 
naii). 

EuK  se  lèvent  et  font  un  premier  déjeuner  qua  mashika  (quand 

il  fait  encore  froid). 

Batmge.  Congo.  E,  b,  id$> 
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un  second  déjeuner  to  kania  (quand  le  soleil  donne). 
:nt  (fua  diloto  (quand  le  soleil  s'en  va)  et  vont  se  cou- 
bofuku  (quand  la  nuit  est  venue), 
a  pas  de  mot  pour  exprimer  Theure.  Si  vous  avez  à 

u  Vous  viendrez  demain  à  10  heures  j>,  il  faut  désigner 
û  la  hauteur  du  soleiL  Ils  ne  comprennent  que  ce  lan- 
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E.  —  Vie  inteUeotnéUe. 

b)  Sciences. 

140.  Médecine,  hygiène  et  chirurgie.  —  Nous  avons  vu,  au 
n*  95,  qu'il  y  a  un  médecin  dans  chaque  village  sérieux,  qu'il 
est  passable  en  médecine,  nul  en  chirurgie  et  fort  en  sorcellerie. 
Nous  n'y  reviendrons  pas. 

SCHMITZ. 

The  only  sanitary  arrangements  the  village  (Pania  Mutombo)  could 
boast  of  were  a  herd  of  pigs,  which  was  tumed  loose  moming  and 
evening  to  dispose  of  the  dirt  in  and  about  the  village. 

HiNDB,  Fall  ofthe  Congo  Arabs,  71. 

Le  médecin  ne  dédaigne  pas  toujours  les  procédés  du  blanc; 
parfois  il  se  vante  d'avoir  perfectionné  son  art  au  service  de  tel 
Européen» 

N'oublions  pas  que  les  maladies  sont  rares  chez  les  Basonge  : 
de  là,  peut-être,  leur  peu  de  connaissances  en  médecine  et  leur 
ignorance  en  chirurgie. 
P.  Lb  Màrinsl. 


Basangc,  QoJiGO.E,J>,  140. 
25 
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E.  -  Vie  inteUeotaeUe. 

b)  Sciences. 

141.  Histoire.  —  L'histoire  de  ces  peuples  nègres  !  Voilà 
qui  serait  infiniment  intéressant  à  Connaître  et  voilà,  hélas  !  ce 
qu'il  est  impossible  de  savoir. 

Les  Arabes  sont  déjà  presque  oubliés;  quelques-uns  de  Bena- 
Mona  se  souviennent  encore  avoir  été  à  Kasongo  (Lualaba) 
payer  le  tribut  de  Dibue  :  de  l'huile  de  palme  et  quelques  cen- 
taines de  madiba  (voir  n*"'  34  et  35).  D'autres  se  rappellent 
avoir  été  conduire  chez  Gongo-Lutete  les  trois  femmes  que  pelui- 
ci  exigeait  annuellement  des  Bena-Mona. 

La  fondation  de  Lusambo  par  les  Belges,  la  révolte  des  sol- 
dats batetela  sont  des  événements  qu'ils  n'oublient  pas,  mais  il 
leur  serait  impossible  de  dire  s'il  y  a  quinze  ou  vingt  ans  de  cela. 
Un  Musongo  me  dit  :  «  J'avais  déjà  une  femme  quand  on  a  fait 
Lusambo  »>. 

SCHMITZ. 
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E.  —  Vie  lJiteUeota6ll0, 


b]  Sciences. 


142,  Géographie.  —  {Kalschitsch*)  Fur  dièse  EÎDgeboraen  bild«t 
die  Lubt*Mîindung  die  Grezize  jhres  Verkehrs  \mA  geographiscbea 
Wissêns* 

WatF,  Peimn.  mille.,  XJtXlV  (1888),  196*. 

Les  notions  géographiques  sont  en  proportion.  Il  connaît 
son  pays  dans  un  rayon  d'une  dizaine  de  lieues;  au  delà  il  ne 
connaît  plus  que  les  routes  commerciales  ou  les  grandes  rivières; 
au  delà  de  20  lieues  connaît- il  encore  quelque  chose? 

Il  a  entendu  parler  de  mputn  :  la  côte,  TEurope,  mais  il  ne 
sait  pas  où  cela  est»  Il  connaît  de  nom  le  Liialaba,  les  grands 
lacs;  il  sait  que  c'est  au  levant;  il  connaît  le  Kasaî;  il  sait  que 
e^est  à  !*ouest  mais  c'est  tout.  Il  sait  que  le  Lomami  se  jette  dans 
une  eau  plus  grande,  le  Lualaba. 

Il  est  très  casanier*  Il  ne  connaît  vTaiment  bien  que  les  alen- 
tours de  son  village.  J'étais  arrivé,  au  bout  de  deux  ans,  à  con- 
naître* beaucoup  mieux  que  mes  porteurs  et  capitas,  les  sentiers 
et  les  cours  d*eau  de  la  région.  En  roule,  plus  d'une  fois  je  dus 
servir  de  guide  :  c'est  invraisemblable,  mais  réel. 

Quant  à  dessiner  tel  sentier  ou  tel  cours  de  rivière,  cela  leur 
est  difficile.  Je  n'en  ai  jamais  trouvé  qu'un  qui  ait  su  me  faire 
dans  le  sable  le  schéma  d'une  route  que  je  lui  demandais  (1). 

Qiiand  on  voyage  à  travers  la  région  et  qu'on  désire  des 
guides,  on  les  prend  de  village  à  village.  Ils  connaissent  le 
côté  où  le  soleil  se  lève  et  celui  où  il  se  couche.  Ainsi  ils 
s'orientent  (2). 

(i)  Plus  d'une  fois  des  Basonge  ont  grossièrement  disposé. 
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devant  des  voyageurs  qui   tes   i  Dlerrogeaient,  des  branebes 
indiquant  la  position  relative  des  murs  d*eau;  d'autres  ont 
tracé  ces  mêmes  lignes  dans  le  sable.  Pania  était  capable  de  le 
faire  sur  le  papier  au  moyen  d'un  crayon* 
P,  Le  Marikel. 


(2)  Le  Musongo  s'oriente  par  le  soleil. 
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E.  —  Vie  intellectueua. 
|H  c)  Facultés  intellectuelles. 

143.  Mémoire.  —  Il  n'y  a  pas  «n  indigène  qui  puisse  dire 
soti  uge. 

J'ai  demandé  à  des  mères  :  «  Quel  âge  a  votre  gosse  ?  »  Elles 
n'en  savaient  rien.  J'ai  demandé  :  «  Quel  blanc  commandait  ici 
à  Tshofa  quand  il  est  né  ?  »  Alors  j*ai  su  et  je  leur  aï  dit  :  «  Votre 
enfant  a  huit  ans  »,  mais  cela  ne  les  intéressait  pas. 

A  de^  gens  qui  avaient  construit  I^usambo  :  «  Combien  de 
moula  se  sont  passées  depuis?  »  Ils  restèrent  silencieux,  puis  Tun 
dit  :  ti  l'avais  déjà  une  femme  quand  nous  Tavons  fait  j>. 

J'ai  vainement  cherché  quelqu'un  qui  se  souvînt  avoir  ™  pas- 
ser Wissmann.  Ce  dut  être  pourtant  un  événement  sensationnel* 
Ils  avaient  beau  gratter  leurs  méninges  :  ils  ne  trouvaient  rien* 

Une  négresse  se  souvenait  avoir  jadis  été^  avec  son  chef  Pania- 
Mutomho,  en  expédition  contre  les  soldats  batetela  révoltés. 
Ces  derniers  avaient  été  vainqueurs.  Elle  se  rappelait  avec  une 
précision  de  détails  effrayante  qu'en  fuyant,  elle  et  ses  com- 
pagnes étaient  passées  près  d^un  hlanc  étendu  à  terre^  la  gorge 
coupée  d'un  formidable  coup  de  hache  et  mort.  Cela  se  passait 
en  1895,  Elle  était  tout  enfant  alors»  mais  la  scène  ne  s'était 
jamais  etlacée  de  sa  mémoire* 

Ont-ils  la  mémoire  des  physionomies?  Je  suis  passé  en 
mai  1904  à  Pania;  j'y  suis  revenu  en  novembre  de  la  même 
année  :  un  seul  homme  se  souvint  m'avoir  vu  passer.  Il  est 
vrai  qu*entrc temps  j'avais  laissé  croître  ma  barbe. 

Le  major  Wangermée  était  passé  au  Lubefu  en  juin  1905,  Il 
y  revînt  en  avril  1907.  Personne  ne  se  douta  qu*il  était  venu 
deux  ans  auparavant.  Il  fallut  le  leur  affirmer  et  ils  voulurent 
bien  me  croire. 

Ils  apprennent  facilement  les  langues  étrangères. 


bCHHlTZ, 
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A  mon  avis  les  Basonge  ont,  coiurae  la  plupart  des  nègrfô 
que  j'ai  connus,  une  bonne  mémoire,  qu'ils  exercent,  notons- 
le  bien,  sur  les  choses  qui  les  intéressent. 

J'ai  constaté  bien  des  fois  par  moi-même  que  des  Basonge 
se  souvenaient  avec  précision  de  Pogge,  de  VVissmaiin,  de 
Wolf,  etc.,  des  razzias  arabes,  du  nom  des  cbefs  et  des  sous- 
cbefs  de  ces  bandes  destructives,  etc* 

p.  Le  MARmiu 


BASONGE 

(Ck>NGO)* 

E.  —  Vie  Intellectuelle. 

€)  Facultés  intellegtiiellbs. 

144.  fMatjmation,  —  Le  nègre  exagère  toujours.  Il  a  vu 
dix  soldats;  il  dira  cinquante.  Il  accourt  vous  annoncer  qu'il  y  a 
il  dix  minutes  du  poste  un  troupeau  d'antî! opes-cheval  :  «  Beau- 
eoup  !  Beaucoup  !  »  dit-il,  «  il  y  en  a  bien  cent.  Où  elles 
passent,  la  brousse  se  couche  comme  s'il  y  avait  une  tornade  ». 
Vous  sautez  sur  votre  carabine  et  après  une  heure  de  marche 
vous  tombez  —  enfin  !  —  sur  le  troupeau  qui  compte  bien  vingt 
têtes, 

Faît^il  le  récit  d'une  fête,  d^une  bataille  —  à  laquelle  il  n'a 
peut-être  pas  assisté  —  il  crie,  s'enthousiasme,  gesticule,  mime 
la  scène,  brode  sur  l«s  nouvelles  qu*il  a  eues  de  révénement  des 
détails  comiques  ou  tragiques  qui  n'ont  jamais  existé  que  dans 
son  imagination  facile.  Ne  le  contredites  pas,  il  serait  froissé. 

Son  imagination  a  des  limites  cependant  :  il  y  a  des  choses 
qu'il  ne  peut  se  représenter.  Expliquez-lui  une  guerre  d'Europe: 
les  batailles  où  tant  de  milliers  d'hommes  sont  engagés;  la  grau- 
daur  de  nos  armées  dépasse  sa  conception.  Parlez-lui  des  villes 
de  chex  nous  :  tant  de  fenêtres,  d'étages,  de  locataires  par 
maison,  tant  de  maisons  «  Tune  contre  l'autre  »  dans  une  seule 
cité,  le  déroutent.  Définissez-lui  la  mer,  cette  <a  grande  eau  »  dont 
il  a  vaguement  entendu  parler  :  il  n'arrive  pas  à  se  la  figurer- 
ScBHnx. 
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(Congo). 

E.  —  Mie  intelleotnelle. 

c)  Facultés  intellectuelles. 

146«  Invention.  —  Ils  sont  débrouillards^  en  somme.  S'ils 
se  trouvent  devant  un  fleuve  difiicile  à  passer,  ils  trouveront 
moyen  de  franchir  l'obstacle. 

SCHMITZ. 

N'exagérons  rien. 

Un  sentier  est  tracé  ;  un  arbre  tombe  et  barre  le  chemin. 
Nous  déplacerions  l'arbre  ou  l'enjamberions.  Ces  gens-là,  non. 
Ds  vont  le  contourner;  ainsi  se  trace  un  nouveau  sentier,  qui 
va  rejoindre  le  premier  au  delà  de  l'obstacle. 

Un  homme  tombe  mort  au  milieu  du  chemin.  Pour  ne  pas 
passer  à  côté,  l'indigène  fera  un  détour  de  5  à  10  mètres;  un 
nouveau  sentier  se  crée. 

Des  flèches   empoisonnées  ont  été  semées  sur  la  route; 
l'indigène  s'en  aperçoit;  aussitôt  il  trace  un  nouveau  sentier  qui 
longe  l'ancien. 
Michaux. 
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BASONGE 

(G0N6O). 

E.  —  Vie  intèltoetiielle. 

e)  Facultés  intellectuelles. 

146.  Entendement.  —  Le  Basonge  comprend  instantané- 
ment la  question  qu'on  lui  pose.  Il  la  lit  dans  vos  yeux,  sur 
vos  lèvres  :  souvent  il  a  prévu  les  diverses  questions  que  vous 
pouvez  lui  faire. 

Bien  des  Européens  parlent  difficilement  la  langue  indigène; 
la  faculté  extraordinaire  de  compréhension  du  nègre  supplée  à 
cette  ignorance.  Un  Européen  dira  à  un  Musongo  :  «  Où  allez- 
vous?  »  Le  noir  répondra  :  «  Je  viens  de  Rabinda  »  parce  qu'il 
comprend  que  le  blanc  s'est  trompé  et  a  voulu  dire  :  «  D'où 
venez-vous?  » 
ScmiTz. 

Il  comprend  admirablement  et  du  premier  coup, 
p.  Le  Mabinbu 
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E.  —  ¥1q  InteUeetuelle. 


C)  FaCDLTÈS  INTH^LEirrCTELLES, 

147.  Observation .  —  Le  Musongo  est  observateur. 

Les  mœurs  des  moindres  animaux  n'ont  pas  de  j^ecrets  pour 
lui*  II  sait  l'époque  où  la  (ourmi  blanche  remontera  dans  les 
étages  supérieurs  de  k  termitière;  il  sait  qu*elle  remontera  hien 
plus  baut  et  sera  par  conséquent  pluïi  aisée  h  capturer  si 
la  termitière  reste  sèche.  II  sait  que  telle  trace  de  sabol  a  été 
laisf^ée  par  telle  antilope;  il  connaît  He[Hus  combien  de  temps  la 
bêle  est  passée,  oii  elle  allait  et  oii  elle  doit  être  maintenant. 
Il  sait  que  les  hj|>popotauies  remontent  le  matin  et  descendent 
le  soir  les  cours  d*eau;  qu'ils  sont  inuffensifs  et  défiants. 

Il  suit  à  h  piste  dans  la  brousse  un  esclave  (|ui  s'est  sauvé  la 
nuit;  il  a  d'ailleiu's  tellement  d*cxpérienee  de  la  chose  qu*il  sait 
presque  sûrement  te  chemin  qu'il  aura  pris. 

Quand  i!  voit  en  travers  du  sentier  une  caravane  de  grosses 
itourmis  noires  déambulantes,  il  sait  où  elles  vont*  ^<  Elles  vont 
I  vers  ce  tronc  d'arbre  pourri  Ia4>as  faire  la  guerre  aux  indi- 
gènes 3N  Les  indigènes,  ce  sont  les  termites  auxquels  la  fourmi 
noire  livre  souvent  bataille. 

II  sait,  quand  passe  un  nuage  de  sauterelles,  où  il  a  couché  et 
0Ù  il  va  loger,  et  il  ira  1  attendre  là. 

Il  est  en  somme  obser\'îiteur  des  phénomènes  qui  ont  pour 
lui  un  intérêt  immédiat.  Des  autres,  il  se  soucie  peu.  Ainsi,  il 
n'est  pas  du  tout  bon  météorologiste;  je  lisais  dans  le  ciel 
beaucoup  mieux  qu'eux  s'il  devait  pleuvoir  ou  non;  à  lui, 
la  pluie  ou  le  soleil  sont  inditTérents.  Il  est  fataliste. 

Ce  qu'il  sait  de  façon  remarquable,  c  est  la  situation  de 
toutes  les  localités  de  la  région  qu'il  connaît,  «  De  quel  côté 
tel  village*/  »  lui  demandez-vous.  Sans  hésitation,  il  tend  le 
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jjras  :  «  Là  »,  fait-il.  Vous  marchez,  no  tan  t»  bous^îole  en  main, 
votre  itinéraire;  le  soir,  quand  vous  Faurez  reporté  sur  le  papier, 
vous  constaterez  toujours  que  T indigène  vous  avait  donné  la 
direction  exacte. 

Très  observateur  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  nature. 

P,  Le  MARmEL, 
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BÂSOMOB 

(Congo), 


E   —  Vie  InteUactoeUe. 


e)  Facultés  intellectuelles. 

148.  Raisonnement .  —  Mentalité  très  sûre.  U  se  sert,  dans 
ses  discours,  de  la  compni'aison  et  de  rexeinple,  etc.;  il  écoute 
et  âcee[)te  tes  objections,  les  compare  à  ses  propres  raisons,  et 
très  souvent  abandonne  son  idée  s'il  reconnaît  que  ces  motift 
sont  meilleurs.  Il  est  plein  de  bon  sens. 
P.  Lb  Marj^ël. 


La  comparaison,  Texemplc,  le  dilemme  sont  leurs  grands 
modes  de  raisonnement. 

Exemples  : 

o)  «  Regarde  Dibue;  il  partage  les  croisettes  avec  tout  le 
monde;  comme  ça,  c'est  bien.  ** 

h)  c<  Regarde  les  Bakele;  ils  n'ont  pas  voulu  payer  tribut;  on 
a  tué  Icïirs  chefs  et  leurs  femmes.  » 

c)  «  Rends- moi  ma  femme  ou  je  vais  brûler  tes  chimbèques.  » 

d)  <i  Rends-moi  ce  que  tu  m'as  volé  ou  viens  avec  moi  chez 
le  blane.  » 

e)  «  Voyons,  blanc.  Si,  pendant  que  tu  es  parti,  un  autre 
homme  couchait  avec  ta  lemnie,  est-ce  que  tu  serais  content? 
Est-ce  que,  à  ion  retour,  tu  ne  la  battrais  pas?  » 

f)  «  Qu'est-îl  arrivé  quand  «  Gongo-Lupaka  »  est  mort? 
A-t-on  nommé  son  fils  à  sa  place?  Non,  n'est-ce  pas?  Eh  bien, 
pourquoi  sommes-nous  forcés,  nous,  de  prendre  pour  chef  le  fils 
du  défunt,  qui  est  un  méchant  homme  ?  » 

Les  nègres  adorent,  comme  vous  savez,  les  gravures.  Les 
«  Petit  Journal  Illustré  >^  avaient  toutes  leurs  sympathies  et  leurs 
chimbèques  en  étaient  tapissés.  Ils  comprenaient  assez  bien  le 
16  Basùnge.  Cosgo.  E,  c,  148. 
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sens  des  gravures,  mais  auraient  tout  voulu  au  premier  plan.  Us 
ignorent  la  perspective.  Un  sujet  plus  petit  qu'un  autre  sur 
le  papier  l'était  aussi  en  réalité  pour  eux. 

Une  jolie  expression  que  j'ai  trouvée  sur  les  lèvres  d*un  chef 
h  qui  je  voulais  donner  en  payement  du  coton  bleu  foncé.  «  Non, 
dit-il,  je  ne  veux  pas  de  l'étoffe  noire.  L'étoffe  noire,  c'est 
comme  des  gens  qui  vont  voler  dans  la  nuit..,  a 

Ritumbika,  le  grand  chef  de  Tshofa,  s'est  assis  dans  son 
rocking-clialr.  Monsieur  le  major  Wangermée,  en  tournée  d'io- 
spection,  et  moi  attendons  qu*il  parle. 

Kitumbika.  —  «  Que  tout  le  monde  se  tienne  en  dehors  de  la 
verandah  (an  temps).  Nzadi^assieds4oi  près  de  moi  et  toi  aussi, 
Kakesse  =>.  C'est  tout. 

(Les  trois  ministres  s'accroupissent  sur  des  nattes.  Les  deux 
fils  de  Katumhika  également.) 

«  Katelumga,  allez  appeler  Piani-Molo,  le  chef  d'ici  et  Piani- 
Yainba,  le  chef  cies  Batetela,  afin  qu*ils  soient  témoins  de  ce 
que  je  vais  dire.  » 

(Un  silence.  Puis  il  cause  de  la  pluie  et  du  beau  temps  avec 
ses  gens.  Les  deux  chefs  mandés  étant  arrivés  et  s'étant  assis 
silencieusement,  il  continue  :) 

(c  Qu'on  se  taise. 

»  Je  n'ai  aucune  affaire  avec  Micliimichi  (moi).  Nous  sommes 
amis;  mais  être  amis,  ce  n'est  pas  à  considérer;  si  j'avais  à  me 
plaindre  de  lui,  je  le  ferais.  Je  n'ai  aucune  affaire  avec  ceux  qui 
sont  venus  avant  lui  ;  je  n'ai  d'affaire  qu'avec  Lupungu. 

))  Lupungu  est  un  grand  chef;  il  est  l'ami  du  blanc.  J'ai  été 
grand  chef  aussi.  Autrefois,  mes  territoires  étaient  immenses; 
tous  les  Batshofoe,  les  Bindjiri,  les  Lupambue,  les  Katola,  les 
Bena-Ngefu,  les  Lutoboï,  les  Kasesa  me  considéraient  comme 
leur  souverain.  )> 

Piani-molo.  —  «  C'est  notre  père  à  tous.  » 
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Kitumbika.  —  «  Les  derniers  de  ces  tribus  sont  ici.  Kakesse,  Ma- 
bruki,  Lusango,  dites  si  j'ai  été  un  bon  chef  ou  un  mauvais,  chef,  si 
je  vous  ai  pris  vos  femmes,  vos  chèvres,  vos  poules;  dites  si  j'ai 
envoyé  mes  soldats  faire  des  razzias  chez  vous;  dites  si  je  vous 
ai  demandé  le  gibier  que  vous  tuiez  ;  dites  si  je  ne  vous  ai  pas 
donné  du  sel  et  des  étoffes  pour  le  caoutchouc  que  vous  m'avez 
apporté  ;  dites  si  je  ne  vous  ai  pas  donné  des  esclaves  et  des 
femmes. 

»  Lupungu  est  l'ami  du  blanc  de  Kabinda;  il  lui  donne  des 
vivres  et  des  porteurs.  Moi,  je  suis  le  Lupungu  de  Tshofa. 

»  Je  ne  suis  pas  un  homme  d'aujourd'hui.  J'étais  ici  avant  que 
les  blancs  ne  s'installent.  Qui  est-ce  qui  a  bâti  cette  maison-ci, 
ces  magasins-ci,  ce  poste-ci  ?  C'est  Kitumbika.  Qui  est-ce  qui  a 
apporté  à  Bula-Matadi  toutes  les  populations  d'ici?  C'est 
Kitumbika.  Qui  est-ce  qui,  depuis  toujours,  a  donné  des  vivres 
aux  blancs?  C'est  Kitumbika.  Qui  est-ce  qui  a  guidé  contre  les 
Batetela  révoltés  le  commandant  de  Lusambo?  C'est  Kitumbika. 
Qui  est-ce  qui  est  allé  dans  le  sud  jusque  Kasongo-Niembo  à  la 
poursuite  des  révoltés?  C'est  Kitumbika.  Qui  est-ce  qui  a  fourni 
des  porteurs  et  du  caoutchouc  au  poste  de  Tshofa?  C'est  Kitum- 
bika. Que  Piani-Molo,  qui  a  été  de  toutes  les  expéditions 
et  connaît  toutes  les  questions,  dise  si  j'ai  menti  ou  non.  » 

Piani'Molo.  —  «  Tout  cela  est  vrai.  » 

Piani'Yamba.  —  «  Tout  cela  est  vrai.  » 

(Murmures  d'approbation  de  l'assistance.) 

Kitumbika.  —  «  Qu'on  se  taise. 

(Se  tournant  vers  moi  :) 

»  D'ailleurs,  Michimichi  sait  que  je  ne  mens  pas;  il  l'a  vu  dans 
les  papiers  et  le  commandant  ici  présent  le  sait  aussi,  parce  que 
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Hlichimiolii  lui  a  montré  tous  les  papiers,  ceux  d'aujourdlmi 
et  ceux  d'il  y  a  longtemps;  et  s'il  ne  les  a  pas  montréSp  il  les 
montrera. 

»  Kitiimbika  ne  uienl  pas;  d'autres  peuvent  mentir,  avoir 
la  bouche  bonne  et  le  cœur  mauvais;  Kitumbika  est  trop  vieux, 
il  est  trop  grand;  ce  n  est  plus  un  indigène;  c'est  comme  ub 
Européen;  c'est  presque  un  Dieu.  Kitumbika  ne  ment  pas, 

»  Toute  la  palabre  avec  Lupungu  provient  de  ce  que  mot,  je 
dois  faire  du  caoutchouc  el  lui  pas.  Alors  lous  mes  gens,  un  à 
un,  se  sauvent  chez  lui  pour  ne  pas  travailler  au  caoutchouc. 
Depuis  six  ans,  tous  les  jours,  des  gens  se  sauvent. 

î)  Du  temps  où  M.  Accarain  était  à  r$liofa,  vingt-cinq  Elena- 
ngefu  se  sont  enfuis;  ils  sont  mainlenant  sur  la  Lukasi... 

(Se  tournant  vers  le  major  Waugermée  :} 
î>  Ecrivez  cela  sur  votre  papier;  quand  je  les  aurai  tous  nommés, 
nous  compterons. 

n  Du  temps  de  M,  Chotteau,  quarante  Bindjori  se  sont 
d'abord  enfuis;  ils  sont  maintenant  partie  à  Kahinda,  partie  à 
Bena-Nkala,  sur  ia  Lukasi;  puis,.. 

(rénumération  continue;  puis,  se  tournant  vers  le  major  :) 

»  Combien  cela  fait-il  ?  » 

Le  major  Wangennce,  —  (c  Six  ccnls.  » 

Kitiiinhika.  —  «  Oui,  six  cents  et  je  ne  compte  pas  les  femmes. 
Tous  les  blancs  de  Tsbola  les  ont  réclaiiics  à  Kabinda,  mais 
jamais  on  ne  m'en  a  rendu  un  seul.  Je  suis  allé  moi-même  à 
Kabinda,  l.upungu  a  pjomis  pnbrK|uement  de  me  renvoyer  mon 
inonde  el,  en  présence  du  commandanl,  a  envoyé  de  ses  soldats 
pour  cberclier  mes  gens.  Mais  (punid  nous  avons  eu  quitté  le 
commandant,  il  a  dépêché  d'autres  émissaires  pour  contremander 
ses  premiers  ordres.   Je  suis  revenu  ici  sans  avoir  rien  obtenu. 

»  Moi,  alors,  je  n'ai  plus  rien  réclamé.  Je  ne  suis  pas  un  homme 
(|ui  vient  pleurer  tous  les  jours  chez  le  blanc.  Si  on  veut  nie 
rendre  mon  monde,  c'est  bien;  si  on  ne  veut  pas,  c'est  votre 
adaire.  Moi,  je  suis  heureux  sans  ces  gens-là  qui  m'ont  fui. 
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Je  ne  tiens  pas  à  avoir  un  grand  terriloire»  Je  suis  heureux 
comme  je  suis  :  j*ai  des  femmes,  des  esclaves»  du  sel»  de  la 
^iande,  des  étoffes  autant  que  j'en  veux. 
^m  n  Non  ;  si  aujourd'hui  je  vous  expose  ma  palabre,  c'est  parce 
^jue  Miehiniielii  me  reproche  de  ne  plus  faire  assex  de  caoutchouc, 
LJadis,  j'apportais  vingt  paniers  de  caoutchouc  par  lune;  la  lune 
P^inâsée,  j'en  ai  fait  douze;  quand  cette  lune-ci  sera  morte,  je 
viendrai  avec  onze  [laniers.  Je  ne  peux  plus  en  laire  plus.  Si 
vous  me  rendez  mes  gens»  ils  travailleront  à  nouveau  pour  vous  ; 
si  vous  ne  me  les  rendes  pas,  je  continuerai  à  travailler  avec 
ceux  qui  restent.  Kitumhika  a  Tesprit  hon;  il  ne  se  reposera 
jamais,  et  quand  il  sera  tout  seul,  il  travaillera  encore*  C'est  tout,» 
(Marques  d'approbation.  Explosion  de  conversations  ani- 
mées. Les  ministres  seuls  restent  impassibles.  Ils  réilLclrissentK 

Kakesse^  sous-chef.  —  <c  Kitumhika  est  un  hon  chef.  Il  y  a  des 
cbets  qui  gardent  pour  eux  tout  ce  que  le  blanc  leur  donne; 
Kitumhika  partage  avec  nous.  Si  nos  gens  prennent  la  fuite, 
c'est  parce  qu'ils  ne  veident  pas  travailler.  Les  nègres  n'aiment 
pas  le  ti^vaiL  » 

Lusunyo,  autre  sous-chef,  avec  conviction,  —  «  Les  nègres 
n^aiment  pas  le  travail,  n 

^^  Piani-Yamba.  —  « Kitumbika  a  bien  parlé.  Nous  ne  sommes 
^^as  d'ici,  nous  autres  Batetela,  Nous  venons  de  loin,  de  là-has. 
Nous  n'avons  jamais  eu  de  palabre  avec  lui  et  pourtant  les  Bâte- 
tela  ne  sont  pas  bons;  les  Batetela  sont  querelleurs,  querel- 
leurs* Kitumhika  est  le  père  de  toutes  les  terres  que  nous  habi- 
tons. Il  faut  l'écouter,  » 

Piani-molo,  s'adressant  au  major  W,  —  «  Vous  l'avez  entendu- 
it  n  a  pas  parlé  comme  un  jeune  homme»  en  criant,  en  gesticu- 
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lant;  il  a  parlé  coimne  un  grand  chef*   S'il  vous  a  dit  cette 
palahi^,  c^est  parce  que  vous  êtes  le  maître  du  Katanga  et  que, 
si  vous  voulez,  Lupuogu  lui  rendra  ses  gens*  Mais  vous  ne  de^ez 
pas  vous  fier  aux  discours   de    Ltipungu.    Faites    attention. 
Lupungn   est  fort  malin.   Vous  devez  écrire  à  l'avance,   par 
exemple  aujounrhui  ou  demain,  au  commandant  de  Kabinda 
qu'il  dise  à  Lupungu   d^envoyer  cbei-cher  toutes  les  gens  de 
Kitumbika.  Comme  cela,  ils  seront  là  quand  vous  arriverez  à 
Kabinfla  et  alors  vous  les  remettrez  à  Kitumbîka,  dans  ses 
mains  propres.  Si  vous  ne  faites  pas  ainsi,  tout  ce  que  nous 
avons  dit  aujourd'hui  aura  été  dit  pour  rien.  >^ 
(La  séance  continue). 
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£.  —  Vie  intellectuelle. 

e)  Facultés  intellectoelles. 

149.  Prévoyance.  —  Le  Musongo  est  prévoyant.  Il  sait  que 
la  cigale  ayant  chanté  tout  l'été,  se  trouva  fort  dépourvue  quand 
la  saison  sèche  fut  là.  Aussi  fait-il  des  plantations  qui  ne  seront 
à  point  que  dans  deux  ans  (manioc)  ;  emplit-il  son  grenier  de 
maïs,  d'arachides,  de  fourmis  séchées,  de  millet  pour  la  saison 
mauvaise;  garde-t-il  du  riz,  du  tabac,  du  maïs  comme  semences. 

D  a  souvent  dans  sa  hutte  une  petite  porte  de  derrière  dont  il 
ne  se  sert  jamais  en  temps  normal,  mais  qui  sera  utile  le  jour  où 
il  faudra  fuir  une  attaque  imprévue.  Dans  cette  éventualité  éga- 
lenoent,  sa  hutte  sera  adossée  à  la  forêt  quand  il  y  en  a  une  à 
proximité,  bien  entende. 

En  septembre,  il  recouvre  de  feuillages  les  termitières  afin 
que  les  premières  pluies  ne  les  effritent  pas  et  ne  chassent  pas 
ircip  loin  en  terre  les  fourmis  comestibles. 

SODDTX. 
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BASONOE 

(Congo). 

E.  —  Vie  intelleotaelle. 

c)  Facultés  intellectuelles. 

150-  Perception.  —  Le  Musongo  ne  connaît  ni  l'universel, 
ni  Tabstrait. 

L'humanité?  Non,  mais  les  blancs,  les  soldats,  les  travailleurs, 
les  indigènes. 

Le  monde?  Non,  mais  les  villages,  les  plantations,  les  bois, 
les  herbes,  l'eau. 

La  couleur?  Non,  mais  le  blanc  {motoke),  le  noir  {mofiti), 
le  rouge  {mokosse),  le  jaune  {mokunzi).  Toutes  les  autres  cou- 
leurs rentrent  dans  celles-là. 

Le  poids?  Non,  mais  ce  qui  est  lourd,  ce  qui  est  un  peu 
lourd,  ce  qui  ne  pèse  rien  du  tout. 

La  mesure?  Non,  mais  ce  qui  est  très  long,  long,  ce  qui  n'est 
pas  fort  long,  ce  qui  est  petit. 

La  distance?  Non,  mais  ce  qui  est  très  loin,  loin,  pas  fort  loin, 
pas  fort  près,  près,  tout  près. 

L'amour,  la  charité,  l'amitié...  n'ont  pas  d'équivalent  dans 
la  langue  basonge.  C'est  trop  abstrait. 

Ils  n'ont  pas  de  mots  abstraits  ;  dans  leur  langage,  ces  mots 
n'existent  pas. 

SCHMITZ. 

M.  Le  Marinel  estime  que  cette  question  devrait  être  remise 
à  l'étude. 
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BASONGE 

Congo). 


F,  —  Vie  so^^aie. 


a]  Propriété. 

161.  Dans  tu  maison,  —  Le  patcr  familias  est  propriétaire 
de  tous  les  meubles,  ustensiles  de  cuisine,  instruments  de  travail. 
Il  a  le  droit  d'en  user  à  sa  convenance,  de  les  détruire,  de  les 
prêter,  de  les  vendre. 

Tout  ce  que  ses  fils,  ses  femmes  ou  ses  esclaves  trouvent  ou 
gagnent  lui  appartient  :  ceux-ci  Réessayent  jamais  de  lui  cacher 
quelque  chose;  ils  lui  apportent  le  tout,  simplement. 

Le  père  du  maître,  s'il  est  un  pauvre  diable,  ou  sa  mère,  si 
elle  est  veuve,  peuvent  habiter  avec  lui.  Ils  restent,  dans  ce  cas, 
propriétaires  de  lout  ce  qu'ils  possédaient.  De  tuéme»  le  fils  qui 
vient  de  se  marier  et  qui  n'a  pas  encore  fondé  un  foyer  séparé, 
est  propriétaire  de  tous  ses  meubles  et  ustensiles* 

Il  n'y  a  aucune  limite  au  droit  de  propriété  du  père.  La 
famille  ne  provoquera  jamais  sa  déchéance  pour  cause  de  prodi- 
galité par  exemple,  de  dilapidation  du  patrimoine. 

Les  hachettes,  houes,  herminettes  ou  autres  instruments  de 
travail  ayant  quelque  valeur  restent  dans  k  hutte  du  patron. 
Le  fils  ou  Fesclave  qui  en  a  besoin  peut  les  décrocher  sans 
demander  la  permission.  Le  patron  sait  bien  qu'ils  ne  prennent 
rien  sans  motif. 

Le  fusil  reste  aussi  cheas  lui,  mais  nul  ne  peut  s'en  servir 
qu'avec  sa  permission  spéciale. 

Les  arcs  et  flèches,  n'ayant  qu'une  valeur  minime,  sont  la 
propriété  du  fils  ou  de  resclave.  Il  peut  les  échanger,  les  vendre. 
Cela  ne  regarde  pas  le  maître.  De  mème^  les  menues  verroteries, 
calebasses,  pipes  et  autres  bibelots  sans  importance  appar- 
tiennent à  leur  possesseur  immédiat- 

A  part  ces  légères  restrictions,  la  femme,  qu'elle  soît  libre 
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ou  esckve,  ne  peut  rien  paaséderen  propre.  J'ai  ru  un  Musongo 
prendre  à  sa  femme  son  plus  beau  pagne  et  le  donner  à  sa  maî- 
tresse. Madame,  je  dois  Tavouer,  était  indignée- 

SCHtftTZ. 

Le  chef  de  la  famille  est  maître  absolu;  il  peut  seul  disposer 
de  tout  :  c*est  le  droit.  Mais  en  fait,  chacun  possède  de  menus 
objets  que  le  maître  permet  non  seulement  d'employer  et  de 
posséder,  mais  d'échanger.  j 

p.  Le  MAEtKBL. 
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BASONQE 

(Congo). 

F.  —  Vie  sociale. 

a)  Propriété. 

152.  Biens  immobiliers.  —  Le  père  qui  est  propriétaire  des 
meubles  est  propriétaire  des  immeubles,  même  de  ceux  qu'ha- 
bitent son  père  ou  sa  mère  si,  pour  un  des  motifs  donnés  plus 
haut,  ils  habitent  avec  lui.  Il  est  propriétaire  aussi  de  l'enclos 
qui  avoisine  sa  demeure,  de  son  jardin.  Mais  c'est  tout.  Des 
champs,  des  bois,  des  prairies,  des  mines,  il  n'est  pas  proprié- 
taire. Cette  propriété  cesse  d'ailleurs  avec  l'occupation;  si  le 
pater  familias  quitte  ses  huttes  et  va  en  bâtir  d'autres  plus  loin, 
il  perd  tout  droit  sur  celles  qu'il  a  abandonnées.  N'importe  qui 
peut  y  élire  domicile.  C'est  dans  ces  huttes  abandonnées  que  les 
étrangers  logent  en  général.  Mais  le  Musongo  qui  va  s'établir 
ailleurs  a  évidemment  le  droit  de  démolir  son  ancienne  cité  ou 
de  prendre  tout  ce  qui  peut  servir  à  construire  les  nouveaux 
bâtiments  qu'il  projette. 

SCHMITZ. 
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BASONGE 

(Congo). 

F.  —  Vie  sooiale. 

a)  Propriété. 

153.  Nature  de  la  propriété.  —  La  propriété  est  collective 
ou  privée  suivant  la  nature  des  biens,  et  nous  touchons  ici  à  un 
des  côtés  les  plus  intéressants  de  la  vie  sociale  du  Musongo. 

A  part  le  jardinet  qu'il  a  au  village,  le  pater  famUias  ne  pos- 
sède en  pleine  propriété  aucune  terre,  aucune  rivière,  aucun 
bois. 

Vous  n'entendrez  jamais  un  Musongo,  pas  même  un  chef,  dire: 
«  Cette  terre  est  à  moi  ».  D  dira  :  <c  Cette  terre  est  à  nous  »  et 
par  nous  il  entend,  non  pas  la  population  de  son  village,  mais 
la  population  tout  entière  de  la  tribu.  Car,  si  le  village  (comme 
nous  allons  le  voir  plus  loin)  a  ses  plantations  propres,  il  n'a 
pas  de  territoire  de  chasse,  de  récolte  ou  de  pêche  propre.  Le 
pays  appartient  à  toute  la  tribu  :  Bena-Mona,  Bena-Itundu, 
Bala,  Bakankala,  etc. 

Tout  indigène,  dans  les  territoires  de  la  tribu  à  laquelle  il 
appartient,  a  le  droit  de  cueillir  des  fruits  (même  des  noix  de 
palme),  de  couper  des  arbres,  de  ramasser  du  bois  mort,  de 
bâtir  des  huttes,  de  creuser  des  fosses-pièges,  de  chasser,  de 
cultiver,  de  pêcher,  de  mettre  le  feu  aux  herbes,  de  récolter  du 
caoutchouc. 

SCHMITZ. 
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BASONGB 

(Congo). 

F.  —  Vie  sociale. 

a)  Propriété. 

154.  Limites  des  propriétés. — (Beneki).  Es  beginnt  sonach  der 
Bereich  einer  Famille  an  der  Strasse  mit  den  Hâusern,  an  die  sich 
Gârten,  Palmenbestànde,  Bananenpflanzimgen  und  Felder  der  Reihe 
noch  anschliessen  bis  hinab  in  die  Nàhe  des  Wassers.  Das  Grund- 
stûck  je  einer  Familie  ist  von  den  zum  Wasserholen  bestimmten 
Wegen  eingeschlossen  und  begrenzt. 

.    WissMANN,  Quer.,  149. 

La  tradition  délimite  les  territoires  de  chaque  tribu;  souvent, 
il  y  aura  des  limites  naturelles  :  une  rivière,  une  forêt.  Mais  il 
faut  que  la  tribu  occupe  son  territoire  ;  si  elle  abandonne  les 
villages  sis  aux  confins  et  que  la  tribu  voisine  vienne  s'y  éta- 
blir, elle  n'a  rien  à  réclamer.  Ceci  est  bien  admis. 

Les  tribus  sont  très  susceptibles  sous  le  rapport  de  leur  terri- 
toire; c'est  la  tradition  qui  les  limite,  mais  elle  les  délimite  fort 
exactement.  Malheur  à  l'homme  d'une  tribu  qui  est  surpris  à 
chasser,  pécher,  etc.,  sur  le  domaine  d'une  autre  tribu!  Il  est 
amené  au  village  et  son  délit  donne  lieu  à  des  protestations,  des 
demandes  d'indemnités,  des  incidents  diplomatiques.  Parfois, 
d'un  fait  sans  importance  naissent  des  haines  farouches  et  des 
luttes  jamais  iinies.  C'est  ici  surtout  que  les  petites  causes 
peuvent  produire  de  grands  effets. 

Combien  de  fois  mes  Basonge  ne  se  sont-ils  pas  querellés, 
battus  avec  les  Batetela  du  nord  parce  qu'ils  allaient  récolter  du 
caoutchouc  dans  les  forots  Batetela  !  C'étaient  des  guet-apens 
incessants,  des  enlèvements  de  femmes,  d'esclaves,  des  vols  de 
fusils,  etc.  La  palabre  n'est  pas  encore  finie  à  l'heure  actuelle. 

.     SCHMITZ. 
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On  s*exagère  à  tort  F  importance  de  la  propriété  collective, 
non  spécialement  chez  les  Basonge,  mais  en  général  partout  du 
Congo,  M  convient  pourtant  d'en  tenir  un  certain  compte  aussi 
longtemps  que  l'indigène  ne  pourra  se  créer  d'autres  droits  de 
posséder  par  son  travail. 

p.   LEBlAREItEL. 
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BASONGB 

(Congo). 

F.  —  Vie  sociale. 

a)  Propriété. 

156.  Biens  appartenant  au  village.  —  Quant  aux  cultures, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  noté  au  n*"  51,  elles  sont  faites  et  récoltées 
en  commun  par  les  gens  du  village,  si  le  village  est  petit;  par 
les  gens  de  chaque  quartier,  si  le  village  est  important  (1). 

Les  villages  sont  rarement  homogènes.  Ds  se  composent  de 
cités  diverses,  venues  s'ajouter  Tune  après  l'autre  au  noyau 
central  qui  est  la  cité  du  chef. 

\u  village  Dibue,  par  exemple,  il  y  avait  : 

a)  Les  Batemtem,  qui  habitent  l'endroit  depuis  la  lointaine 
émigration  basonge; 

b)  Les  Batshofoe,  ex-esclaves  des  Arabes,  Basonge  pour  la 
plupart,  revenus  au  pays  après  la  défaite  arabe; 

c)  Les  gens  du  chef  Dibue  personnellement  ; 

d)  Les  Baluba,  de  race  Baluba,  émigrés  du  sud  à  la  suite  de 
guerres  intestines. 

Chacun  de  ces  quatre  quartiers  avait  ses  plantations  propres; 
lorsque,  par  exemple,  le  besoin  d'une  nouvelle  culture  se  faisait 
sentir  chez  les  Batshofoe,  tous  les  hommes  valides  allaient 
abattre  un  pan  de  forêt  auquel  ils  mettaient  le  feu;  leurs 
femmes  venaient  alors  nettoyer  cet  abatis,  houer  et  ensemencer. 


(1)  Dans  les  gros  villages,  à  mon  souvenir,  chaque  chef  de 
famille  avait  sa  culture, 
p.  Lb  Mabinsl. 

11  y  a  ici  un  point  très  intéressant  à  élucider. 
C.  v.  0. 
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La  garde  dii  champ  appartenait  dès  lors  aux  esclaves  placés  par 
les  Bâtshofoe  dans  le  shamba  voisin. 

Quand  le  maïs  ou  le  manioc  était  mur,  on  pouvait  le  récolter. 
Les  femmes  se  rendaient  alors,  par  groupes,  à  la  plantation  et 
faisaient  leurs  provisions,  chacune  selon  les  besoins  de  sa 
famille.  Je  n'ai  jamais  vu  de  querelles  ou  de  plaintes  à  ce  sujet, 
ce  qui  est  extraordinaire  pour  qui  connaît  la  nature  nègre  cupide 
et  soupçonneuscp  «  Ça  ne  vaut  pas  la  peine  de  se  disputer  u, 
disaient-ils.  Pois,  je  dois  dire  que  les  femmes,  sachant  ce  qu'elles 
auraient  à  faire  de  tous  ces  épis  de  maïs,  de  toutes  ces  carottes 
de  manioc  de  la  faiîne,  en  prenaient  le  moins  possible. 

J'ai  déjà  noté  que  les  plantations  de  millet,  et  celles-là  seul^ 
ment,  sont  communes  à  tout  le  village  et  non  à  chaque  quar- 
tier particulier,  le  village  comptât-il  mille  cases*  Motif  donné  par 
eux  :  la  culture  du  millel  ne  nécessite  pas  le  travail  des  hommes, 
n'exige  pas  d*abatis»  Il  pousse  partout. 

11  est  bien  entendu  que  si  quelqu'un  s'abstenait  de  prendre 
part  aux  travaux  des  plantations,  il  pourrait  aussi  s*abstenir  de 
récolte*  Mais  le  cas  ne  s'est  jamais  présenté. 

D  après  mes  renseignements,  cette  espèce  de  communisme 
existerait  aussi  chez  les  Baluba. 

SCHMITZ. 
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BASONGE 

(Congo). 

F.  —  Vie  sociale. 

a)  Propriété. 

157.  Location.  —  Le  Musongo  ne  loue  ni  maison,  ni  champ, 
ni  chasse,  ni  pêche.  A  qui  louerait-il  une  hutte?  II  y  a  toujours 
dans  le  village  des  huttes  inoccupées  et  d'ailleurs  une  habitation 
a  si  mince  valeur  ! 

Aujourd'hui  cependant,  les  tribus  louent  leurs  forêts  à 
caoutchouc.  Ainsi,  les  Bena-Lubunda  (Manyema)  louent  aux 
Bena-Kaïaî  (Basonge)  le  droit  de  venir  récolter  chez  eux  le 
caoutchouc.  Bimensuellement,  le  chef  des  Bena-Kaïaï  paie  pour 
cela  deux  ceintures  de  cauris  et  un  fusil  à  piston.  Les  Bakele 
(Basonge)  louèrent,  en  1906,  aux  Bala  (Basonge)  le  caoutchouc 
de  leurs  forêts  moyennant  cinq  fusils,  une  femme  et  deux 
chèvres. 

II  est  admis  que  le  locataire  d'une  forêt  à  caoutchouc  a  le 
droit  d'y  chasser. 

SCHMITZ. 

158.  Usufruit.  —  Je  ne  connais  aucune  espèce  de  servitude 
ni  personnelle,  ni  foncière  en  pays  basonge. 

SCHMITZ. 

159.  Droit  de  chasse,  de  pêche,  d'abatage  d'arbres,  de 
cueillette  de  fruits.  —  Tout  indigène,  dans  les  territoires  de  la 
tribu  à  laquelle  il  appartient,  a  le  droit  de  cueillir  des  fruits 
(même  des  noix  de  palme),  de  couper  des  arbres,  de  chasser,  de 
pêcher. 

SCHMITZ. 
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BÀSONGE 

(Congo). 

F.  —  Vie  sociale. 

a)  Propriété. 

160.  Droit  de  propriété  sur  les  choses  trouvées.  —  L'objet 
trouvé  par  un  membre  de  la  famille,  que  cet  objet  soit  un 
esclave,  une  tête  de  bétail,  un  ustensile  quelconque,  appartient 
au  pater  familias  tant  que  personne  ne  vient  le  réclamer. 
L*homme  essayera  évidemment  de  cacher  son  acquisition,  mais 
ce  sera  parfois  difficile,  tout  le  voisinage  ayant  eu  connaissance 
de  la  trouvaille. 

Donc,  quand  on  viendra  le  réclamer,  il  le  rendra.  Sous  quel 
prétexte  le  garderait-il?  Il  rendra  la  chose  dans  l'état  où  elle  se 
trouve  au  moment  de  la  réclamation.  Le  fusil  trouvé  jadis  peut 
être  rouillé,  l'esclave  malade,  la  chèvre  galeuse  :  il  n'y  peut 
rien.  Si  l'esclave  ou  la  chèvre  sont  morts,  il  ne  rendra  rien;  à 
moins  cependant  qu'il  n'y  ait  de  sa  part  mauvaise  foi  manifeste, 
qu'il  n'ait,  par  exemple,  tué  la  chèvre,  fait  périr  l'esclave 
sous  les  coups  :  en  ce  cas,  il  y  aura  lieu  à  un  règlement  d'in- 
demnité. S'il  a  vendu  l'esclave  ou  la  chèvre,  il  rendra  l'équi- 
valent. 

L'homme  qui  a  trouvé  aura  droit,  lorsqu'il  restituera,  à  une 
récompense  de  la  part  du  propriétaire  réclamant.  Ce  dernier  ne 
doit  pas  d'indemnité  pour  l'entretien  de  l'esclave  (le  travail  de 
l'esclave  compense  les  frais  de  sa  nourriture),  ni  de  la  chèvre 
(si  la  chèvre  avait  mis  bas,  les  petits  auraient  été  pour  le  dépo- 
sitaire) ;  il  donne  une  gratification  à  l'homme  parce  que  celui-ci 
a  ce  conservé  »  l'objet  perdu,  parce  qu'il  ne  l'a  pas  rejeté  de 
son  chemin.  11  aurait  pu,  en  effet,  ne  pas  le  prendre  et  Dieu 
sait  en  ce  cas  où  il  serait  allé  !  C'est  une  idée  basonge  assez 
difficile  à  préciser. 

Donc,  en  fait  de  meubles  possessionfne  vaut  jamais  titre.  Le 
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temps  n'est  pas  un  mode  d'acquisîtian.  Vous  pouvez  avoir 
depuis  dix  ans^  vingt  ans  cet  esclave  que  vou:^  ave/,  trouvé  mir 
votre  route*  son  propriétaire  peut  être  mort  entrrtrmpîi,  peu  ( 
importe.  Le  fils  de  cet  homme  apprendra  un  Jour  <pie  cet 
esclave  est  chez  vous;  il  viendra  vous  le  rt^clamer  et  vou»  de\Tei 
le  rendre. 

Lorsqu'un  éléphant  mort  est  trouvé  dana  la  forêt,  les  défenses 
appartiennent  au  chef  de  la  tribu* 
Sctnarî* 
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BASONGE 

(Congo). 

F.  —  Vie  sociale. 

a)  Propriété. 

161.  Succession.  —  La  propriété  passe  du  père  au  fils  aine. 
Bétail,  femmes,  esclaves,  tout  est  pour  lui. 

(Voir  au  n°  100.) 

Si  sa  mère  est  parmi  les  femmes  du  défunt,  le  fils  aîné  lui 
laisse  la  disposition  de  sa  hutte,  de  quelques  esclaves,  de  ses 
ustensiles  habituels.  Quand  elle  mourra,  tout  lui  fera  retour  : 
elle  n'en  a  en  somme  que  l'usufruit. 

Au  cas  où  le  défunt  ne  laisse  pas  de  fils,  la  succession  passe 
à  son  frère  consanguin.  S'il  y  a  plusieurs  frères,  c'est  celui  que 
le  défunt  aimait  le  plus  qui  hérite.  Lequel  est-ce?  La  commune 
renommée  le  dira. 

Au  cas  où  il  n'y  a  ni  fils,  ni  frère,  la  succession  passe  à  un 
ami,  un  «  Ndeko  »  que  l'opinon  publique  a  presque  toujours 
désigné  à  l'avance.  L'homme  qui  va  mourir  se  préoccupe  d'ail- 
leurs ordinairement  de  savoir  où  vont  aller  ses  biens  et,  s'il  pré- 
voit une  contestation  possible,  il  réunit  ses  amis  et  voisins  et 
leur  désigne  le  ce  Ndeko  »  qui  doit  être  son  héritier. 

Les  volontés  des  mourants  sont  sacrées.  L'homme  a  le  droit, 
s'il  ne  laisse  ni  fils,  ni  frère,  de  désigner  qui  il  veut  pour  son 
héritier.  J'ai  vu  un  Musongo  laisser  tous  ses  biens  à  un  de  ses 
esclaves  qui  avait  toujours  été  un  loyal  serviteur.  Quand  il  mou- 
rut, personne  n'éleva  la  voix  pour  critiquer  ce  choix  et  l'esclave 
devint  du  jour  au  lendemain  un  personnage  très  considérable. 
C'est  tout  à  fait  exceptionnel. 

SCHMITZ. 


Basonge.  Congo.  F,  a,  161. 
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BASONGE 

Congo. 

F.  —  Vie  sodale. 

b)  Régine  économique. 

162.  Commerce.  —  Haupthandelsartikel  sind  hier  Palmenstoffe, 
Kupferkreuze  und  Saiz.  Von  uns  wurden  Kauri  und  grosse,  weisse 
Perlen  verlangt. 

WissMANN,  Quer.,  1^. 

Der  Abschlùss  eines  Handels  ist  schwierig.  Die  Basonge  sind  sehr 
vorsichlig  und  àngsllich,  rufen  Verwandte  herbei,  um  ihre  Meinung 
zu  hôren,  und  Wollen  oit  ein  schon  abgeschlossenes  Geschàft  ruck- 
gàngig  machen  oder  Sachen  umtauschen. 

WissMANN,  Quer.,  140. 

(Lupungu.)  Lebensmittel  komen  in  Masse,  viele  Skiaven  werden 
angeboten,  und  wir  kramen  noch  einmal  ailes  nur  irgend  Entbehr- 
liche  hervor,  um  von  den  zierlich  schôn  gearbeiteten  Gerâthschaflen 
und  Waffen  môglichst  viel  zu  kaufen,  uns  an  das  befriedigte  Gesicht 
des  uns  befreundeten  Professor  Bastian  daheim  erinnernd.  Lupungu 
bietet  mir  fur  meine  Bûchse  8  ausgewachsene  mânnliche  Skiaven. 
Ailes  ist  sehr  billig,  und  auch  unsere  Leute  erhandeln  fur  das 
schmutzige  letzle  Stûckchen  ihrer  Kleidung  von  europàischen  Stoffe 
Messer,  Tôpfe,  Kôrbe  und  anderes  Geràth.  Sie  sind  jetzt  Aile  in  von 
Eingeborenen  verfertigte  Stoffe  oder  Haute  gekleidet. 

WissBiANN,  Quer,,  153. 

Ein  Handel  gieit  hier  (im  Dorfe  der  Fumo  Kawamba)  erst  fur 
abgeschlossen,  wenn  ein  Hôlzchen  oder  Strohfaalm,  von  den  Bethei- 
ligten  mit  der  rechten  Hand  an  dem  Ende  angefasst,  durchbrochen 
ist. 

WissMANN,  Quer.,  168. 

The  principal  occupation  of  the  Sappo-Saps  (of  Luebo),  for  a  long   1 
time,  viras  trading  in  slaves.  Having  corne  from  several  hundred 

Basonge.  Congo.  F,  b,  169. 
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miles  m  the  remote  jQterior,  ibey  were  eiLtremely  well  acquâinted 
wîlh  ail  the  iribes,  chiefs,  paths  and  local  conditions  of  the  sur- 
roanding  country.  They  knew  where  tbey  could  buy  slaves  or  make 
slealthy  raids  upon  unsuspecting  villages,  and  they  aiso  kept  up  wiLh 
the  bestmarket  for  iheir  human  wares-*.  The  principal  coiiotry  from 
whicb  the  slaves  were  broughl  was  the  beadqiiarters  of  the  Lulua, 
Saokuni,  Lomani  and  Lualuba  ri  vers,  and  they  were  generally  sold 
inlo  the  Bakuba,  Bateke  and  Wissmann  Falls  coiinlry...  Kasendî 
^as  then  one  oFthe  most  civilized  and  advanced  ol  thèse  Sappo-Sap 
traders.  He  had  once  dealt  in  slaves  but  protesled  strongly  ta  me  tbat 
he  had  ceased  this  business,  and  now  bought  and  eichanged  rtibbert 
ivoiry^  copper»  native  produce  and  provisions,  hoes  made  by  ttie 
Sappo  blacksmitbs  and  good  obtained  Trom  Europeans  for  the  otiier 
ofhis  marchandise, 

Vbbjcer,  PtomeriTig,  360-361. 


Les  produits  achetés  aux  voisins  par  les  Ba songe  sont  le  fer 
(généralement  aux  Baluba),  le  cuivre,  venant  de  main  en  main 
du  Katanga,  le  sel  venant  du  Katanga,  mais  surtout  des  marais 
salins  du  Malela  (Manyenia),  en  face  de  Nyangwe,  rive  gauche 
du  Lualaba, 

lis  vendent  des  objets  travaillés  en  Fer,  haches,  lances,  etc., 
des  paniers,  des  arachides,  des  haricots,  etc. 

Ce  commerce  se  fait  par  échange  direct  ou  par  l'intermédiaire 
delà  monnaie  locale  (J/arfifta,  carré  de  tissus  en  fibres  de  palmier). 
P.  Le  Makinel. 

[.os  Basonge  achètent  aux  Batetela  des  chapeaux  de  paille,  des 
sandah's  arabes,  des  couteaux-poignards,  des  pirogues  pour  les 
passages  du  Lomami,  des  esclaves. 

Ils  achètent  aux  Baluba  du  sel  provenant  des  salines  du 
Kalanga,  du  poisson  fumé  provenant  du  lac  Kisale,  des  croi- 
settes  de  cuivre  faites  dans  le  sud,  de  la  poudre  et  des  fusils 
apportés  par  les  Portugais,  des  peaux  de  zèbres  tués  dans  le 
sud . 

Ils  achètent  aux  Bakuba  (nord-est)  des  paniers  à  couvercle, 
dos  c;uiards. 
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F,  162  (suite). 


Il  achète  aux  Manyema  des  nattes  multicolores  qui  lui  servent 
de  paillasse,  des  chèvres,  des  moutons. 

Les  Basonge  vendent  aux  étrangers  des  tamtams,  des  pots  en 
terre  cuite,  du  tabac,  des  haches  de  parade,  de  la  viande  bou- 
canée, des  nattes  ordinaires  senant  de  tapis,  des  chiens. 

Il  n'y  a  pas  de  commerçants  patentés;  chacun  vend  ce  qu'il 
peut  et  à  qui  il  veut. 

Le  Musongo  qui  doit  acheter  quelque  chose  chez  les  Baluba 
n*ira  pas  seul.  Il  s'entendra  avec  des  amis  et  formera  une  petite 
caravane  de  dix  à  vingt  personnes  :  quatre  ou  cinq  hommes  libres 
avec  leurs  fusils  et  leurs  femmes  chargées  des  ustensiles  de 
ménage  pour  faire  la  popote  en  route  ;  quelques  esclaves  mâles 
portant  les  étoffes  ou  autres  marchandises  destinées  aux  achats; 
quelques  esclaves  femelles  véhiculant  les  paniers  de  farine  et 
autres  victuailles.  La  route  se  fera  par  petites  étapes  et  le  voyage 
durera  longtemps  :  le  nègre  n'est  pas  pressé.  Aujourd'hui,  les 
caravanes  se  munissent  d'une  feuille  de  route  demandée  au  com- 
mandant de  la  région. 

L'étranger  qui  vient  en  tournée  d'achats  au  pays  basonge  agit 
de  même. 

Les  chefs  ne  voyagent  jamais  hors  de  leur  pays  pour  faire  du 
commerce.  Cela  ferait  mauvaise  impression. 

Je  ne  connais  pas  de  marché  purement  indigène  en  pays 
basonge.  Le  marché  de  Kabinda  (chef  Lupungu)  commence  à 
être  très  suivi  même  par  les  Baluba,  mais  il  a  été  installé  par 
les  blancs.  Il  y  a  un  marché  excessivement  important  chez 
Katombe,  chef  Baluba,  près  le  Lubilach  ;  les  Basonge  le  fré- 
quentent beaucoup.  En  tout  cas,  cette  forme  de  commerce  est 
exceptionnelle. 

La  vente    avec   un   étranger   se   fait    au  comptant.   Entre 

Basonge,  Congo.  F,  ^,  162. 
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Basonge /'surtout  entre  gens  de  la  même  tribu,  elle  peut  se 
faire  à  terme-  Les  engagements  ^onl  chose  sacrée  pour  eux  ; 
la  parole  d'un  Musongo  vaut  toute  espèce  de  contint  (voir 
n'  114). 
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b)   BÉUIME  éCOPÎOMlÛDË. 


163.  Monnaie,  mesures  et  poids,  —  Le  maditm  (voir  n»  53) 
sert  (l'unité  monétaire  a  Ka^ongo  et  dans  le  Manyema  (pas  à 
Nyangwe  oij  le  madiha  est  remplacé  par  la  poule}* 
Les  madiba  sont  fournis  aux  Arabes  par  Lupungu, 
La  monnaie  à  Lusambo  est  la  perle,  la  perle  bleue  de  moyenne 
grandeur;  la  fiatjetjé  bleue,  ipii   est  sans  aucune  valeur  dans 
rOubangbi  où  il  y  en  a  beaucoup,  est  ici  d'un  prix  iueslimalile. 
FivÊ  (4  lévrier  4»93), 

Les  perles  bleues  sont  très  en  vogue  dans  la  région  du  Sankum; 
les  Sappo  préfèrent  les  grosses  perles  blanches. 

De  Dekei^  (R.  P,),  Deux  ms  m  Confio,  146. 


A^ant  Tarrivée  des  Européens  au  pays  basonge,  les  seules 
monnaies  dont  ils  usaient  él^iient  : 

a)  Le  mmliba^  carré  d'étoffe  indigène  en  fibres  de  raphia 
(voir  n"  34)  d'environ  50  x  30  centi mètres •  On  comptait  par 
eents  de  mudUm,  L'impôt  aux  Arabes  était  payé  en  madiba.  Le 
tissu  européen  tend  à  le  remplacer* 

b)  Le  caurit  le  coquillage  connu,  qui  est  encore  en  honneur 
dans  les  régions  de  Test.  On  comptait  par  ceintures  de  cauri, 
cinq  à  six  eents  eauri  attacliés  sur  un  ruban*  Les  perles  euro- 
péennes l*ont  aujourd'hui  remplacé  presijue  partout  :  je  ne 
connais  plus  que  les  Bena-Kaïaï  et  les  riverains  du  Lualaba  qui 
s*en  servent  dans  leurs  transactions. 

Il  n*y  a  chez  les  Basonge  ni  mesures,  ni  poids  réglemen- 
taires* 
La  croîsette,  lingot  de  cuivre  en  forme  de  croix  de  Saint- 

Basongû,  Congo.  F»  &,  16S. 
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André,  fabriquée  dam  le  sud  du  pays  bâluba  (1),  a  été  jusqu'ici 
une  monnaie  fort  en  usage  dans  les  régions  voisines  du  Sankum; 
mais  on  ne  peut  la  considérer  comme  uoe  monnaie  basange. 
Actuellement  on  s'occupe  d'introduire  l'argent. 

SCSMITZ. 

(i)  C'est  la  monnaie  du  Katanga,  d'où  ce  cuivre  est  cximit. 
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F.  —  Yle  sociale. 


b}   RÉGlItE  ÊCOMOMIQyB. 


164-  Voies  de  communkatmi.  —  La  roule  de  Kaloinoni  à 
NTandu  doit  èlre  aase/.  bonne  diiranl  !a  saison  sèclie;  mais,  pen- 

>  dant  la  ^imn  dm  pluies,  elle  esl  presque  impraticable,  tant  a  cause 
de  se»  rifières  débordantes  et  d*uïi  paf^a^^ê  diincile,  que  de  lea 
marais,  qui  sont  infects,  innombrables  el  sans  (in*  CeUe  route,  lou- 

I  joisrs  plate  et  sans  village,  est  d*une  monotonie  <lâseHpérante  :  de» 
licrbes,  encore  des  herbes,  toujours  des  herbes  et  defi  maraii,  Kans 
qu*un  peu  d*ombrage  vienne  vous  rarrarchir  elvous  protéger  f|uetifue» 
îitstanis  contre  les  rayons  de  soleil  qui  ont  surchanifé  la  terre  et  Tair, 
u  point  de  vous  donner  la  sensation  d'une  brûlure  à  la  poil  ri  ne. 

MiCRàtrij  €amei  de  Campagne^  173< 

Slall  Sankuru  wurde  von  ûun  an  der  name  Lubilach  Vorherr- 

Eia  Koto-Bâuptling  vom  rechien  Ufêr^  der  niir  von  iiaben  Strom* 
Kftoelleii  ertàhlte,  sagte  :  t<  Der  Sankuru  ist  gut,  der  Lubila^cb  hï 
kose  ».  womit  er  andeoten  wollte,  da&s  der  Kltiss,  m  lange  er  den 
!baeii  Sankom  fàbre,  fur  die  ScJiiOabri  ungerâhrlicb«  von  wo  er 
jadocb  Lubilach  betsse,  nicJi  melir  scbtffbar  sei  ...  Bis  nahe  den 
^&  Br«  mttsue  tcb  teilweiseden  Landwef  eioâcblagen,  da  Strom* 
vorber  der  «<  En  avant  »  nod  sofuit  nberhaapi  der  SeliiOibn 
jebotêo.  Ich  bîn  mit  der  a  En  avant  »  durcb  via-  Siroai- 
I  gefabren,  vrobei  sie  jedocb  iiireiinal  bei  nur  i  Fa5«  Tjefgan| 
kCB  Stein  raimle. 

1^  WCHJP,  Ptt^m  MUi.,  llllf  (1888),  tfS^. 

Le  sentier  se  erettse  paj*  le  passage  ;  U  ii*€St  pm  eotreteint» 


Le  sentier  est  la  voie  de  comoQtinieàtîoD  tiailitiofiiieUe.  Pour 
d^uii  village  à  ub  autre,  le  seotier  oe  preadm  paa  b  ligne 

asMMl^  MP$a-  m  t  Wt  IMk 


—  434  — 

de  faite  parce  qu*il  n'y  aurait  pas  d*eau  à  boire,  et  ne  suivra  pas 
davantage  la  ligne  strictefiierit  droite»  part^  qu'il  y  aurait  des 
eôtes  trop  abruptes  et  des  rivières  trop  profondes*  Le  sentier 
va  toujours  à  nii-cote  et  coupe  les  rivières  près  de  leur  source. 
Ce  principe  souffre  peu  d'exceptions. 

Les  routes  ne  sont  pas  leur  fait.  Elles  sont  trop  exposées  aux 
rayons  du  soleil  et  les  pieds  souffrent  de  la  chaleur  torride  du 
sable. 

Les  voies  de  communication  ne  nécessitent  aucun  entretien. 
S'il  y  a  un  pont  à  faire,  c'est  le  chef  du  village  le  plus  proche 
qui  y  pourvoira.  Lorsqu'un  arbre  tombe  en  travers  du  sentier» 
personne,  soyez -en  bien  persuadé»  ne  le  mettra  de  côté,  cet 
arbre  lut-il  un  simple  arbuste*  On  le  tournera,  voilà  tout.  Il 
arrive  ainsi  qu'un  sentier  qui,  à  rorigine,  filait  en  droite  ligne 
est,  au  bout  de  quelques  années,  tortueux,  xigzaguant  et  deux 
fois  plus  long« 

SCUMITX. 
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F.  —  Vie  BOdale. 


b)   RÉGIME   ÉCONOMIQUE. 


165.  Industrie.  —  U  n'y  a  guère  d'industrie  chez  les 
Basonge. 

Chaque  famille  confectionne  les  paniers,  les  nattes,  les 
madiba  dont  elle  a  besoin  tant  pour  se  vêtir  que  pour  faire  le 
commerce  (voir  n"*  53). 

Le  chasseur  fait  lui-même  ses  filets,  son  arc  et  ses  flèches; 
le  pêcheur  ses  nasses. 

Les  fabricants  de  fétiches,  tamtams,  escabeaux  sont  nombreux, 
deux  ou  trois  dans  chaque  village.  Les  forgerons  sont  plus 
rares  :  un  par  cité  ou  deux  maximum. 

La  poterie  nécessitant  une  terre  spéciale  ne  peut  se  faire 
partout;  elle  est  monopolisée  par  les  femmes  de  quelques 
villages. 

Les  forgerons  et  les  sculpteurs  sur  bois  sont  très  considérés  : 
on  leur  i*econnait  une  supériorité. 

Ne  pas  oublier  que  l'industrie  indigène  est  en  complète 
décadence  par  suite  de  l'introduction  des  produits  européens. 
Le  madiba  est  destiné  à  disparaître. 

SCHMFTZ. 


Basonge.  GoiiGO.  F,  6,  i6o. 
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BASONGS 

P.  —  Vie  sociale. 

c)  Coutume  juBimauEs. 

166,  UroU  civil,  —  Nous  avons  vu»  au  fur  et  à  mesure  de 
noire  enquête,  les  coutumes  et  les  lois  relatives  à  la  fanulle,  au 
mariage,  aux  successions,  etc.  Il  y  a,  relativement  à  cala,  des 
tradition:*,  des  rites  que  j*ai  i^pportés  et  qui  sont  invariablement 
suivis. 

SCHMITZ.  ' 


167.  Ihoit  eivU  (relatif  aux  obligations),  ^  Nous  avons 
vu  également  que  les  contrats  et  engagements  se  font  orale- 
ment, devant  témoins  ou  non,  et  sont  fort  respectés-  Le  Musongo 
ie  fait  un  point  d* honneur  de  ne  pas  laisser  protester  sa 
signature.  Nous  répéterons  qu'aucune  prescription  n'existe 
en  la  matière,  que  le  fils  payera  sans  hésiter  la  dette  de 
son  père,  et  réciproquement,  sans  que  le  temps  puisse  le 
délier  de  cette  obligation. 

Ils  se  prêtent  run  îi  l'autre  beaucoup  de  choses,  mais  sans 
intérêts - 

Lorsque  le  débiteur  ne  sait  pas  payer  sa  dette,  il  emprunte 
si  possible;  sinon  le  créancier  attendra.  Le  créancier  ne 
pourrait  obliger  de  payer  en  w  ser\'ices  »,  jusqu^à  l'esclavage 
domestique,  par  exemple. 

La  procédure  civile  se  déronle  devant  les  notables  du  village; 
lorsqu'il  s'agit  d'un  petit  ditrérend,  les  parties  se  contentent 
d'aller  exposer  le  cas  chez  quelque  clief  de  famille. 

Supposez  un  cas  grave;  rassemblée  des  notables  décide 
généralement  à  runanîmité.  Le  chef  prononce  le  jugement. 
Tous  les  membres  de  ce  tribunal  n'émettent  pas  leur  opinion, 
du  moins  normalement;  deux  ou  trois  d'entre  eux  pailent  seuls  ; 
les  autres  écoutent. 

Il  se  peut  qu'il  y  ait  des  avocats;  mais  je  n'en  ai  pas  vu. 

ScHiaTï. 

Basûnge,  Cougû,  F,  c,  166-167. 
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(GONQO). 

F.  —  ^e  sooiale. 

C)  COUTUNBS  JURIDIQUES. 

168.  Droit  pénal.  —  Lorsqu'un  criminel  était  condamné 
à  mort,  on  lui  tranchait  la  tête  d'un  coup  de  sabre. 

J'ai  vu  des  gens  horriblement  mutilés.  Je  me  souviens  d'un 
homme  à  qui  on  avait  coupé  les  deux  mains,  le  nez,  les  oreilles, 
la  verge  et  les  testicules.  Pourquoi?  Il  avait  été  surpris  avec 
une  femme  du  chef. 

J'en  ai  rencontré  une  vingtaine  sans  poignets,  sans  nez,  sans 
parties  génitales. 

Je  me  rappelle  d'une  punition  spéciale  :  fourrer  du  pUipili 
dans  les  yeux. 

Michaux. 

Pas  de  règles  bien  fixes  dans  toutes  ces  coutumes.  Les  peines 
étaient  nulles  ou  excessives  :  dans  ce  dernier  cas,  vente  ou  mort 
du  coupable.  Les  mutilations  sont  plutôt  rares  ;  elles  semblent 
surtout  dater  de  l'époque  troublée  des  razzias  arabes. 
P.  Lb  Maehœl. 

Il  n'y  a  pas  de  code  pénal.  Les  vols,  meurtres,  adultères,  etc., 
qui  sont  fréquents,  donnent  lieu  à  un  règlement  d'indemnité  qui 
se  fait  ordinairement  à  l'amiable.  Il  y  a  aussi  des  traditions  en 
cette  matière  et  point  n'est  besoin  d'aller  exposer  le  cas  au  chef 
du  village  ou  à  l'Européen  du  poste  voisin.  S41  y  a  discussion 
sur  la  matérialité  du  fait,  les  deux  parties  portent  leurs  griefs 
par-devant  le  chef  du  village.  Seulement,  le  monarque  ne  règle 
pas  un  litige  gratuitement  :  les  deux  plaideurs  doivent  lui 
apporter  quelques  poules  ou,  s'ils  sont  des  seigneurs  importants, 
lui  faire  un  cadeau  plus  considérable. 
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Les  peines  corporelles,  la  chaîne  aux  [neds  ou  la  chicotte, 
âonL  employées  par  le  maître  à  l'égard  de  ses  femmes,  enfants, 
esclaves,  ou  par  le  chef  à  l'égard  de  ses  sujets  dont  il  a  Ueu 
d'être  mécontent.  La  mutilation  n'est  plu«i  i^utrn^  usit{^.  JadiSp 
il  en  était  autrement  :  le  chef  Pania-Mulomho  faisait  couper  lés 
testicules  au  nègre  cjui  avait  séduit  une  de  ses  femmes  et  les  lui 
faisait  manger  (selon  les  dires  du  propre  fds  de  Pania).  J'ai 
connu  un  Musongo  qui  avait  eu  le  poignet  coupé  par  le  chef 
Gongo-Lutete  (de  Gancin)  parce  qu'il  lui  avait  porté  un  tribut 
insuffisant  (I). 

SCITMITZ. 

(1)  Ne  pas  oublier  que  Gongo  était  Batetela* 
P.  [.E  HÀimfSL. 


\> 
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BASONGE 

(Congo.) 

F.  —  Vie  sooiale. 

c)  Coutumes  juridiques. 

169.  Recherches  des  délinquants  et  des  preuves  du  délit.  — 
General  mente  parlando  più  che  superstiziosi  sono  furbi.  Esiste 
perô  tra  loro  un  costume  simile  al  ce  giudizio  di  Dio  »  ed  alla  «  prova 
del  lucco  ».  Il  taie,  p.  es.,  è  aecusato  di  aver  ucciso  una  délie  sue 
donne,  o  rubato  una  capra.  Se  egli  nega  il  delitto,  o  nascono  dei 
dubbi,  il  capo  del  villaggio  chi^ma  il  mago,  lo  stregone  del  villaggio 
vicino,  mai  quello'  del  proprio.  Questi  somministra,  dopo  qualcbe 
cerimonia,  una  pozione  velenosa  al  reo  sospetto.  Se  non  è  reo  non 
deve  sentire  Tazione  del  veleno,  se  soccombe  ..  il  processo  è  finito. 
Questi  stregoni  che  si  tramandano  il  mestiere  di  padre  inâglio,  sono 
spessissimo  strumenti  di  maie  azioni  in  mano  dei  capi  cbe  li  pagano, 
già  s'intende,  profumatemente. 

AscENSO,  BoU.  Soc.  Geogr.  ItaL  Roma,  série  4,  IV  (4903),  144. 

Généralement,  si  son  autorité  est  bien  établie,  le  chef  du 
village  juge  sans  appel;  ce  qui  ne  rempcche  pas,  selon  ses 
tendances  personnelles,  de  consulter  quelquefois  des  féticheurs 
et  d'admettre  leurs  méthodes  d'épreuve. 

L'accusé  peut,  en  général,  se  défendre  par  paroles  ou  par 
d'autres  moyens,  tels  que  des  témoignages,  et  même  les 
«  épreuves  de  féticheries  w. 

En  général,  les  débats  se  font  en  plein  air,  devant  la  case  du 
chef. 

L'amende  est  le  châtiment  ordinaire.  Les  parents  du  con- 
damné réunissent,  séance  tenante,  ce  qu'il  faut  pour  l'acquitter. 

Le  bon  sens  et  l'équité  président  à  ces  palabres  ;  il  convient 
naturellement  de  tenir  comple  de  la  mentalité  de  ces  peuplades 
primitives. 

Cependant,  l'acte  matériel  est  puni,  quelle  que  soit  l'inten- 
tion. Quelqu'un  tente  volontairement  de  tuer  un  autre;  s'il  ne 
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blesse  j>as  la  victime^  il  ne  sera  pas  condamné.  Celui,  au 
contraire,  qui  blesse  ou  Lue  par  accident  est  regartlc  connue 
aussi  coupable  que  s'il  lavait  lait  volontairement. 

La  vie  se  paie  par  la  vie,  mais  non  toujours  du  coupable. 

Un  assassin  peut  parfois  se  lîl>crer  en  renvpla^.'ant  sa  victime 
par  l'un  des  siens,  qui  devient  ainsi  la  proprictc  du  maître  lèse. 


Le  chef  du  village  connaît  couinie  juge  unique  des  aflaires 
qui  sont  portées  devant  lui  soit  par  les  deux  plaideurs  d  aceord» 
soit  par  le  demandeur  lorsque  son  adversaire  refuse  de  s*y  pré* 
senter, 

L*accusé  peut  se  défendre,  appeler  tels  témoins  qn*il  juge 
utiles,  provoquer  telle  perquisition  qu'i!  estime  favorable  à  sa 
cause,  prouver  son  innocence  par  tous  moyens  de  droit.  Le» 
sortilèges,  épreuves  du  poison,  etc/ne  sont  pas  d'usaj^i*  dans  les 
affaires  ou  le  chef  seul  est  juge*  Hormis  lejneuve  de  IVcil  :  si 
la  vérité  tarde  à  se  faire  jour,  le  chef  fcm  chercher  par  un  de  ses 
boys  un  peu  de  siicd*euphorbe.  (Il  y  en  a  toujours  à  proximité» 
dans  tous  les  villages.)  On  roulera  une  feuille  large  en  cornet, 
on  apprupiera  la  pointe  de  ce  cornet  sur  IVinl  ouvert  de  Tacviin** 
et  l'on  y  versera  la  sève  blanche  de  la  plante  vénéneuse.  S'il 
devient  borgne,  c'est  qu'il  avait  tort. 

Le  conseil  des  anciens,  sous  la  présidence  du  chef,  connaît 
des  affaires  plus  graves.  Il  connaît  en  réalité  presque  exrUisive- 
ment  des  questions  de  sortilège.  Le  cas-typ»'  est  cehii-d. 
Lorsque,  dans  tel  quartier  du  village,  la  mortalité  dépasse  sen- 
siblement la  normale,  la  rumeur  publique  sVmpresse  d'accuser 
quelque  vieil  indigène  d'avoir  jeté  un  sort  sur  les  populations. 
Les  chefs  de  famille  de  ce  quartier  se  consultenl  alors  et  décident 
de  porter  ces  aœusations  devant  Tassemldée  des  anciens*  C'est 
sous  la  pression  de  l'opinion  publique  qu'ils  prennent  cette 
décision,  car  ils  doivent  compter  avec  le  populaire  :  leiurs 
femmes  et  esclaves  s^enfuiraient  s'ils  n'agissaient  pas  ainsi.  Ib 


BASONGB 

(Congo). 


.lefà  qui  ils  disent  la  palabre.  Le  chef 

e  tam-tam  l'ordre  d'appeler  les  anciens 

ve.    Ceux-ci   arrivent   un  à  un,  sans  se 

.«jot  tous  là,  les  accusateurs  répètent  leurs 

âseil  décide  s'il  y  a  lieu  à  poursuite  et,  dans 

jtppeler  celui   que   la   renommée  accuse  de 

le  vient,  écoute  ce  qu'on  lui  reproche  et  en 

rien.  Que  voulez-vous  qu'il  dise?  Le  conseil, 

[>nciliabule,  ordonne  l'épreuve  du  poison  et  l'un 

se  rend  dans  la  forêt  chercher  la  racine  fatale. 

une  coupe,  on  y  mêle  un  peu  de  jus  d'euphorbe 

«  Bois  ».  Il  boit.  On  lui  désigne  une  case 

il  attendra  le  résultat  de  l'opération.  S'il  vomit, 

'intoxication,  tout  est  bien  :  ce  n'est  pas  lui  le  jeteur 

/Les  accusateurs  s'en  vont  paisiblement  rendre  compte 

mission  au  peuple.  Si  le  patient  meurt,  ils  s'en  vont 

lisiblement  encore,  sans  regrets  et  sans  remords,  con- 

d'avoir  fait  leur  devoir.  La  justice  des  hommes  est  satis- 


t-'marquez  que  le  sorcier  du  village  n'intervient  en  rien.  Le 

'^s,  j'oublie  de  le  dire,  est  public  et  l'exécution  de  la  peine 

ement. 

oir  une  autre  espèce  d'épreuve  par  le  poison  au  n**  87. 

SCHMITZ. 
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BASONGB 

(Congo). 

F.  —  Vie  sociale. 

c)  Coutumes  juridiques. 

170.  Droit  d'asile.  —  Le  droit  d'asile  proprement  dit 
n'existe  pas  dans  la  juridiction  basonge. 

A  noter  cependant  ceci  : 

Un  Miisongo  établi  soit  à  l'étranger,  soit  dans  une  autre  tribu 
que  la  sienne,  a  commi»  un  délit  quelconque.  Il  s'enfuit  et  se 
réfugie  dans  sa  tribu  d'origine.  On  le  poursuit  jusque-là  et  on  le 
réclame  au  chef  de  la  tribu.  Ce  dernier  a  le  droit  reconnu  de 
garder  le  coupable  chez  lui  en  payant  une  indemnité  aux  pour- 
suivants. Seulement,  le  Musongo  qu'il  a  ainsi  protégé  sera  son 
serviteur  (pas  son  esclave,  il  ne  peut  le  vendre)  jusqu'à  ce  qu'il 
lui  ait  remboursé  la  somme  payée  par  lui  pour  sa  libération. 

SCHMITZ. 
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BASONGB 

(CONGOJ. 


F,  —  VîB  fioeiale* 


d)  Organïsatiûh  soculb. 


173.  Vie  sédeniairc.  —  Le  Musongo  n'est  pas  nomade;  il 
est  sédentaire,  Comoie  nous  Tavons  vu,  il  n*est  pas  du  pays  ;  il 
est  venu  du  nord  ou  de  Test,  à  une  époque  lointaine  et  indéter- 
minée. Aujourd'hui,  il  est  fixé;  chaque  tribu  a  son  territoire  et 
n'en  bouge  plus. 

Si  la  tribti  ne  se  déplace  pas,  les  villages  qui  la  composent 
évoluent.  A  part  les  grandes  cités  de  Lupiingu  et  de  Pania- 
Mutonibo,  tous,  pour  ainsi  dire,  se  déplacent  après  trois  à  cinq 
ans.  Le  motif  est  d'ordre  hygiénique  :  l'indigène  prétend  qu'un 
eniplacement  où  l'on  stationne  trop  longtemps  s'encrasse  et 
devient  un  foyer  d'épidémie.  Il  n'a  peut-être  pas  tort,  D  ne  va 
d'ailleurs  pas  loin  établir  sa  nouvelle  cité  :  deux  ou  trois  kilo- 
mètres en  moyenne* 

J*ai  dit,  au  if  7,  que  les  Batua,  descendants  des  premiers  habi- 
tants du  pays,  ont  une  vie  toute  diflérente.  Ces  sauvages,  qui 
ne  sont  pas  des  tîasonge,  ne  l'ont  que  des  hameaux  provisoires 
de  huttes  basses,  rondes,  en  feuillages  qu'ils  dissimulent  dans  la 
forêt.  Ne  vivant  que  de  chasse,  ils  quittent  la  région  lorsque  le 
gibier  est  devenu  trop  rare  ou  trop  méfiant.  Ils  ne  restent  jamais 
trois  mois  au  même  endroit,  mais  n'abandonnent  jamais  non 
plus  le  territoire  de  la  tribu  basonge  avec  laquelle  ils  ont  fait 
alliance. 

SCHMITZ. 


Il  est  certain  que  sans  la  perturbation  apportée  dans  leurs 
nHBurs  par  les  chasseurs  d'hommes  au  service  des  Arabes,  les 
Basonge  vivraient  encore  dans  leurs  grandes  et  superbes 
agglomérations^  groupées  au  sommet  des  longues  arêtes  qui 
séparent  les  cours  d'eau  et  où  les  grands  palmiers  plantés  en 

Boionge,  GûiiGO*  F,  d,  173. 
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BASONGE 

GOKGO. 

F.  ^  Vie  sociale. 

d)  Organisation  sociale. 

174.  Classes  et  castes.  —  Il  n'y  a  en  fait  de  classes  bien 
distinctes  que  celle  des  hommes  lilires  et  celle  des  esclaves. 
Aucune  caste  :  les  anciens,  les  artisans,  les  médecins  sont  de 
simples  particuliers. 

Parmi  les  hommes  libres,  il  y  a  évidemment  des  riches  et  des 
pauvres.  La  richesse  consiste  en  femmes,  esclaves,  bétail.  Elle 
ne  confère  d'ailleurs  aucun  droit.  L'homme  libre  pauvre  est 
aussi  considéré  que  son  voisin  opulent. 

Les  relations  entre  gens  du  même  village  sont  exemptes  de 
cordialité;  ils  vivent  dans  une  parfaite  indifférence  mutuelle; 
nul  ne  doit  assistance  à  son  prochain.  Seuls,  les  membres  d'une 
même  famille  s'entr'aident. 

En  route,  l'homme  libre  est  mieux  habillé,  certes,  que  l'es- 
clave, mais  ça  ne  se  voit  pas  au  premier  abord.  La  différence 
c'est  que  l'homme  libre  ne  porte  rien,  tandis  que  l'esclave  est 
chargé  de  tout. 

SCHHITZ. 

Il  n'existe  pas  de  castes. 

Il  y  a  seulement  ce  qu'on  pourrait  nommer  la  classe  diri- 
geante, composée  des  chefs  de  famille,  et  la  classe  «  des  autres  », 
qui  compterait  pêle-mêle,  les  femmes,  les  enfants,  les  esclaves. 
En  fait,  l'esclave  ne  se  différencie  guère  des  autres  membres  de 
C€tte  dernière  «  classe  ».  Il  peut,  du  reste,  de  par  la  volonté  de 
son  maître,  devenir  chef  de  famille  et  entrer  dans  la  classe  des 
dirigeants.  C'était  le  cas  de  Pania-Mutombo  qui,  d'esclave  du 
père  de  Lupungu,  était  devenu  le  chef  d'une  grande  faction  des 
Basonge,  soumis  par  le  grand  chef  des  Kalebue  à  la  suite  des 

Basonge.  Congo.  F,  d,  174. 
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Lupungu  junior  apprécia 
esclave  de  son  père  ;  et  sai 
qàli  était  sujet  (esclave)  de  Lupung< 
son  respect. 
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BASONGE 

(GONQO). 

F.  —  Vie  sociale. 

d)  Organisation  sociale. 

175.  Esclavage.— ^gAke  dem  Endpunkte  traf  ich  mit  dem  màch- 
tigen  Hâuptiing  Sappo  Sap  zusammen,  der  als  Sklavenjàger  der 
Schrecken  aller  schwàchern  benachbarten  Volksstamme  geworden 
ist.  Dm  sich  in  den  Besitz  von  Skiaven  zu  setzen,  pflegt  Sappo  Sap 
in  der  Nàhe  einer  Ortschaft  nachts  einige  seiner  wild  aafgeputzten 
Krieger  in  einen  Hinterhalt  zu  legen,  bei  Tagesanbruch  darch  ein 
paar  blinde  Schûsse  die  iiberraschten  Eingebornen  ans  dem  Schlafe 
aufzuschrecken,  se  viele  als  môglich  davon  aafzugreifen  und  schnell 
als  Beute  wegzufuhren.  Die  Unglûcklichen  werden  dann  gewôhniich 
in  Trupps  Sankuru  abwàrts  bis  nach  der  Lubi-Mûndung  gefuhrt  und 
gegen  EKenbein  verkauft. 

WoLF,  Pet.  MitL,  XXXIV  (1888),  197a. 

(24  août  1892).  Il  me  faut  des  porteurs  et  surtout  des  porteurs 
qui  ne  nous  abandonneront  pas  à  la  première  étape  vers  l'est. 

Pania-Mutombo  propose  de  me  donner  tous  les  porteurs 
nécessaires  ««  à  la  chaîne  ».  Mais  je  refuse  de  faire  porter  des 
charges  par  des  hommes  enchaînés.  Sans  chaîne,  Pania-Mutombo 
ne  veut  pas  garantir  la  fidélité  de  ses  hommes.  Finalement, 
nous  nous  entendons.  Pania  me  dit  de  donner  une  forte  indem- 
nité et  de  garder  les  porteurs.  Je  puis  avoir  soixante- 
trois  hommes  qui  sont  libérés  de  l'esclavage  à  raison  d'une  livre 
de  perles  par  homme.  Pania  espère  bien  que  tous  s'enfuiront  et 
retourneront  chez  lui.  Malheureusement  pour  lui,  tous  nous 
resteront  fidèles  et  plusieurs  même  passeront  dans  les  rangs  des 
soldats. 

Dhanis. 

L'esclave  est,  en  somme,  un  étranger  venant  s'ajouter  à  la 
famille.  Il  est,  en  fait,  sur  le  même  pied  que  les  autres  membres 
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de  la  famille,  dans  la  plupart  des  circonstances.  Saoi  douter  au 
début  il  occupe  une  situation  inférieure.  Mais  quand  son  maillée 
le  possède  depuis  un  temps  raisonnable,  il  est  devenu  «  peut-on 
dire,  un  entant  de  la  maison. 
P.  Ut  Hàbiîvkl. 

Tout  Musongo  qui  tient  à  la  considération  de  ses  contempo- 
rains a  des  eselavcs  mates  et  des  esclaves  femelles* 

S'il  fren  li  que  quelque^f-unâ,  il  les  gartie  près  de  lui  pour  la 
besogne  courante.  Ils  habitent  les  huttes  voisini^s  de  la  sienne. 

Lm-sque  le  {yatron  a  des  enfants,  même  1res  jeunes,  il  désigne 
un  ou  deux  esclaves  pour  veiller  spécialenK*nt  sur  eux.  Us  ti'bii- 
biteront  cependant  pas  la  même  case  que  leur  nouveau  maître  : 
Tenfant  du  patron  habite  avec  son  père,  s*il  est  tout  gos&e, 
ou  une  hutte  à  pari,  avec  les  femmes  que  &on  père  lui  a  don- 
nées, s'il  a  nue  di/aine  d'années. 

Si  le  ÎMusongo  n  beaucoup  d  Vsclaves,  il  en  met  une  partie  dans 
son  shamha,  sa  maison  de  campagne,  sise  au  centre  des  planta- 
tions de  la  famille. 

D'où  viennent  ces  esclaves  des  Basonge? 

a)  Ils  sont  nés  dans  sa  famille.  Le  fils,  la  fille  d'une  femme 
esclave  est  esclave,  par  le  fait  même,  du  maître  de  sa  mère.  Peu 
importe  le  père,  qu'il  soit  un  esclave  du  patron,  ou  Tesclave  d'un 
autre  ou  même  un  homme  libre. 

b)  Il  les  a  achetés.  Le  Musongo  intelligent  gardera  soigneuse- 
ment les  tissus  ou  autres  marchandises  qu'il  reçoit  du  blanc  en 
payement  de  son  travail  ou  du  travail  de  ses  gens.  Quand  il  en 
aura  sufTisamment.  il  achètera  un  esclave. 

Il  l'achète  soit  à  un  ami,  soit  à  l'étranger.  Les  Batetela,  qui 
sont  une  race  très  prolifique,  sont  les  grands  fournisseurs  d'es- 
claves. Un  enfant  de  10  ans  vaut  de  4  à  6  dotis  d'étoffe  (16  à 
32  yards),  un  homme  (ou  femme)  de  15  à  20  ans  vaut  jusque 
10  dolis. 

Connue  point  de  comparaison,  une  belle  chèvre  laitière  vaut 
4  dotis,  un  mouton  6  dotis,  un  chien  1  doti. 


I 


—  4î»  — 


mABOmSS 


F.  175  [Suite), 


e)  Ce  îicini  des  prisonnterîs  de  puerre.  Jadis  e'Hmi  iirir  graDdê 
sourre  d*es4*laves  «|ue  la  guerre.  Aujoiird'iHii  que  les  razziasi,  les 
lottes  etiire  villages  ou  races  enneoiies  n^exislent  plus,  k  source 
est  tarie. 

d)  O  sont  deî>  individus  venus  de  loin,  du  pays  flatuba  ou 
Hateleh  (ju'ils  ont  fui  sans  que  l'on  sache  Imm  pourquoi  et  qui, 
refieaulri^  par  le  Mttsongo  dans  la  fôrét  ou  dans  ta  hrnuHse.  ont 
été  amenés  par  lui  au  quarlier.  Tant  c|ue  personne  ne  vient  !eî* 
réclamer,  ils  seront  ses  esclaves-  En  général,  le  Mnsongo  ne  les 
garde  fias  lont^iemps;  pour  essayer  d'échapper  k  foljltgation  de 
devoir  lin  jour  le^  rendre  à  leur  propriétaire,  il  sVmpresse 
d'aller  le^  vendre  plus  loin  encore. 

Parfois,  maïs  eM^eplionnellenient,  il  n^a  pas  été  liesoin  que 
le  .Musongo  ait  trouvé  ces  gens  sur  la  route;  ils  sont  venus 
d'eux*ménies  ehei  lui»  attirés  |mr  sa  réputation  d'homme  juste 
et  bon  avee  sa  dientèle. 


L*esetave  est  un  être  humain.  11  a  une  âme  cooime  Thomme 
libre.  11  pense,  il  souffre,   il  est  triste,  il  a  peur  dans  son 

Io  ecbiuiba  >^  Quand  il  mourra,  il  ii*a  chez  Dieu;  mais  quand  il 
reviendra  sur  t*rrre,  il  reviendra  dans  un  corps  d'enfaiit  esclave. 
L'cî^clavi*  t*st  rirtNiiictii  ton!  l'oniint'  le  (Sis  lUi  î»on  patron. 
L*e?*cbve  est  nourri  par  son  mailre.  Quand  le  mailre  a  mangé, 
Û  partage  mire  ses  esclaves  ce  qui   reste  du  plat  de  manioe 
\èidjia)  et  du  |dut  de  légumes  [matamba);  Tesclave  va  manger 
^      cela  k  Técarl» 

H  Si  TescJave  est  itialade,  son  maître  appelle  le  médecin  et  lui 
~  fait  donner  de$  soins  quMI  paye*  Le  maître  a  peut  •^  évideuuuent 
le  laisser  crever  comme  un  chien  —  [»erïionne,  ni  te  clief,  ni  ses 
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compagnons,  ne  s'occupei-a  de  lui  —  mais  il  oe  le  fera  pas  en 
général, 

La  femme  esclave  q«î  accouche  aura  droit  à  quelques  égards^ 
de  la  part  du  maitre.  On  lui  épargnera  les  fortes  contées  durant^ 
six  moh,  un  an. 

Si  iesclave  est  injuslcf tient  battu,  mis  à  mal,  son  raaitr-^ 
prendra  sa  défense.  Si  on  ne  Ta  qn 'injurié,  son  maître  ne  di^^ 
rien  :  ça  n'a  pas  d Importance.  Si  l*esclave  tue  ou  vole,  sc^^ 
maitre  est  responsable, 

L'esclave  mâle  accompagne  son  maître  en  voyage,  porte  ^on 
fusil,  ses  poules,  son  baluchon,  tient  en  laisse  les  chiens  ou  les 
chèvi"es  que  Ton  va  vendre  ;  le  cas  échéant,  il  porte  son  maigre 
en  hamac;  si  son  maître  est  l'enfant  du  chef,  il  le  porte  sur  ses 
6pflul(;s,  h  cheval.  II  va  couper  les  arbres ^   les  bambous,  les 
bottes  d'herbes  pour  construire  les  huttes  familiales;  il  va  dans 
la  for^t  faire  du  caoutchouc;  si  Ton  tue  un  mouton,  une  chèvre, 
c'est  lui  qui  le  dépouille  et  le  dépèce;  il  apporte  à  son  maltit 
m  pipe,  son  tabac,  etc.  ^m 

L'esclave  à  demeure  dans  le  shamha  veille  aux  jihntatîftïil^' 
creuse  les  fossés  ou  édifie  les  palissades  qui  doivent  les  protéger 
contre  les  antilopes  et  les  phacochères,  entretient  les  feux  qui 
doivent  éloigner  l'hippopotame,  chasse  les  oiseaux  qui  s'atta- 
quent aux  rizières.  Ce  n*est  pas  lui  qui  fait  la  récolte  :  ce  sont 
les  femmes  envoyées  à  cet  eflet  par  le  maitre.  Entre-temps, 
Tesclave  chasse  et  porte  le  gibier  tué  à  son  patron. 

L'esclave  femme  ne  s'occupe  pas  du  manger  de  son  maitre; 
ce  sont  les  concubines  qui  h)  mettent  au  feu.  Mais  elle  t'ait  la 
préparation  |)reuru>re  :  piler  le  manioc  ou  le  maïs,  broyer  le 
millet,  nettoyer  les  sauterelles  ou  les  courtilières.  Elle  va  à 
la  rivière  chercher  l'eau  |)0ur  le  bain  el  la  cuisson  des  aliments. 
Elle  va  en  l'orèt  rauiasser  le  bois  uiort  pour  le  feu.  Elle  va  à 
la  recherche  des  chauipignons  comestibles,  des  crabes  ou  Jes 
crevettes,  des  grosses  courtilières  qui  chantent  la  nuit  au  bord 
de  leur  trou.  (Pour  la  chasse  aux  fouruiis  blanches,  nsua, 
toute  la  famille  se  uïct  en  route).  Elle  s'en  va,  avec  les  conçu- 
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bines,  chercher  le  manioc,  le  maïs,  le  millet  dans  les  shambas. 
En  route,  elle  porte  les  nattes  pour  dormir,  les  victuailles,  les 
ustensiles  de  ménage. 

L'esclave  est  dans  la  pensée  indigène  une  vraie  bête  de  somme. 
Esclave  est  une  injure  qui  se  paye  souvent  avec  du  .sang.  On 
peut  le  battre,  le  vendre,  et  on  le  tue  encore  de  temps  en  temps, 
dit-on,  «  pour  sauvegarder  le  principe  ».  En  fait,  sa  condition 
n'est  guère  différente  de  celle  d'un  enfant  libre.  Il  est  nourri, 
logé,  habillé  par  son  maître. 

Tout  comme  le  fils  de  son  patron,  il  ne  possède  rien  en 
propre  que  ce  que  son  maître  veut  bien  lui  donner. 

Ce  qu'il  trouve  ou  gagne,  il  le  donne  à  son  maître.,  S'il  a 
gagné  un  doti  de  tissus,  en  faisant  du  portage  pour  le  blanc,  il 
l'apporte  au  patron.  Si,  au  cours  d'une  expédition,  il  a  mis  le 
grappin  sur  deux  femmes,  c'est  pour  le  patron.  La  jeune  fille 
esclave  qui  a  reçu  de  son  amant  quelques  poules  ou  un  collier 
les  apporte  au  patron.  (Entre  parenthèses,  les  jeunes  esclaves 
sont  de  la  chair  à  plaisir  agréable  et  facile  pour  les  jeunes  gens 
qui  ne  se  sont  pas  encore  mis  en  ménage,  pour  les  maris  liber- 
tins et  même  pour  les  esclaves  mâles,  forcément  célibataires.) 

L'esclave,  en  effet,  ne  peut  songer  au  mariage.  Il  se  conten- 
tera d'amours  de  rencontre  jusqu'au  jour  où  son  maître,  satis- 
fait de  ses  services,  lui  donnera  une  femme.  Lorsque  le  maître 
donne  ainsi  une  de  ses  esclaves  à  un  esclave  mâle,  la  femme 
cesse  de  travailler  directement  pour  lui  ;  elle  est  toute  à  la  dispo- 
sition de  l'époux  que  son  maître  lui  a  choisi.  Un  esclave  peut, 
surtout  s'il  est  vieux  ou  très  estimé  par  son  maître,  avoir  jusque 
deux  femmes,  mais  jamais  plus. 

Basonge.  Congo.  F,  d,  175. 
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L'esclave  n'est  jamais  libéré  du  vivanl  de  son  oiaitre.  Ne 
deviennent  libres,  du  vivant  de  leur  maître,  que  ceux  qui  ont 
seni  le  blanc  durant  quelques  années*  Ainsi  le  grand  chef 
Yamba  Baletela)  près  Tshofa  est  un  ancien  esclave  du  chef 
basouge  Mokundji- 

N.  B>  —  t*  Il  peut  arriver,  mais  rarement,  que  le  maître,  à 
la  veille  de  mourir,  n'ayant  ni  frère  ni  fils  pour  lui  suœéder, 
désigne  pour  son  héritier  un  de  ses  esclaves.  Le  maître  mort, 
l'esclave  est  de  ce  fait  libéré  (voir  n*"  Uii). 

2*  Un  grand  bouleversement  politique  dérange  parfois  I^ 
rëgies  ordinaires.  Ainsi,  lors  de  la  guerre  aralie,  une  multitude 
rie  leurs  esclaves  s'enfuit  vers  le  sud  et  la  plupart  devinrent  libm 
parc^  qu'ils  s'établissaient  en  nombre  imposant  dans  les  villages 
basonge  ou   formaient  eux-mêmes  de  nouveaux   villages.  Un 
grand  nombre  était  d'ailleurs  d'origine  basonge. 

Quand  Tesclave  meurt,  on  ne  Tenterre  pas.  Ses  compagnons 
vont  le  jeter  le  plus  loin  possible  dans  la  brousse.  A  moins  que 
j^  son  maître  n'ait  été  très  content  de  lui;  auquel  cas,  eu  sigoe 
d'estime  postliunie  il  lui  donne  la  sépulture.  Ceci  est  une  preuve 
de  la  triste  situation  de  l'esclave  sur  l'échelle  sociale,  preuve 
non  nioin.s  convaincante  que  l'incapacité  où  il  est  de  se  marier. 

Autre  preuve  :  une  femme  libre  ne  se  commettra  jamais  avec 
un  esclave.  Ce  serait  une  telle  déchéance,  une  telle  aberration 
que  jamais  cette  pensée  n'eflleure  même  son  esprit.  Un  homme 
laissera  vingt  esclaves  mâles  autour  de  sa  femme  :  ils  ne  comptent 
pas. 

L'esclave  appelle  son  maître  <c  mon  père  )>.  Quand  il  lui  parle, 
il  dit  «  Père  ».  Le  Musongo  appelle  ses  esclaves  «  mes  esclaves  ». 
Quand  il  les  appelle,  il  les  nomme  par  leur  nom. 

Le  Baluba  appelle  ses  esclaves  «  mes  enfants  ». 

SCHMITZ. 
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e)  Organisation  politique. 

176.  Organisation  politique  distincte  du  groupe  familial,  — 
I/unité  politique,  c'est  le  village  qui  est  distinct  du  groupe 
familial.  L'autorité  essentielle  réside  dans  le  chef  du  village. 

SCHMITZ. 

Les  Basonge,  avant  les  razzias  arabes,  constituaient  de  petites 
peuplades  amies  et  de  même  origine,  possédant  chacune  leur 
chef  :  celui-ci  avait  parfois  plusieurs  villages.  Ainsi  on  remar- 
quait les  Beneki,  les  IJena-Mona,  les  Kalebue,  les  Basongo,  etc. 

Mais  les  guerres  et  les  razzias  ont  bouleversé  cette  organisa- 
lion.  Exemple  :  Lupungu,  le  chef  des  Kalebue,  possède  actuel- 
lement parmi  ses  sujets  des  villages  de  plusieurs  autres  familles 
de  Basonge,  jadis  indépendantes,  entre  autres  quelques  Beneki, 
établis  à  Kakesa. 

D'autres  familles  dispersées  se  sont  groupées  par  fractions 
avec  les  restes  de  groupes  étrangers  aux  leurs.  Sappo-Sap  est 
à  Luluaburg  avec  une  grande  partie  de  ses  Beneki  et  quelques 
familles  Bena-Nkoto.  D'autres  Bena-Nkoto  sont  seuls  à  l'embou- 
chure du  Lubi.  D'autres  se  trouvent  chez  Pania-Mutombo  dont 
les  sujets  sont  surtout  Basange. 

Ces  groupements  nouveaux  ont  naturellement  une  tendance  à 
se  fortifier.  Ils  se  maintiendront  vraisemblablement,  marchant 
vers  une  fusion  de  plus  en  plus  intime  de  leurs  éléments. 
P.  Le  Marinel. 
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F.  —  Vie  sociale. 

e)  Organlsation  poutiqub. 

177.  Le  chef.  —  (Katschitsch.)  Die  Macht  des  uraiten,  blinden, 
geheimnissTollen  Fûrsten  beruht  offenbar  nur  in  seinem  Rufe  als 
Fetischero. 

WissMÀNN,  Mitt.  Afric.  Ces.,  III,  1883,  Î50. 


Le  pouvoir  est  héréditaire  de  père  en  fils,  même  pour  les  minis- 
tres (1),  sauf  chez  les  Bena-Kalebue  où  le  pouvoir  passe  au  plus 
offrant. 

GiLLAUf,  Belg.  eoL,  II  (1897),  9Sa. 


(1)  C'est  une  erreur,  du  moins  en  ces  dernières  années.  Je 
n*ai  jamais  vu  le  fils  d*un  ministre  devenir  ministre  à  son  tour. 

SCHMITZ. 

Les  Basonge  font  aussi  exception  à  la  règle  d'héritage  par  voie 
collatérale;  chez  eux  le  droit  souverain  et  les  biens  y  afférents  sont 
transmis  par  filiation  patriarcale  directe. 

MoGANGA,  U  Congo,  I  (1904),  n*  8,  Sd. 

Le  chef...  vient  se  rouler  à  mes  pieds,  se  couvre  la  tète  de 
poussière  et  réclame  la  protection  de  l'État. 

C'est  le  signe  de  soumission  usité  dans  tout  le  pays  du  Sud 
de  rÉtat  du  Conjro.  depuis  le  Kwango  jusqu'au  Tanganyka. 

Souvent,  pour  éviter  de  se  rouler  par  terre  et  pour  sauve- 
ganler  leur  dignité,  les  chefs  se  contentent  de  tracer  une  raie 
blanche  sur  chaque  bras,  depuis  Fépaule  jusqu'au  poignet,  et 
de  mettre  de  l'argile  blanche  au  front. 

Pania  Mutombo  s'est  aussi  roulé  par  terre  après  avoir  aban- 

Uasonye.  Congo.  F.  e,  177. 


donné,  le  9  mai  1892,  le  commandant  des  troupes  de  rÉtat,  dès 
que  l'attaque  arabe  commença  à  se  dessiner  à  cette  date.  Il  était 
affolé  à  la  suite  de  sa  foi  te  désordonnée  oii  beaucoup  de  ses 
femmes  favorites  avaient  été  foulées  aux  pieils  par  les  hommes 
de  Pan  la  lui-même. 

L'indigène  appelle^  le  chef  «  Mukelengue  >i. 

Le  chef  exerce  son  pouvoir  sous  la  forme  la  pins  autocratique 
que  l'on  puisse  imaginer;  ses  décisionâ,  aussi  dures  et  cruelles 
qu'elles  soient,  sont  sans  appeL 

Le  ponvoir  est  héréditaire  de  père  en  fils  par  droit  d'aînesse. 

La  crainte  inspirée  à  leurs  sujets  par  des  gmnds  chefs  tels 
que  Lupungu  et  Pania*Mutorabo  est  énorme.  Lorsqu'ils  sortent, 
toujours  escortés  d'une  cour  de  favoris  ou  de  garde-corps, 
personne  ne  se  niontre.  Si  quelque  sujet  se  trouve  sut  le 
chemin,  il  se  précipite  à  terre  et  se  couvre  le  front  île  poussière 
en  signe  de  soumission.  Si  c'est  un  notable,  le  chef  frappe  dans 
ses  mains  et  le  rassure  en  lui  disant  ft  moio  ^t  on  honjour.  Les 
femmes,  surtout  les  jeunes,  ont  soin  de  se  sauver  et  jamais  une 
femme  n'ose  regarder  le  chel' en  lace. 

Le  chef  exerce  son  autorité  sur  tout  le  territoire  occupé  par 
la  famille  et  ses  vassaux. 

Je  crois  savoir  (|ue  chez  les  Basonge  les  femmes  sont  exclues 
(hi  pouvoir,  de  droit. 

GiLLAIN. 

Le  chef  a  pour  héritier  son  fils  aine,  à  moins  qu'il  n'en  ait 
autrement  décich'  avant  son  décès.  Ce  fut  le  cas  pour  Sappo-Sap. 
Son  successeur  fut  un  fils  de  17  à  18  ans,  (|ui  avait  plusieurs 
frères  (mais  d'autres  mères)  plus  âgés  que  lui.  !.a  mère  du 
jeune  clief  était  feuune  de  qualité,  c'est-à-dire  fille  d'un  autre 
chef  imj)ortant.  i>es  frères  aines  du  jeune  Sappo-Sap  étaient 
habitués  depuis  longtemps  à  lui  céder  le  pas  et  l'ont  reconnu 
sans  ditriculté. 

P.  Lk  Maiunel. 
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La  véritable  autorité  est  le  chef  du  village. 

On  l'appelle  «  notre  chef  »  ou  «  notre  père  »,  au  choix. 

Le  nom  qu'il  porte  varie. 

Si  le  chef  défunt  était  son  père,  il  prend  son  nom.  Ainsi 
Machipuli,  fils  de  Pania,  est  couramment  appelé  Pania. 

Si  le  défunt  n'était  pas  son  père,  ou  bien  il  garde  son  nom  à 
lui  :  ainsi  Piani-Tshungu  succéda  à  Kolomoni  (Bala)  ou  bien  il 
prend  le  nom  de  son  prédécesseur  en  le  faisant  précéder  de  la 
particule  «  Piani  ».  Ainsi  Piani-Kasongo  succéda  à  Kasongo, 
petit  chef  Bakele. 

Piani  veut  dire  :  «  qui  remplace  ».  Piani-Ngoie  signifie  : 
celui  qui  a  remplacé  Ngoïe.  Le  mot  est  aussi  substantif;  on  dit  : 
«  Ce  n'est  plus  X  qui  est  chef  du  village;  c'est  son  piani  i». 

Le  chef  a  droit  à  l'obéissance  et  à  l'assistance  de  ses  sujets. 
Si  le  chef  a  besoin  d'eux  pour  un  travail  d'utilité  publique,  un 
pont  par  exemple,  pour  une  expédition,  p(vur  acquitter  son 
imposition  de  caoutchouc,  ils  doivent  marcher.  Le  chef,  en  cas 
de  refus,  a  le  droit  de  leur  infliger  des  punitions  corporelles  : 
chicotte  ou  travail  à  la  chaîne.  Et  même,  en  cas  d'opiniâtreté 
dans  la  désobéissance,  le  chef  pourrait,  d'accord  avec  le  conseil 
des  anciens,  l'exclure  du  village.  Dans  ce  cas,  très  rare  du  reste, 
les  esclaves  et  les  femmes  du  proscrit  ont  le  droit  de  le  suivre 
en  exil  ;  mais  s'ils  veulent  rester  au  village,  libre  à  eux  égale- 
ment ;  le  chef  les  partagera  entre  les  anciens  et  lui. 

Le  chef  a  droit  aux  peaux  de  tous  les  léopards  tués  par  les 
gens  de  son  village  :  il  a  droit  aux  défenses  des  éléphants  tués 
ou  trouvés  morts. 

Il  n'a  droit  à  aucune  redevance  en  livres  ou  en  bétail  de 
la  part  de  ses  sujets  ;  mais  d'habitude  chaque  seigneur  du  village* 

Basaiige.  Cokgo.  F,  e,  177. 
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kî  donnera  une  femme  on  nn  esclave  lors  de  son  intronisation 
Le  chef  règle  les  palabres  entre  hommes  libres  du  vilbige  *jii 
lui  sont  soumises;  il  a  droit  de  ce  chef  à  une  gratification. 

Il  est  le  représentant  légal  du  village  chez  TEuropéen  ou  au^ 
assemblées  réunies  par  le  chef  de  la  tribu,  et  sa  cfécision  eug»);  - 
le  village  tout  entier. 

De  son  côté,  il  doit  aide  et  protection  à  ses  sujets.  U  ne  do»  ] 
pas  admettre  qu'un  Musongo,  parce  qu'il  est  puissant,  mole^ 
son  voisin  qui  est  pauvre.  Il  ne  doit  pas  admettre  que  îles  çe^n$ 
d'un  autre  village  viennent  commettre  des  déprédations  dans  1^ 
cultures  vivrières  de  ses  sujets.  Il  doit  empêcher  une  caravaoe  de 
porteurs  étrangers  de  terroriser  le  village,  etc. 

Lorsqu'un  chef  meurt^  son  fils  aîné  lui  suc4"xde  dcilroit. 
Tel  est  le  principe  que  je  vous  prie  de  bien  noter,  ta  lêgenJe 
s*étanl  établie  que  partout  aîî  Congo  le  frère  succède  au  frèn* 
Ce  principe  souffre  quelques  exceptions  : 

a)  LorH(jue  le  fils  aiiié  est  uoloiremenL  inintelltgciil  ou  trop 
dur,  rassemblée  des  anciens  nonnuera  le  cadet  à  sia  phice.  Err 
général,  bien  longteuqis  avant  de  mourir^  le  chef  qui  voit  sou 
fils  aîné  hète  ou  méchant,  le  disqualifiera  publii|uemeni  iJiîi 
qu'après  sa  mort  il  n'y  ait  pas  de  compétitions.  Le  (ils  aine 
ainsi  évincé  n'essaye  pas  de  prendre  le  pouvoir;  il  se  dni|w' 
dans  sa  dignité  et,  suivi  de  tout  son  monde,  s'en  va  foiiderïm 
village  où  il  vivra  désormais  dans  un  isolement  farouche; 

b)  Lorsque  le  fils  aîné  est  trop  jeune  encore  pour  régner,  ou 
nomme  un  régent.  Le  régent  est,  de  droit,  le  frère  du  défunt 
Si  le  défunt  a  plusieurs  frères,  c'est  Tasseuiblée  des  anciens  »|iii 
décide  en  dernier  ressort,  C'est  également  ce  conseil  qui,  plu^ 
tard,  jugera  que  le  fils  est  suffisamment  grand  pour  pn»ndrf'le4 
rênes  du  gouverneuient.  En  attendant,  le  fils  continue  à  liil  '  ' 
les  appartements  qu'il  habitait  du  vivant  de  son  père.  Le  i  - 
aura  la  jouissance  des  femmes,  esclaves,  biens  ilu  défunt;  c**it 
est  nécessaire  pour  son  prestige. 
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O  (nii  a  pu  donner  lieu  à  la  légende  que  le  frère  suocédail  au 
frèret  cV\sl  ctcj.  Il  est  urrivé  plus  d'une  foisi  que  le  nagent  îicqné* 
rail  au  eours  de  son  règne  une  leJle  puissânœ,  qu'il  refusait,  le 
jour  venu,  de  rendre  le  pouvoir  au  fik  du  dérunt.  Ce  frère  ache* 
[tait  préalaLderneiit  rapprobation'  ou  du  moins  la  neutralité  des 
ancieni*  en  leur  distribuant  femmes,  esclaves,  têtes  de  bétail. 
Lorsque  le  (ils  du  decujus,  fatigué  d'uttenflre,  demandait  le 
pouvoir,  les  aneienî;^  temporisaient,  se  dérobaient,  se  réfugiaient 
à  toute  intervention  et  la  farce  ét^iit  jouée.  Le  ttls  n*av»it  alors 
d  autre  ressource  que  d'aller  se  plaindre  sait  au  chef  de  la  tribu 
qui,  en  général,  se  désintéressait  de  la  question  et  tâchait  de  le 
garder  auprès  de  lui,  soit  à  l'Européen  qui  souvent,  par  poli- 
tique, laiî^sait  les  choses  en  état* 

Je  m'en  voudrais  de  ne  pas  voub  conter  à  ce  propos  une 
brtve  histoire  : 

Le»  Bakele  avaient  autrefois  comme  chef  Mokumbule.  C'était 
un  vieux  roublard  qui  usait*  pour  maintenir  son  prestige,  d'un 
{Système  liait  à  fait  inédit*  Sa  maison  au  village  était  truquée; 
elle  poâsé^latt  une  cave  ignorée  de  ses  contemporains  et  poumie 
de  toutes  les  comiuodités  nécessaires.  Lorsque  notre  monarque 
jugeait  que  son  autorité  liaissait,  il  descendait  dans  sa  cave,  avec 
quelques  provisions  bien  entendu»  et  s*y  cloîtrait  durant  une 
quinzaine.  Des  eoiu pères,  entr^feuips,  rép^uidaient  le  bruit  de 
sa  uiorl;  les  femmes  se  lameutaieiU,  les  tan^tams  pleuraient; 
les  villages  >e  désolnient  consciencieusement,  Puisp  «u  beau 
matin,  mon  homme  réapparaissiilf  mystérieux  et  grave»  pâle 
ressuscité  qii  avaient  mor^Ju  le^*  ven^,  et  ie  tour  était  joué.  Gel 
intcUi^'i  ni  iniHiîirqui^  avait  deux  ministres,  Karachi  et  Sfachipuli- 

Mgkuudiule  linit  un  jour  par  trépasser  pour  de  bon  —  en 
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1903  —  et  son  fils  lui  succéda.  Mokumbule  11  était  déjà  âgrd 
plus  ou  moins  abruti.  Kasaclû,  le  premier  ministre^  uu  gaillai-d 
sans  scrupules,  qui  s*était  fait  une  cour  de  bandits  et  une  suite 
d'esclaves  fidèles  et  dont  tout  le  monde  avait  peur,  s'avisa  îi  ce 
moment  que  la  couronne  lui  siérait  tri^^s  liica.  Il  n'en  Hl  rien 
paraître  et»  en  signe  de  soumission  au  nouveau  roi,  lui  lîlatbn 
d*un€  fort  jolie  femme.  Seulement,  trois  mois  après,  Mokiins- 
bule  II  mouniit  d'un  mal  indéfinissable  autjuel  le  médecin  m 
comprit  naturellement  rien,  La  jolie  femme  Tavait  savammem 
et  lentement  empoisonné. 

Le  fils  du  défunt  étant  trop  jeune,  Kasacbi  se  fit  proclanier 
régent.  Quelque  temps  après,  commencement  de  1904,  il  fai- 
sait traîtreusement  assassiner  l'autre  minislrCj  Maebipidi,  ciias* 
sait  du  village  le  jeune  Makumbule  et  se  nommait  tui-ménïc 
chef*  La  terreur  qu'il  inspirait  était  telle  que  personne  n^'^ 
élever  une  protestation. 

Par  malheur  il  s'en  prit  aux  blancs,  pilla  de  nos  caravanes, 
s'empara  d*iin  Européen  qui  rentrait  en  Europe,  me  tendit  un 
giiet-apens  où  je  faillis  laisser  ma  peau.  Je  fus  chargé  de  le 
inollre  à  la  raison;  en  octobre  190i,  il  tombait,  dans  un  coni- 
bal.  frappé  d'une  balle  au  cœur.  Il  avait  régné  six  mois. 

Le  tils  de  Mokumbule  II  étant  toujours  enfant,  un  se('on<l 
régont.  le  frère  de  Kasacbi,  fut  nommé.  Mokumbule  lll  régneia- 
t-il  jamais  ? 

Lors(]uc  b'  clief  ne  laisse  pas  (renfaiit  mâle,  c'est  son  frère 
tpii  lui  succrde. 

S'il  ne  laisse  ni  fils,  ni  frère,  c'est  un  auii.  Le  chef  le  désiiine 
souvtMU  avaiil  de  mourir.  S'il  n'y  a  pas  pourvu,  le  conseil  «'("^ 
anci(Mis  s'en  occupe.  Les  anciens  noiuincronl  en  gôuènil  celui 
des  conipclitcui's  (jui  les  aura  le  mieux  payés,  (^ette  corruption 
dcclorale  ne  se  pialiipu^  pas  au  grand  jour;  le  prétendant  pro- 
lile  (l(*  la  nuit  pour  envoyei'  à  eliacun  des  anciens  les  cadeaux 
jpTil  juge  a[»les  à  servir  sa  cause. 
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En  loute  occurrence,  le  chef,  mmmv  on  le*  voil,  n  he^monp 
d'obligataonH  :iux  onciens.  Aussi,  lorsi|ult  est  luonlt^  sur  le 
trAne»  a-t-il  sain  de  leur  expédier  à  chacun  une  femme  en  remer- 
ciement. 

Il  en  dépend  d  autant  plus  qu'ils  ont  le  droit  *!e  le  déposer* 
.Si  le  chef  s'avère  incapable,  s'il  se  laisse  *<  rouler  ^*  plu3  qu'il 
le  convient  par  les  chefs  voisins  ou  par  le  hlanc,  s'il  ne  par- 
vient pas  à  rviler  ;iu  village  des  impositions  trop  fortes  ou  des 
guerres  dcsastreuîses,  si  en  un  mot  il  n'est  pas  à  la  hauteur,  le 
conseil  des  anciens,  sous  la  pression  de  ropinion  publique,  peut 
le  déposer  et  mellre  soit  son  fils,  soit  son  trcn%  soil  un  autre  h 
sa  place. 

En  fail,  raulnrité  du  chef  est  ordinairement  mince.  Il  est 
poissant  surltuit  par  sa  richesse  personnelle,  par  le  h  qualités  de 
diplomatie  qu'on  lui  reconnail,  par  la  crainte  qne  sa  brutalité 
inspire.  Les  sujets  refusent  souvciU  obéissance  à  leur  chef  et  ce 
dernier  n'ose  pas  employer  contre  eux  la  contiaînle,  de  crâjnle 
de  mécontenter  T opinion  publique  et  de  travailler  lui-même  à 
sa  décbéanC/C. 

On  a[iprécie  la  richesse  surtout  en  bétail,  en  esclaves  el  en 
femmes. 

La  femme  ne  peut  être  chef  ni  de  tribu,  ni  île  village, 

Lt*s  femmes  du  ebef  passent  à  son  suceesseur.  Les  filles  du  chef 

lécédé  vont  habiter  à  pari  —  un  shamlia  ordinairement  —  ;  ell<^ 

prvent  les  enclaves  que  leur  père  leur  avait  données  el  sont 

tresses  de  leurs  biens.  C*est,  je  crois,  le  si'iil  cas  ou  une 

fennne  [►eut  posséder  en  propre  quelque  chosi*  qui  a  de  la  valeur. 

EUen  peuvent  se  marier,  mais  du  consentement  de  leur  oncle  ou 


30 
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de  leur  frère  qui  est  chef/ Si  elles  n'ont  plus  ni  oncle,  ni  frère, 
elles  se  marieront  à  leur  gré.  En  général,  la  fille  attendra 
quelque  temps  avant  de  se  mettre  en  ménage;  elle  vivra  pendant 
six  mois,  un  an,  de  sa  beauté  (voir  aussi  n*  76). 

SCB1IIT2, 

Oer  Fiirst  (Sappo-Sap)  halte  zu  diesem  Spaziergange  eioe  £skort6 
Tûû  elwa  100  Damen  tùr  seineo  Privatgeferaueh,  und  ausserdeai 
sàmlHche  Minister  und  noch  verschiedene  100  Leute  mitgeiaoïniiien. 
Es  war  ailes  dehin  transportiert  worden,  was  zu  setner  persôaltcfaeii 
Austâttung  geliôrte.  Und  Sappo-Sap  war  reich. 

FROBETfnjSj  Im  Schatien,  3S^. 
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F.  —  Vie  sociale. 

é)  Organisation  poutique. 

178.  Assemblées.  —  Presque  chaque  jour,  dans  la  matinée, 
les  grands  chefs  des  Basonge,  tels  que  Lupungu  et  Pania- 
Mutombo,  tenaient  audience  dans  le  «  hall  »  dont  il  a  été 
question  plusieurs  fois.  A  ces  audiences  étaient  seuls  admis 
quelques  chefs  de  famille,  les  plus  puissants  —  cinq,  chez 
Pania  —  qui  avaient  le  droit  de  donner  leur  avis.  On  y  traitait 
les  questions  d'intérieur  (police  et  autres)  et  d'intérêt  commun, 
les  affaires  politiques,  les  relations  avec  les  chefs  voisins.  On 
recevait  les  courriers  des  villages  voisins  et  on  commentait  les 
nouvelles.  Les  chefs  vassaux  des  plus  petits  villages  apportaient 
leur  mulambo  (tribut)  ;  ils  venaient  faire  juger  les  litiges  inté- 
rieurs de  leurs  villages  ou  ceux  qu'ils  pouvaient  avoir  avec  leurs 
voisins,  etc. 

Ea  plus  grande  discipline  et  le  plus  grand  respect  de  la 
hiérarchie  régnaient  dans  ces  assemblées;  nul  ne  pouvait  prendre 
la  parole  avant  d'y  avoir  été  autorisé  par  le  Chef-Président  et 
chacun  occupait  la  place  qui  lui  revenait,  d'après  son  importance. 

GiLLAIN. 

Il  a  été  question  à  maintes  reprises  jusqu'ici  du  conseil  des 
anciens.  Dans  toutes  les  affaires  graves,  il  est  consulté  par  le 
chef  et  ses  décisions  sont  sans  appel. 

Il  est  composé  des  vieux  Basonge  dont  l'érudition  et  la  perspi- 
cacité sont  notoires.  Le  nègre  ne  reconnaît  guère  qu'une  supé- 
riorité, celle  de  l'intelligence.  Lorsque  quelqu'un  des  hommes 
âgés  du  village  a  la  réputation  d'être  de  bon  conseil,  il  finit  tou- 
jours par  être  appelé  à  l'assemblée,  et  il  y  reste.  Les  notables  ne 
sont  donc  pas  les  «  riches  »,  ce  sontjes  «  malins  »•  C'est  la  répu- 
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tatîon  d'iiilclligance  et  de  jugement  qui  est  h  source  de  cette 
CHptHH!  di^  pairiat.  Le  bruit  court  qu'un  tel  est  <(  ttiîtlin  u;  un 
jour  qu'on  ne  sait  que  faire  en  palabre,  le  chef  l'appelle;  si 
répreuve  est  satisfaisante,  le  nouvel  élu  sera  appelé  chaque  fois. 
Cet  élu  n*est  jauiaiâ  un  jeune  homme;  ce  sera  normalement  un 
a  vieillard  »3  de  40  à  50  ans.  Le  chef  a  la  présidence  de  droit  de 
cette  assemblée  ;  c'est  lui  qui  la  convoque  et  c'est  chei  lui  qu*elle 
Be  tient. 

Le  rôle  de  l'assemblée  est  considémble.  Les  vieux  Basonge 
font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  enrayer  la  marclie  dei  idées» 
des^  mœurs,  de  la  civilisation  européenne,  et  leurs  décisions  sooi 
toujoors  emp^intes  d'un  terrible  esprit  réactionnaire. 


Une  ansemblée  (Dibue  1905).  ^  Il  est  2  heures.  Dibue  a  (îpi 
sa  îiieste.  Il  se  lève  sur  son  lit  oii  il  a  dormi  parmi  des  pi»aux  fie 
léopards  en  conipaj^nie  de  sa  femme  préférée,  H  s'assied  sur  le 
bord  et  appelle  doucement  :  ^*  Kil'uaka...  ?  'i  Le  hoj,  qui  attendait 
sur  la  vératidab,  se  glisse  à  Tintérieur  de  la  maison,  —  «  Va  w^l 
dit  le  monarque,  »*  chez  Kashisha;  qu'il  appelle  les  chefs  des 
familles  m,  Rii'uakn  sort  et  court  chez  Kashisha  qui  est  le  joueur 
de  tamtam  du  chef,  Kashisha  preml  son  ins!--  -M  vi  le  bat 
suivaJit  un  air  convenu,  Kifuaka  retourne;  K  t  joue.  De* 

temmes  qui  passent,  revenant  de  leau,  tournent  la  tête  et  disent: 
M  11  appelle  les  chefs  des  familles  cher  Dibue  •»*  Kaï^hisha  aper» 
çoit  parmi  elles  sa  mi*hmdû  (sa  maU^eHse^  et  lui  souriL  La  belle 
fille  s'arrête  une  secon<le  et  répond  :  «  Koujour  Kashisliii,  mon 
ftmant  «,  Pourquoi  s'en  cacberaitH*lle  ?  Tout  le  momie  ne  5^t-it 
pas  qu'elle  est  la  maîtresse  de  Kashisha  ? 

Le  tamtam  resonne  toujours.  Le  v^illage  e^t  encore  endormi  ; 
de  la  tor|ieur  plane*   Vn  à  un,  les  seigneurs  ni.  ÏU 

arrivent  lenlemeni,  à   peine  réveillés  de  le<»*    tj  *      H^ 

marchent  en  dodelinant  de  la  tête,  comme  ace 
de  seeretâ  importunts. 

Dibue,  entreiemps,  est  sorti  de  sa  case*  Sa  femme  a  porté  sa-j 
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chaise-Icngye  sous  rtn  fîcuîi  vnÎHÎn.  fl  h  est  ansîîi*  Kiftinka,  iler- 
rif  r«^  lui,  bourre  une  |in*niitTe  (H|*e,  la  lui  passe  el  cou  ri  rli^r- 
clier  un  charbon  ineandesœnt.  ITn  ancien  paniit;  t'est  Gotigo, 
le  chef  (les  Balshofoe.  Gongo  a  îles  rnonstachcH  noires  el  sourit 
toujours,  11  dit  :  •«  Bonjottr,  elief  i»  sans  autre  formule  ni  geste 
dé  salutalioïK  II  iHali*  par  terre,  à  !a  gauche  du  souverain,  sa 
peau  d'antilope  et  il  s*assied  dessus,  les  jaodies  à  demi  croisées, 
Dii*ue  lui  passe  la  pipe.  On  ftime  béatement;  il  fait  bon  vivre- 
Voici  YaTuabue,  grand  seigneur  baluba,  ol>**se  et  exubérant,  el 
fiaotoabo,  autre  baluba,  long,  sec,  luystérieux;  tSianioabo  donl 
PS  gosses  ont  i»eur,  Niamoabo  qui,  erj  lîKKÎ,  nous  tua  un  sot- 
iat  d'un   maître   coup   de    flcchc  empoisonnée.    Tous    deux 
s*a8se}ent  sur  leurs  peaux  d*antilopes  après  un  laconique  «  Bon- 
jour, chef  n  et  prennent  la  pipe  dont  ils  tirenl  de  formidables 
bouflées.  Voici  (îongo  Palaba,  le  nomade,  l*bomme  qui  change 
^ion  village  de  place  tous  les  ans,   un  malin  d'ailleurs.  Voici 
Dibue  Kakcsse,  chef  des  Batemtem,    pas  iulelltgent  niais  bon 
sculpteur  do  féliebes.  Voici  Mnssongela,  fils  de  Dibue  el  bêritier 
présomptif,  un  vieillard  déji,  taciturne,  cachant  sous  un  air  de 
{nivitê  son  incapacité  dont  il  a  conscience.  Voici  tjissuna  qui 

de  si  jolies  femmes;  Kassende  qui  vient  de  ttnenîr  de  Fu^imbo- 
joagni  avec  vingt  moulons  (avec  quoi  les  a-t-il  achetés  ?); 
Kipeta  T irréductible,  qui  ne  cache  pa5  sa  haine  pour  les  blancs  ; 
Kimbulu,  le  colosse;  Moana  Mbo  tjui  ne  parle  guère  mais  dont 
les  avis  sont  très  écoutés. 

Tous  sont  très  intrigués  parce  qu'ils  îgnorcnl  le  but  de  eetlc 

eonJerence,  En  général,  ils  savent  à  Tavance  de  quoi  il  sera 

qiiesUon,  ils  onl  le  temps  de  se  eoncerler»  de  préparer  leur  dis* 

Leours.  Aujourd'hui,  rien  n*a  transpirt;;  on  tlotte  en  plein  ui)'S- 

^lère-  yu*est*ce  que  cela  veut  dire  ?  ^ 

On  continue  de  fumer.  Yamabue  voudrait  bien  que  Ton  bût  en 
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même  lemps  mais  H  n*en  ose  rien  dire.  En  aitendanl  les  retar- 
dataires, on  cause,  comme  si  i*on  n'était  venu  que  pour  ça,  de 
choses  et  d*autres.  Tous  seraient  curieux  de  savoir  ce  <|ije  Kas- 
sende  adonné  pour  ses  vingt  moutons  et  Congo  Palaba  rentra- 
prend  habilement.  Les  autres  écoutent  sans  avoir  Tair  île  ti'inté* 
resser  k  la  conversation.  Cependant  Kassende  est  mr  ses  garde» 
et  teint  de  ne  pas  saisir  le»  allusions.  Kimbuly  éclate  de  rintj 
tout  à  coup  :  if  Ha,  Im»  ha  n,  sexelame-t-il,  «  vous  voudriez 
bien  savoir  ce  que  Kassende  a  payé  ses  vingt  moulons.  Eh  hien, 
il  les  a  payés  six  esclaves  et  treize  eroiscttes  »,  —  «  Qui  le  l'a 
dit  ?  n  —  a  Tanihue,  le  niampara  de  Kalala,  qui  revient  de 
Batempas.  »  Kimbulu  n'a  reçu  aucune  confidence  de  Tambue  ; 
c*est  un  truc  pour  amener  Kassende  à  dire  son  chiflre.  Mais 
Kassende  ne  dit  ni  oui  ni  non. 

L'assemblée  est  enfin  au  complet*  Tchile  Mpania  eî^t  naturd- 
lement  arrivé  le  dernier;  c'est  incroyable  ce  que  cet  homme-là 
est  occupé!    Dibue   a   fait  un   signe  et    ses  deux  mimstreSaj 
Lumenge  et  Kasema,  sont  venus  saccroupir  à  ses  eotéi». 

Lumenge  et  Kasema  sont  deux  jeunes  gens,  Lumenge  porte 
avec  grâce  le  costume  européen;  il  est  coiffé  d  nn  chapeau  mou 
et  fume  un  brùIe-gueule  authentique.  C'est  un  garçon  d'une 
inteUigence  nire  et  d'une  influence  considérahlc  sur  la  jeunets 
du  village.  C'est  T homme  des  initiatives  hardies  et  des  expédiJ 
lions  hasanleuses.  Les  anciens  en  ont  besoin  et  en  ont  peur.  Ils  le 
détestent  cordialement  d  ailleurs,  et  ils  ont  maintesi  fois  essayé 
de  l'envoyer  ud  pairm,  uiaîs  les  Immufit  et  les  conjurations  iront 
aucun  effet  sur  lui,  Kasema  est  plus  indigène,  plus  clTacé  aussi. 
Il  a  Tair  naïF,  Mais  il  est  insinuant  et  tenace;  c  est  hii  qui  se 
charge  de  toutes  les  négociations  difficiles  avec  le  blanc. 

La  présence  de  ces  deux  jeunes  gens  seinhie  insolite  dans  oe 
conseil  de  vieillards.  C'est  que  Dihue  est  un  ancéln!;  sot  ii 

est  devenu  lent;  on  lui  permet  des  conseillers.  Puis,  ce  ïm....  i*^e' 
qu'ils  détestent  a  souvent  des  idées  neuves! 

Dibue,  ayant  constaté  d'un  regard  que  la  cliambre  est  en 
nombre,  parle.  11  parle  d'une  voix  bhmdie,  lassée.  U  dit  que, 
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jadis,  les  Bena-Mona  étaient  heureux;  qu'ils  ne  faisaient  rien. 
Que  les  Arabes,  étant  venus,  avaient  réclamé  trois  femmes  par 
an  et  des  madiba;  que  les  Bena-Mona,  ayant  résisté,  avaient  du 
s  enfuir  du  Lubefu;  qu'ils  avaient  finalement  dû  céder.  Que  les 
Européens  étaient  arrivés  alors  et  avaient  demandé  du  caoul- 
cfaouc;  que  les  Bena-Mona  avaient  refusé;  qu'ils  avaient  attaqué 
las  blancs;  qu'ils  avaient  été  battus  encore. 
^Uies  auditeurs  écoutent  en  fumant  silencieusement;  quelques- 
ffis,  le  coude  appuyé  sur  le  genou  et  le  menton  dans  la  main, 
fixent  leurs  yeux  rêveurs  sur  le  chef;  ils  sont  prodigieusement 
intéressés  par  ee  préambule  bizarre,  mais  n'en  montrent  rien. 
Le  nègre  excelle  à  cacher  ses  impressions, 

Dibue  constate  que  ce  qui  a  perdu  les  Bena-Mona,  c'est  leur 
indiscipline,  leur  «  je  n'en  fais  qii*a  ma  tète  »,  S'ils  avaient 
loujours  suivi  les  conseils  de  leur  chef  et  des  anciens,  ça  aurait 
peut-être  mieux  marché,*.  (Marques  d*approbation  dans  rassem- 
blée. Lumenge  hausse  les  épaules  de  pitié.) 

Qu  arrive-t-il  aujourd'hui?  Un  blanc  s'est  installé  près  du 
village  et  veut  faire  un  poste.  Il  ma  demandé  c|es  travailleurs 
pour  le  construire.  Il  a  promis  de  payer  ces  travailleurs  et 
on  dit  que  ce  blanc  ne  ment  pas.  Je  vous  ai  dit  à  vous,  les  chefs  ; 
«  Prêtez-moi  vos  esclaves  *).  M*en  avez-vous  donné  un  seul? 
(Pause.  Grand  silence.  Les  anciens  restent  impassibles.)  «  Je  suis 
vieux,  très  vieux.  Je  suis  votre  chef  depuis  toujours.  Où  est 
rhomme  qui  se  souvient  de  mon  père?  Ceux  qui  Tont  connu 
sont  morts  depuis  longtemps.  On  disait  jadis  :  «  Dibue  est  très 
malin  et  vous  suiviez  mes  conseils  »  ;  «  Dibue  est  très  fort  »  et 
vous  aviez  peur  de  moi.  Aujourdluii  vous  ne  m*écoutez  plus. 
Bien.  Très  bien.  Mais  moi^  Dibue,  votre  chef,  je  ne  veux  pas 
que  les  jeunes  gens  se  moquent  de  moi,  je  ne  veux  pas  que  le 
bbnc  me  regarde  comme  un  homme  «le  rien  et  je  vous  dis  :  on 
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fous  me  donneresî  des  travailleurs  pour  construire  le  jioïite  tlu 
blanc  ou  vous  prendrez  un  autre  chef.  C'est  fini,  »> 

Coup  de  théâtre.  Vive  sensalion.  Les  vieux  bonzes,  très 
ennuyés,  toutbent  dans  des  abimes  de  réflexions.  Oibuo  a  pris 
sa  pipe  el  fume  voluptueusement. 

—  «  A  moins,  dît  Lumenge  froidement,  que  vous  ne  préfé- 
riez faire  encore  la  guerre  au  blanc.  Mais  dans  ce  eas,  e*€St  moi 
qui  vous  le  dis,  vous  marcherez  les  premiers.  » 

Ah  noDp  pas  ça!  La  pei'spective  ne  leur  sourit  guère.  Donner 
des  conseils,  oui;  donner  rexcniple,  non.  Déciilément,  ils  sont 
très  ennuyés...,  Dibue  sourit  imperceptiblemeîit.  Le  silence  est 
profond.  On  entendrait  marcher  un  chat  sauvage. <..  Enfin. 
Moana  Mbô  pi-cnd  la  parole.,.^ 

Je  ne  vais  pas  faire  le  compte  rendu  de  la  séî^nce  entière*  Elle 
dura  trois  heures.  Le  résultat,  prévti  d'aillinirs,  lui  que  Diliii* 
resterait  chef  et  que  Ton  eonslruirait  mon  poste. 

Cela  étant  bien  convenu,  chacun  des  chefs  de  famille  avant 
promis  son  concours  effectif,  il  y  eut  une  détente  dans  l'assem- 
blée. Une  vive  satisliactiou  se  peignit  .sur  tous  les  visages,  satis- 
faction qui  devint  de  la  béatitude  lorsqu^ou  vit  apparaître,  portés 
par  quatre  boys,  deux  vastes  pots  de  vin  de  pahue* 

Lumenge  ^  qui,  entre  parenthèse,  était  de  connivemî*-  avec 
moi  et  avait  donné  au  vieux  souverain  Tidée  de  cette  inenace 
d'abdication  —  vint  me  dire  dans  la  soirée  la  bonne  nouvelle. 
Là-bas,  au  village,  des  lumières  allaient  et  venaîeni,  des  tam* 
tems  battaient  en  sourdine,  une  vague  mmeur  de  rires  et  de 
cris  montait  dans  le  ciel  criblé  d'étoiles  :  on  buvait  toujours. 


Il  serait  assex  dîHicib"  de  préciser  IVige  oii  coninu*ncc  la 
vieillesse.  Ces  indigen^'s  devi**nneut  vitr  «  vitîu\  i>;  mais  jecrob 
qulls  peuvent  vivre  longtemps  dans  cet  état.  On  m'a  cité  des 
gens  qui  étaient  des  vieillards  du  temps  de  Stanley  et  qui 
duraient  encore  quand  je  suis  parti  d'Afrique. 
Michaux* 
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F.  —  Vie  sooiale. 

e)  Organisation  politique. 

179.  Associations  secrètes.  —  Je  n'en  connais  pas  et  aucun 
indigène  ne  m'en  a  jamais  parlé. 

SCHMITZ. 

ISO.  Officiers  inférieurs.  —  On  n'en  rencontre  guère  dans 
les  petits  villages. 

Chez  les  grands  chefs  il  y  a  des  ministres,  des  niamparas. 
Chacun  d'eux  a  des  fonctions  distinctes;  l'un  d'eux,  par  exem- 
ple, est  chargé  de  veiller  à  la  récolte  du  caoutchouc.  Le  plus 
souvent,  deux  de  ces  nyamparas  n'ont  d'autres  attributions  que 
celles  de  servir  de  conseiller  au  chef.  Ces  nyamparas  sont  presque 
toujours  des  hommes  jeunes,  dans  la  plénitude  de  la  force  ;  ce 
ne  sont  jamais  des  vieillards. 

La  fonction  de  (c  ministre  »  n'est  pas  héréditaire. 

SCHMITZ. 
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e)  Organisation  politique. 

181.  Société  politique  plus  étendue  que  le  village.  —  Il  v 
a,  en  pays  bason^^e,  une  société  politi(|uc  plus  étendue  que  le 
village.  De  grands  chefs  régnent  sur  plusieurs  villages,  parfois 
sur  un  grand  nombre  de  villages  dont  les  chefs  lui  sont  soumis 
d'une  certaine  manière. 

Les  Bena-Mona  ont  pour  grand  chef  Dibue. 

Les  Bàla  ont  pour  grand  chef  Piani-Tschungu. 

Les  Bekalibue  ont  pour  grand  chef  Lupungu,  etc. 

Ces  grands  chefs  ne  portent  pas  de  titre  spécial  et  leurs  droits 
sont  minimes.  Ils  reçoivent  chaque  année  le  tribut  des  chefs,  ses 
vassaux  :  esclaves,  bétail,  victuailles  et,  en  cas  d'êsp^Jition 
décidée,  ils  demandt^nt  à  chacun  un  contingent  de  fa^IIrrs  et  de 
lanciers;  de  mêiiip.  s*ils  ont  une  forte  amende  à  p&y*i:r  àk  f#bnr^ 
les  vassaux  inlervi»  ntJront. 

En  échange,  le>  vassaux  reçoivent  d*eux  aide  H  a-rri^un^ 
contre  les  étriin^^-i>  qui  voiuL'-aient  envahir  leur  Usrriîoir^  ou 
leur  causer  de>  tlv^-^rréments  quelconques. 

Ce  sont  eux  q:'  r  -izleiit  les  querelles  entre  le»  dh^r*  -.llt^ffr- 
ou  le5  discu^sioî!"  -  :♦:*  >oub,'ve  la  succession  d'an  cLrf  iv— w:I. 


Quelques  ir.i    -   i.i-onge  :   les  Bena  SvarK,  ^  V^.'.u  lu- 

fonda,  etc.,  on'  :  •'  -onception  tout  à  fait  icMam  ^  ù  ^j*^^- 
raineté. 

Ils  n'élisent    :  '--s  chefs  temponûr«»  Am:  ii  ^*r-; .-.  :.•* 

de  an  a  ipiatre  r  'i!:i\ir«um  el  dont  Tw^êrs^^sA  ...-.  •    ?> 

Tooî  l€<  ch»-:-  -  >ilU^e3  detieuiMC  «ifeti  *  :  ..•  -  •  .,^ 
ehe(^  de  la  irli. ..   .    -t  l'a^semUèe  i»  ««&  du  :.  '  v     -   r.r- 


même  son  -uzer^ 


Ètaviipt 


^itte  son  village,  où  U  laisse 

vavec  ses  femmes,  ses  esclam 

t  attaché  à  cet  usage  et  situe 

du  pays- 

«H  muipata.  Les  deux  mots  sonl 

feata  des  Oena  Sangue,  Teata  des 

J'em placement;  rien  ne  peut  lefeire 

r  village  des  milela  (voir  n°  2)  d'une 

lie  loin  ces  arbres  uiagni Piques.  Dans 

des  ehefs  décèdes  à  Teata  depuis  les 

I  sont  entretenues  avec  soin  et  il  y  a 

r«»riosune  maisonnette  sous  laquelle  dort, 

^  an  boanga  de  nature  mal  déOnie  cl 

ètmts  voyages  ;  Teala  des  Bena  Sangue; 
Feata  des  Bena  Gongo;  Teata  des  Bcka* 
usango  ;  mais  ces  deux  derniers  sont 

Kmt  une   tribu  aujourd'hui   presque  lîi?- 
sonivants  sont  dispersés  parmi  les  Bcka- 


~^:    ^^  ^  ai|a  sinsi  nommé  ii  droit,  peiîilîuU  les  «juelqnes 

.    ^  ^Q  Muverriement,   aux  \\c\m\  des   léiïpai'dïî  tues 

^        jp^    f^  pour  cela  HUiJoïït  iju'il  tient  :i  h  placr.  Si 

Mt  tuiil^  ûU  doit  lui  eu  a]>por  tor  la  qurut-. 

^^^  ji^^il  ioil  donner  l\  efiaeun  des  chefs  des  villa^^es  qiii 

^J^^gmtM  «l**^  chèvres  siiivau!  leiu'  importance. 
Il  Wi  tiij'iMii^  espèce  d'autorilé. 

hmc"  sont  tivs  ditVii'ili^s  ;i  conduire, 
s  Jéf»  essayé  à  maintes  reprises  dt*  modifier  ce  genr* 
* .  sans  succès. 
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Pour  s'expliquer  la  silualion  polîlique  actuelle,  il  faut  faire 
un  peu  d  histoire. 

Comme  je  Tai  dit,  les  Basongo  forment  une  peuplade  à  part, 
provenant  sans  doute  de  la  race  des  Bahiba  ;  ils  occupaient  un 
territoire  sur  la  rive  droite  du  Loniami  à  partir  de  renibouchurc 
du  Lukosi  et  s^étendant  plutôt  vers  le  nord.  Peu  à  peu,  ils  ont 
envahi  et  conquis  par  occupation  leur  territoire  actuel  »  refoulant 
les  Baluba  vers  l'ouest  et  se  mélangeant  beaucoup  avec  les 
différentes  peuplades  de  cette  famille  :  en  se  portant  vers  le 
nord,  lis  ont  rencontré  les  Bakusu-Batetela  qu'ils  n  ont  pu 
refouler  et  avec  lesquels  ils  ont  eu  peu  de  contact. 

Les  Bena-Kalebue,  les  Basanga  et  les  Beneki  étaient  les  plus 
puissantes  peu|ïlades  de  cette  famille;  mais  d'après  Tbistoire 
connue,  on  peut  dire  que  tous  reconnaissaient  comme  leur 
suzerain  le  chef  des  rîemi-îialebue,  et  cette  puissance  est  rentrée 
dans  les  mains  de  Lupungu,  le  clief  actuel  de  cette  peuplade. 

Le  grand  chef  des  Basanga,  avant  Far  rivée  des  blancs ,  était 
un  nommé  Sappo-Mutapu  ;  il  a  été  détrôné  par  Lupungu,  à 
rinstigfition  de  Paniïi-Mutombo,  qui  était  un  forgeron  esclave 
du  père  de  Lupungu. 

Bans  le  Livre  blanc  anglais  paru  récemment,  on  donne 
Lupungu  comme  ancien  esclave,  cruel,  brutal  et  sournois  :  c'est 
une  erreur;  Lupungu  a  hérité  du  pouvoir  de  son  père.  Les 
marques  de  la  variole  et  la  perte  d*un  œil,  suite  de  cette  mala- 
die, lui  donnent  un  aspect  quelque  peu  bestial,  mais  11  n'est  ni 
plus  cruel,  ni  plus  brutal,  ni  plus  sournois  que  les  autres  chefs 
de  la  race  noire;  il  a  été  assez  adroit  pour  se  retirer  à  temps  de 
là  domination  des  Arabes  pour  suivre  Dbaais  dans  sa  campagne 
contre  eux,  et  je  crois  qu*il  a  été  un  auxiliaire  sérieux  :  il  avait 
k  sa  disposition  plus  de  1,500  (usils  à   piston.  Au  cours  de  la 

Ba^mge-  Cowgo.  F,  e^  IBl. 


son  pays  eo 

son  concours  dans  la 

Contrairement  à  c^ 

pas  un«  trahison  de  la 

et  b  contrée  ^vent  s'en 

que  ce  livre  veut 
forgeron  du  père  de 
4e  Saypo^Mutopu»  le  chef  des 


panint  à  circonvemr 
p,  et  celui-ci  déposséda  le  chef 
eâdave  de  son  père  :  m 
MfMibonné* 
4e  Sftppo-Mulâpu  ay^nt  voulu  se 
de  LtipoDgiip  furent  vaincus  par 
e,  et  Panià  devint  le 
rai  im  fib  et  ee  Sappo-Mutapu,  Mona- 
Kôlo^  oerape  a»  vilh^  de  ce  nom  à  mi-eliemin  de  KaJbmdi 
et  Je  P^iiîâ-Mutomlvi?.  mais  il  n'a  jamais  voulu  se  soumettre  au 
chef'  des  B^s^nfu  et  ne  lui  paya  tribut  que  sous  menace  de 
représailles. 

Après  cette  guerre,  Pania-Mutombo  voulut  en  agir  de  même 
avec  les  Beneki  et  en  taire  ses  vassaux  directs  :  les  Beneki 
turent  minons,  mais  plut«^t  que  de  se  soumettre  ils  émigrèrent 
à  la  suite  de  la  caravane  de  P.  Le  Marinel  et  s'installèrent  à 
Lulualnirg.  ou  ils  sont  devenus  les  aides  les  plus  fidèles  et  les 
plus  sùi-s  des  blancs  dans  la  contrée  des  turbulents  Bena-Lulua. 
Tous  ces  événements  se  sont  passés  alors  que  ces  peuples 
étaient  déjà  en  contact  avec  les  Arabes;  et  en  1890,  lorsque 
nous  tondîuues  le  port  de  Lusambo,  les  Basanga  étaient  sous 
la  férule  des  Arabes  de  Kasongo,  soit  par  rinterrncdiaire  de 
Gongo-Lutete,  soit  par  celui  de  Lupungu.  Il  est  certain  que  si 
nous  étions  arrivés  quelques  mois  plus  tard,  c'en  était  fait  des 
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Baliihâ  et  lies  Bena-Liilna  :  Paiiiu-Mutornbo  ne  s'était  nouvd- 
leiiient  insulté  sur  là  rive  dmitf^  du  Sankuni  tjue  pour  avoir 
UD€  Imse  d^operations  \Àn%  facile  |>our  étendre  ^en  razzias  vers 
le  pays  des  bceufâ,  comme  il  dbaU. 

GlUJUH. 


{Nùiicei  iur  Pania-Muiombo,) 

Paniii-Mutoinbo^  qui  est  devenu  le  clief  le  pins  iniportanl  de  la 

^région,  mérite  une  mention  toute  spéciale.  Ce  chef  noir,  d'une  inteU 

Uigence  remanjuahle,  a  déjà  rendu  de  très  grands  services  aux  Euro- 

as,,.  Grand,  fort,  bien  découplé,  de  type  presque  européen,  il  étail 

elave  au  service  de  Kafaamba-Kângoî,  le  père  de  Lupungu,  quand 

Ba&onge,  lui  trouvant  une  étonnante  ressemblance  avec  un  de 

[leurs  vieux  cbets,  le  racbeièrenl  et  remmenèrent  avec  eux.  Devenu 

Éomme,  l'esclave  devint  le  chef  de  la  tribu. 

Le  même  jour  sa  présente  Pauta-Mutombo,  le  chef  le  plus  pui&sant 

du  voisinage...  Cest  un  nègre  de  6ne  race  que  Pania*Mutombo, 

comme  rindiquent  de  grosses  veines  courant  h  (leur  de  peau^  des 

ibres  souples  et  nerveux,  un  mi\  petit,  vif,  un  peu  malicieux^ 

^mm  dont  le  regard  droit  et  franc  dénote  nne  grande  énergie  jointe  à 

rinlelUgenc^. 

Simple  esclave  dans  sa  jeunesse,  il  était  devenu  chez  les  Arabes  im 
[tbeTque  sa  bravoure  faisait  employer  à  Tavant-garde  dans  le^  enga^ 
lenCs  contre  les  troupe  de  TËtat,  Mais  quand  il  eut  vu  le 
lut  à  fond  de  Congo-Luiété,  le  principal  allié  des  Arabes  en  ces 
^{larages,  te  txm*  moricaud  se  tint  coi  d'abord,  puis  se  soumit  a  TÉtat* 
il  a  donné  depuis,  dan^  des  moments  difliciles^  des  preuves  d^une 
inébranlable  fidélité»  bien  qu*il  conserva  ta  plus  Bère  liberté  dans  ses 
allures,  et  ne  se  gène  pas  à  l'occasion  pour  exposer  ses  plainleSt  on 
faire  de:^  demandes.  A  la  ville  considérable  dont  il  a  fait  sa  capitale, 
il  tient  il  honneur  de  recevoir  généreusemeni  les  blancs* 

M  Dëxss,  Oouc  am  ûu  Ùmço,  184. 


Nous  Favons  tu  de  nos  yeux,  dès  qu'il  (Pania)  se  présente  k  h  i 
tout  son  peuple  tombe  face  contre  terre,  battant  le  sol  de3  mail 
en  signe  de  soumission  et  de  respect.  Panîa  peut  mettre  en  campa 
trois  mille  hommes  bien  armés, 

Di  Dexeh,  Dêus  &n$  mi  C&ngù,  307, 


{Notice»  sur  Lupungu.) 

Lupungu  jst  ein  ersl  20  jahriger^  etwas  starker  Neger  mit  hmhù 
denen  Âufltreten,  und  ebenso  wie  seine  BrMer^  die  aus  berlieif 
boit  hatten,  kahlkôpfig  mil  lang  Geschlitzten  Âugen,  ein  ?âllig 
Cbinese. 


Wir  zïehen  die  20  m*  breite  Hauptstrasse  hin,  wotd  eine  hl 
Stundë  lang.  Wir  biegen  eine  Wegkurve  eio  wenig  ein  und  $u 
vor  einer  Halle-  Darin  silit  nach  arabiscber  Weîse  aul'  eînera  Divan  t 
wûrdiger  Mann  mit  untergeschlagenen  Beinen.  AufMatteu  (•- 
Boden  aile  Leute.  Der  Ma»n  sagt  einen  arabisdieu  Rul  < 
eînen  Buchsentràger  :  «  Werist  der  Herr?  Der  antworiel  :  «ç  Mû 
na  Kabassu  Babu  ?>  (ein  Nachrolger  Wtssmanns).  Eiu  MurmelngeU 
durch  den  Kreis  der  Leute,  a  Was?  Der  Kabassu  Babu  na  kalle,  kallô 
kalle  !  »  (d.  h,  a  der  ganz  alte»  der  uralie!  »)  Acb,  Atrika  lebt  schQelj 
sehr  schnell;  und  Wissmann,  ist  jetzt  schon  der  Uralte.  Aher  erl 
recht,  wir  stnds  ]a  Leute  Ton  jenem  ganz  alten  Wtssmaan. 

Der  Mann  aufdem  DÎTan  sleht  auf;  ersieigt  herab^  und  richlijj 
wie  er  in  das  Freie  tritl«  erkenne  ieh,  dass  er  Lupungu  sein  musi 
deon  er  bat  nur  ein  Auge,  und  das  Antlits  is  voll  Blattem;irben.  Jl 
das  war  der  alte  Lupuugu  !  Wenige  Augenblicke  spater  sagte  er  es 
ans.  Und  der  sonst  so  sttlle^  ernste  Mann  zitterte  vor  Aiitreguag,  al^^ 
er  von  den  alten  Zeiten  und  seiner  Freundsehaft  mit  Kasfiugo  und 
Kabassu  Babu  erzahite*  Vml  doch  war  auch  er  vorKJcbtig  gemu 
sich  zu  vergewissern,  ob  hier  kein  Betrog  Torlie^îe  —  er  sob 
Gewehre  der  Mannschafl  an^  und  wiederam  konnte  ich  das  med 
wiirdige  angeborene  Verstândniss  der  Neger  fîjr  Waffi*^ 
Er  Htellte  sogleieh  fest,  dass  das  Gewehr  eiu  solches  \^  :- 
miisse.  Dann  gab  icb  weiter  meine  Beglaubigung«  indcm  leli  kk 
Einzelheiten  ans  dem  Leben  der  alten  deutschen  B'  î  -i  eràUll 
die  woll  keiner  sonst  vvissen  mag^  ùa  sie  Ton  mir  nin  >md 

Hch  iibernommen  wurden*<. 

Die  Vorstellung  war  beendet,  die  Redens  genug*  Lypani^u  wi 
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F.  ISl  (iuitfl 


hnn  der  Tal,  tt  Wieviel  Leute  liasl  du?  »  —  «  350  n  —  ce  Wievie! 
Fraueû  siiid  dabei?  n  —  a  50  »  ^.  Ira  Handumdrehen  haben  die 
Schergea  de^t  Fôrslen  eia  reinliclies  Gehoft  v^n  allen  menschlichen 
Bewobnern  fur  uns  ^'csâuberl,  so  dass  nur  Tlùliner,  Tauben,  Ziegen» 
Scbale  dariii  bleibeiu  Sie  hab^n  im  angreiizendeii  Dorfe  gegen  100 
Hutten  fiir  iinsere  Lente  ziirerichtet  und  —  mit  50  Sklavinnen 
ausgestattet,  Denn  Liipungu  ist  ein  weiser  Mann.  Als  er  uns  noch 
am  selben  Abend  t^esochte  und  ich  ihii  hagte,  was  er  mil  den 
30  Sktavinuen  auf  sicb  habe,  sagte  er  :  a  Ou  liast  300  Màoner  und 
nur  50  Frauen  dabei,  Das  ist  Kein  Verhâltnis.  Die  30  Frauen 
genugen  nichl,  um  fur  die  300  Mànnerzu  «  sorgen  ^>.  Wenn  ich  dir 
deswegen  liocb  50  Frauen  sende,  so  werden  deine  Leule  nîcht  in 
andern  Familien  mil  zu  essen  brauchea.  Es  gibt  soiist  Sireil*  » 

Poor  nous  faire  une  idée  de  la  richesse  du  chef  des  Bena- 
Kalebue,  souvenons-nous  qu'il  payait  mensuellement  en  impôt 
a  FËtàt  pendant  et  après  la  campagne  arabe,  i50  charges 
et  plus  de  madUm  (étofl'es  indigènes  servant  de  monnaie  dans 
b  zone  aralie)  et  environ  150  croix  de  cuivre  (provenant  du 
Katangal,  Les  carnvanes  de  blancs  qui  passaient  par  Kabinda 
étaîenl  niuirries,  pendant  tout  leur  séjour,  aux  frais  de  Lupungu. 
En  1894,  je  me  portais  vers  le  Katanga  avec  une  caravane  de 
plus  de  300  hommes  et  lemmes;  nous  vécûmes  pendant  13  jours 
au  moyen  de  vivres  de  toute  nature  que  Lupungu  m*avriit  offerts 
comme  cadeau  de  bienvenue. 


iiaKsaï-Mûana  ist  der  grossie  Hauptiiug  der  ôslHchen  Kalebue,  wie 
LiipUBgu  der  der  Mestlichen.  Beîdeo  liegen  tortwiihrend  mil  einan- 
der  in  Streît  und  Krîeg,,,  Der  Hauptling  war  ein  grosser,  breitscbul- 
f ériger,  sebiilger  Mann  mit  ernsleu  Mieneii  uml  geset2lem  Wesen. 

WissMAirif,  Quer,,  i5d. 
31  Ba$ônge.  Congo.  F^  e,  m. 
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BASONGB 

(Congo). 
F.  —  Vie  sociale. 

é)  Organisation  poutique. 

182.  Organisation  financière.  —  Les  impôts,  tributs  ou 
mulambo  étaient  payés  sous  forme  de  présents  que  tous  les 
chefs  des  petits  villages  de  même  famille  ou  des  villages  soumis 
par  la  conquête  étaient  obligés  d'apporter  au  grand  chef,  à 
chaque  saison.  Ces  mulambo  consistaient  en  vivres,  chèvres, 
poules,  esclaves,  croix  de  cuivre,  madiba,  etc.,  suivant  les 
populations  du  vassal. 

Indépendamment  de  ces  impôts  prévus,  il  y  en  avait  d'autres, 
exceptionnels.  Par  exemple,  lorsqti'un  chef  tel  que  Lupungu 
devait  recevoir  une  autorité  importante,  il  envoyait  des  cour- 
riers dans  toutes  les  directions  afin  de  réunir  les  éléments  du 
cadeau  à  offrir  au  visiteur. 

GiLLAIN. 

J'ai  dit  au  n""  181  que  les  grands  chefs  perçoivent  chaque 
année  le  tribut  des  chefs  de  village,  leurs  vassaux  :  esclaves, 
bétail*  victuailles,  etc.  Il  arrive  qu'un  nyampara  soit  spéciale- 
ment chargé  de  la  perception  de  cet  «  impôt  ».  —  Quant  au 
chef  du  village,  le  n""  177  renferme  tous  les  éléments  de  la 
réponse.  —  II  n'y  a  pas  de  taxe  établie  sur  les  caravanes  qui 
passent,  droit  de  passage,  etc.  On  se  contente  de  faire  payer 
très  cher  toutes  les  victuailles  qu'on  leur  vend. 

SCBMITZ, 

183.  Situation  politique  des  étrangers.  —  Un  étranger  qui 
vient  au  village  n'a  rien  à  dire  dans  l'organisation,  il  a  droit 
de  venir  s'installer  dans  le  village.  II  ne  deviendra  jamais 
notable;  il  peut  devenir  nyampara.  Mais  les  enfants  de  l'étran- 
ger ou  en  tout  cas  ses  petits-enfants  auront  droit  de  cité  et  seront 
considérés  comme  Basonge. 

BasongcB  Congo.  F,  e,  182-183. 
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BASONGE 

(Congo). 


F.  —  Vie  sooiale. 

f)  Relations  avec  l'extérieur. 

134i.  Relations  pacifiques.  —  Le  village  deKolomoni  est  composé 
d'une  façon  très  curieuse  :  le  chef  Kolomoni  et  ses  sujets  sont  de  très 
bons  guerriers,  mais  pas  du  tout  cultivateurs.  Le  chef  Machipula  et 
ses  hommes  sont,  au  contraire,  très  bons  cultivateurs,  mais  pas  du 
tout  guerriers.  Les  deux  chefs,  amis  d'enfance,  ont  alors  uni  leurs 
deux  peuples,  et  si  Kolomoni  se  charge  de  défendre  Machipula, 
Machipula  se  charge  d'entretenir  Kolomoni  et  ses  gens.  Us  s*enten- 
dent  admirablement  et  leur  village  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
prospères  que  j'aie  rencontrés  au  Congo. 
Michaux,  Carnet  de  campagne,  17^-173. 

Les  relations  commerciales  sont  indépendantes  des  relations 
politiques.  L'alliance  entre  deux  chefs  ne  vaut  pas  à  leurs  sujets 
une  facilité  de  commerce  plus  grande.  Ainsi  Lupungu  (chef  des 
Bekalebue,  Basonge)  vous  dira  qu'il  n'est  pas  l'ami,  le  ndeko  de 
Kikondja  (chef  baUiba,  sur  le  lac  Kisale);  cela  n'empêche  pas 
le^  gens  de  Kikondja  de  venir  chaque  semaine  vendre  du  poisson 
aux  Bekalebue  qui  les  reçoivent  honnêtement  parce  qu'ils  y  ont 
avantage.  Le  même  Lupungu  est  en  rivalité  d'intérêts  avec 
Katombe  (grand  chef  Baluba,  sur  le  Lubilach);  cela  n'empêche 
pas  les  gens  de  Lupungu  d'aller  à  tous  les  marchés  de  Katombe 
où  personne  ne  les  moleste.  Kitumbika  (grand  chef  de  Tshofa, 
Basonge)  a  fait  alliance  avec  Kitetc  (chef  batetela,  Lomami); 
cela  n'empêche  que  les  gens  de  Kitumbika  qui  passent  par  les 
terres  de  Kitete  n'en  sortent  pas  sans  y  laisser  de  leurs  plumes. 
Le  commerce  est  libre  ;  des  gens  qui  viennent  pour  vendre  ou 
pour  acheter  sont  sacrés  (sauf  pour  les  Batetela  qui  ne  les  res- 
pectent que  s'ils  sont  en  force). 

Donc,  pas  de  traité  de  commerce  :  une  tolérance  mutuelle, 

k'oilà  tout.  Des  traités  d'amitié,  oui. 

Basonge.  Congo.  F,  f,  184. 
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Le  trailé  d'amitié  se  conclut  entre  deux  chefs  do  irilju,  >t»n 
enliT  deux  chefs  basonge,  soit  entre  un  chef  basongc  et  un  chef 
étranger.  Plus  im  chef  a  conclu  dVllianc^s,  plus  il  est  considén»  ; 
c'est  iine  garantie  de  puissance.  Seulement,  ralliancc  enlre  ilcux 
chefs  est  quelquefois  toute  politique  et  n'engage  qu'eux;  il  piMit 
y  avoir  entre  les  deux  trihus  des  antipathies  irrétluolUdes  et  elli*« 
ne  cesseront  pas  du  fait  de  ce  Innin  qui  n  a  pas  en  gé^néral  été 
précédé  d'im  reierenduui.  Ainsi,  le  chef  basonge  Kilumbika  et 
le  chef  batetela  Kitete  onl^  comme  je  le  disais  plus  haut»  lail 
alliance;  Kitumbika  a  donné  une  de  ^es  filles  à  Kitete  qui  lui  ;« 
donné  une  des  siennes;  mais  leurs  gens  ne  se  supportent  pa», 

LVIHanee  entre  deux  chefs  n*esl  pas  pour  va^h  inelBcace.  Si, 
par  exemple,  Kitumbika  fait  la  guerre  à  une  iribu  cj«elcoiH]Ui% 
Kitete  n'aura  pas  à  lui  fournir  des  renforts,  jnais  ni  lui,  ni  ses 
gens  ne  [murront  accorder  asUe  a  des  ennemis  de  Kitumbiku. 
C'est  a  peu  prés  toute  la  portée  du  traité. 

Autre  exemple.  En  llHMÎ,  les  Bena-Sanguc  avaient  attaqué, 
blessé,  tué  de  nos  travailleui^s  ;  je  voubis  uie  saisir  des  coupables  ; 
naturel leiri en t^  toute  la  population  s*enfuit.  Oii  lrou%a*l-t!Ue 
refuge?  Cliez  les  Bena-Kalonda  (Basonge),  ses  voisins  du  oonl- 
est  :  c'étaient  des  amis,  des  ndeko.  Mais  aucun  Sangue  De 
songea  à  se  réfugier  chez  ses  voisins  du  nord,  les  Bena-Sala  : 
ce  n'étaient  pas  des  ndeko.  Voilà  l'utilité  des  alliances  et  nitS5t 
Futilité  qu'il  y  a  pour  nous  à  les  connaître. 

Plus  un  chef  est  puissant,  plus  on  recherche  son  alliance* 
Ainsi,  preMjue  tous  les  chefs  basonge  de  la  rive  gauche  du 
Loniami  sont  les  alliés  de  Lupungii;  iJ  ne  fait  pas  bon  être  son 
ennemi.  Seul,  Uiani-Tshungu,  chef  des  Balâ,  n*en  veut  paîî.  Lu 
conséquence,  c'est  que  Liipnngu  a  d;ins  son  !iarem  de^  filles  du 
lotis  les  chefs  bisonge.  Car  c'est  la  la  façon  ordinaire  de  sceller 
un  traité  d'amitié  :  donner  à  son  nouveau  mieko  une  de  ses  filles 
en  mariage.  Seul  Lnpungu,  qui  a  peu  ou  pas  de  filles»  esl 
dispensé  de  cette  formalité  et»  comme  il  est  rt^doutable,  nul  n'y 
trouve  il  redire. 


Scuon^ 
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(tkfcïiCK>). 


F.  —  Vie  sociale 


f)    ReLATIOJÎS  avec   L'K:tTÉR1KÇIl, 

185.  Hetuiions  guerrières,  —  Le  7  octobre  ÎWi,  Liipuiipii 
imoil  un  luessager  de  Séfu,   fils  de  Tippo-TrpiK  Le  messager 
présente  â  Lupiingii  une  houe  et  une  carlouelie  et  lui  dil  de 
choisir  la  paix  ou  la  guerre.  CesL  Thabilude  du  pays* 

Es  klàrte  sich  nuii  auf,  dass  dieser  Trupp  ron  einetii  kurîeo  Kriege 
gegen  die  Baqua-Putt  sîegreicb  zuruclcketirend,  Basotige  wareo, 
welclie  uns  iioch  nicht  gesehen  hatlen.  Die  Kriegëlieule  bésLatid 
iti  eiïn*m  iiunde,  einer  Ziege  und  eînigen  Baiianou.  Die  Srldac  ht  %rird 
aisu  wohi  niclit  alku  blutig  geweseo  sein;  verwuudet  war  niemand, 
uad  Verluste  batte  luan  iiicbt  gehabt.  Nun  ging  ieh  wieder  hinab  und 
kann  gerade  an,  als  das  zweile  Kaiioe  mil  dem  Fùhrer,  dem  Fiwno- 
Mnleba  seibst,  eitieui  alleiu  grimuiîg  aiisiicliatiéjHleu  Kerl,  landele. 
Et  war  mit  Klingelu,  Kedern  und  Amnlctten  behaugeu  und  trug  eiite 
^boD  gearbdlele  Kappe  von  Kaurimiiiicheln,  welche  mit  einem 
Bîiâehel  roHier  Papâgeieiifeflem  verzîert  war, 

7m  nnserem  grosaen  Staunen  fanden  wir  hier  (Sappo's  Dorf)  ein 
l^ewehr^  und  nchon  gt;inli(en  wir,  es  sei  der  erste  ilruss  von  Osten, 
l§  wir  er(uhren*  dasn  eiu  Biliemaîiii,  der  vor  .sech^  Jahreti  %on  einer 
Viiter  siidiith  passrrenden  Karavvane  zweier  portugi«^i$ebef  Handlefi 
leren  tcti  uucl»  sp;ilêr  Erwatiuung  thun  werde,  geflohen  war,  hier 
^ûthabme  giHunden  lialle. 


Vter  wild  aiirgepiit7.te  Boten  des  .siidiidi  wohnenden  IlâQptUngs 
Sâppo-Sap  er^btenen,  uni  uns  lu  hoten.  Die  Leute  harien  Geweiine, 
îtiar   Pertnis.iionsgevvêhre,   die  dtirch   tlie    L'nterhantller   der 


lier  hierher  gekoinmen  waren. 
mil  dem  Osien. 


Wir  batten  jeUt  ^t  han  Kùblung 


Basm§e*  Co!f(;e.  F,  /;  ISS. 


Am  14.  MorgeDs  hôrteû  wir,  dass  Sappo  fort  sei,  iim  den  Bem- 
Katende  eineti  kriegerische  Besuch  zu  mâche».  Auch  a  m  n^ch^kn 
Morgen,  als  wir  aufbrêchea  wolllea  und  die  scbon  lângst  ?ers|ir<h 
cticnen  Fuhrer  «rwarteten,  kain  der  Bauplling  nichL  Die  ganza 
letzie  Eachl  war  aus  den  in  der  Tiefe  liegeaden  Urwaldem  Tnm* 
méllârm  m  uns  heraurgeschalU.  Sappo  war  mit  lOgeraubteii  Weibem 
QDd  1^  gefangenen  und  verwundeten  Mànneni  vom  Kriege  ziiriick* 
gekelifL  Letxlere  waren  unlen  im  Walde  bei  eineni  nâditlicheri 
Fesie  aurgeielirl  worden. 

Une  arme  de  guerre  manque  dans  la  collection  :  c'est  une  arme  de 
jel  en  forme  de  massue,  spéciale  aui  Sappo^Sap. 

VâiiDKvELDS,  BuiLSoc,  Antkn  BmxelUit  X  (t^iH4d9î},  66. 

(Beneki).  Eine  solche  Stadt  kann  natûrlich  eine  deraritge  Streit- 
macht  aufstellen^  dass  sieh  dîe  Baqua^Pe^hi  bis  dahiu  noch  volKg 
siïlbsla&dig  erballeri  batten. 

WissiiANM,  Quêf.f  ifîO* 

(lAipungii),  Als  wîr  jedoch  das  Dorf  diirchniehen  wolUen,  wuroê 
der  Weg  von  einigen  50  Kriegern  verschlossen.  Minier  den  grossen 
Schilden  schaulen  die  zam  Wurf  ausgeholten  Speere  hervor,  seitwàrls 
waren  die  Gehôfle  mit  Bogenschùtzen  besetzt.  Ohne  dass  ein  Geschoss 
abgesaudt  wurde,  bielt  ich  dicht  von  dieser  malerische  Barrière,  die 
sich  bald  ôffnete,  als  ich  versicherte,  dass  der  weisse  Mann  nicbl 
Krieg  mâche  wegen  einiger  Ziegen,  besonders,  da  es  noeh  nicht  ein- 
nial  festgeslelll  sei,  ob  und  von  wem  dieselben  gestohien  seien. 

WissMANN,  Quer.y  154. 


Da  Kawamba  schon  Gewehre  hal,  sieht  man  nicht  mehr  besonders 
st  lu»ne  Waffen. 

WissMANN,  Qiier,,  168. 


hit^  nieisten  der  Leule  trugen  Speere  und  Bogen,  nur  einige  hatten 
kurise  PeiTussioiisgewehre,  wie  sic  vom  Osten  komen. 

WissMANN,  :?^  Durchqtierung,  50. 
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(Congo). 

F,  185  (suite). 

Les  Batempa,  de  mon  temps,  possédaient  peu  de  fusils.  Ils 
étaient  armés  surtout  de  couteaux  et  de  lances. 
Michaux. 

Mona  Kialu,  grand  chef  m'Sanga  au  S.-E.  de  Pania  Mutombo 
et  au  N.-N.-E.  de  Kabinda,  résidence  de  Lupungu,  chef  des  Bena 
Kalebue. 

Mona  Kialu  (en  1892)  est  un  bel  homme,  bien  charpenté, 
d'environ  45  ans,  de  taille  moyenne,  au  teint  jaunâtre.  Il  pro- 
duit très  bonne  impression  et  a  Tair  bien  plus  franc  que  Pania 
Mutombo. 

(4  septembre  1892.)  Mona  Kialu  expose  les  griefs  qu'il  a 
contre  Pania  Mutombo  : 

«  J'ai  toujours  été  exploité  par  Pania  Mutombo  qui  était  le 
))  sujet  et  l'ami  de  mon  père. 

»  Pania  Mutombo  jadis  est  allé  chez  I^upungu  et  a  reçu  de 
»  lui  tous  ses  fusils.  Il  profita  de  la  supériorité  de  son  arme- 
w  ment  pour  ravager  tout  le  pays  et  à  la  fin  les  Basanga,  lassés, 
»  s'emparèrent  de  lui  et  le  conduisirent  chez  Sappo  Mutapu, 
»  mon  père.  Celui-ci  lui  fit  grâce  mais  lui  ordonna  de  rester 
»  tranquille. 

»  A  son  lit  de  mort,  Sappo  Mutapu  donna  l'investiture  à  son 
»  fils  Mona  Kialu,  c'est-à-dire  à  moi.  Il  demanda  en  outre  à 
»  Pania  de  protéger  son  successeur.  Après  la  mort  de  Sappo 
»  Mutapu,  Pania  captura  tous  les  jours  des  gens;  Mona  Kialu 
»  ne  disait  rien. 

»  Un  jour  Pania,  qui  avait  alors  100  fusils,  m'attaqua  ouver- 
y>  tement,  tua  90  de  mes  sujets  et  fit  de  nombreux  prisonniers. 

M  Pania,  à  la  suite  de  cette  affaire,  donna  un  grand  cadeau  à 

Basonge,  Congo  F,  /*,  185. 


—  488 


Ain  14.  Morgens  hôrten  wir,  dass 
Katende  einen  kriegerische  Besucli 
Morgen,  als  wir  aufbrechen  wolltor 
cbenen  Fiihrer  erwarteten,  karo    *' 
letzte  nacht  war  aus  den  in  der 
mellârni  zu  uns  heraufgeschallt.  ^^ 
und  3  gefangenen  und  yerwun  ' 
gekelirt.  Letztere  waren  unlpî 
Feste  aufgezehrl  worden. 

WissMANN,  Quer.y  146. 


A  tribut.   Lupiingu. 

:nbo. 

.  devenir  mes  ennemi^. 

. .  ingu  et  (les  blancs,  je 

.cips  du  côté  de  Gonj^o 

...  n^'u  et  Pania.   » 


Une  arme  de  guerre  rnav 
jet  en  forme  de  massue,  sp< 

Vandevelde,  Bull.  8f-" 


(Beneki).  Ëinc  soU*b 
macht  aufstellen,  dass 
seibstândig  erbalten  l... 

WlSSMANN,  Quti.-   . 

(Lnpungii).   ^' 
(lor  We^  v*i  . 
Scliikloii  >•  ' 
wareïi  dit"  *' 
al)}^esanflf  ■ 
sioli  bah! 
krii»^  ni:* 
mal  Ifsl' 


Scll.Jî 


• .  •:?  excellents  pour  la  guerre. 
^-  :!eveux;  ils  viennent  du  |)ay> 
r  Lubi. 

r ,..  li:ombo  a  très  peu  de  gons  de 

-^  l'opposé  de  la  situation  chez 

L.y  Pania  a  été  favorisé  par  les 

..  ■  •':  contact  avec  les  Arabes  et  puis 

..*..-  ie  ses  richesses,  mais  surlout  dii 

.-.^    .f  ?^s  fusils,  il  a  réussi  à  frrouper 

...^^  ie  diverses  tribus  qui  sonl  récom- 

z."   îu'ils  reçoivent  dans  les  razzias 

-  '!cs  !*aliiba  nu  sud. 


N       j»('lil      Ul. 


'..  poiiiîii'  11'  C:^<i:'.^  \r  r\    l; '•;!i|»('!iî 
].■■'.:{'     eu     |Hi!î«'':;:î'hnn.      L  «•lin»'! 
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\illage  court  aux  armes.   Voilà  les  deux  villag^es  en 
En  lace  l'un  de  l'autre,  ils  se  provoquent;  de  temps 
,  s  un  guerrier  s'avance,  retourne,  revient,  lâche  un  coup 
I.  Après  trois,  quatre  morts,  on  en  reste  là.  On  pleure  ces 
.  pour  recommencer  plus  tard. 
î!n    guerre,  les  Basonge  sont   peinturlurés  et  portent  des 
..unes.  Ils  sont  peints  en  noir  avec  un  œil  blanc  ou  en  blanc 
i\cc  un  œil  noir. 
Michaux. 

Il  convient  de  signaler  que  les  indigènes  chargent  leurs  fusils 
a  piston  d'une  manière  effrayante.  Ils  mettent  d'abord  une  triple 
charge  de  poudre,  puis  s'ils  n'ont  pas  de  balles  de  plomb  —  c'est 
ce  qui  arrive  le  plus  souvent  —  ils  chargent  leurs  fusils  presque 
jusqu'à  la  gueule  avec  des  lingots  de  cuivre,  des  balles  ou  des 
morceaux  de  fer,  des  pierres,  etc. 
Dhanis. 

La  guerre  ne  se  déclare  pas.  Les  attaques  se  font  presque 
toujours  par  surprise. 

11  n'y  a  guère  de  tactique.  L'agresseur  s'élance  en  tirant  et 
en  hurlant  dans  le  village  attaqué  et  met  le  feu  aux  huttes. 
L'adversaire  surpris  fuit  en  ripostant.  La  lutte  est  courte.  Mais 
si  le  vainqueur  ne  se  garde  pas  bien,  on  le  surprendra  à  son 
tour  dans  son  campement. 

Le  butin  est,  en  entier,  à  la  disposition  du  chef  qui  le  partage 
selon  ses  convenances.  Le  pillage  est  général.  Les  blessés 
étaient  achevés  et  mangés. 

Les  femmes  jeunes  et  même  les  hommes  cpii  pouvaicMil  élre 
ajoutés  à  la  famille  du  vainqueur,  étaient  épargnés. 
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ÈÊÊttm  M>§e  qui  puisse  être  conâîdéré  comme  loi  de  guem. 
Im  faàx  n'esl  faile  que  le  jour  où  un  des  belltgéraDts  m 
JÉebiv  soumis  à  1  autre. 

^  Ll  lAEPtlL. 

l^ffmis  roccupatiûii  du  pay^  par  les  Arabes,  les  guerres  ont 
masà  à  peu  près  partout*  Voici,  d'après  ce  que  j'ai  pu  constater 
^Hwtr^^  oecaîiions»  les  diverses  coutumes  relatives  à  b  guérie. 

B  «5  1  pas  de  déclaration  de  guerre.  Elle  serait  inulilft, 
tiÊm  étaut  presque  toujours  prévenu  par  des  iemriRS,  des 
W|ifwrs,  etc.,  des  intentions  rie  l'antre  et  ce  dernier  sachant 
tiw  bieti  que  son  ennemi  est  prévcjui,  Ceci  tient  à  ce  qae  Ih 
|fféparation  d'une  guerre  est  asseï  longue  et,  pour  ainsi  ûm 
iMpMsiblp  à  nicber.  Comment  se  fait  cette  préparation?  Qudifê 
mÊÊ  Ie5  phases  de  la  lutte?  Voici  : 

l"icle:  En  llMMi,  Balubenge(i)  amis  le  grappin  sur dns gens 
ili^  f^itnia  lehef  tiason^^e)  qui  allaient  au  marcbé  de  KatombeÈta 
wHyfr  de  les  rendt*c.  Ceci  est  une  injure  grave.  Lorsque  W 
iUTnv,^  ilr  P'^nin  reviennent  apporter  cette  réponse  à  Itnirdjfl, 
celui-ci  entre  dans  une  violente  colère  et...  boit  pour  se  remettre. 
La  nouvelle  se  répand  vite  dans  le  village,  dans  les  villages 
voisins.  Aussi,  le  lendemain,  vers  2  heures,  lorsque  le  tanitam 
;A|*|H*Ue  le  grand  conseil,  tout  le  monde  sait-il  déjà  de  quoi  il  va 
èin;^  question.  Pania  expose  Taffaire;  ses  envoyés  qui  sont  pré- 
s^iUs  oontîrment  et  complètent  le  récit;  chacun  est  appelé  à 
\KMUier  son  avis.  On  décide  finalement  dVxpédier  à  Batubenge 
U^  uu*ssiigors  plus  intelligents  ;  ceux-ci  sont  chargés  de  lui  dire 
^usT.  en  cas  de  refus  de  sa  part  de  restituer  les  prisonniers,  c'est 
b  j:uern\  Les  messagers  partent  tout  de  suite.  Pania,  en  atten- 
vUul  KHjr  ivtour,  fait  mettre  à  la  chaîne  tous  les  gens  de  Hatu- 
Kn^x^  qui  pourraient  être  restés  dans  le  pays  hasanga. 

1  D'après  M.  le  D'  Dryepondt,  les  (c  Batubenge  »  sont  des 
R-xlnlva  of  non  des  Basonge.  Voir  la  carte  ethnographique,  en 
nnm^xe. 
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IV  acte  :  Retour  des  messagers  avec  une  nouvelle  réponse 
négative.  Convocation  du  grand  conseil  comme  plus  haut.  Cette 
convocation  est  nécessaire  parce  que  nul  ne  sait  encore  ce  qui 
sera  décidé  ;  les  messagers  ont  bien  promis  la  guerre  à  Batu- 
benge,  mais  ce  n'était  qu'une  menace  destinée  à  lui  faire  rendre 
gorge.  Le  grand  conseil  décide  la  guerre  en  principe.  Des  cour- 
riers sont  envoyés  immédiatement  dans  tous  les  villages 
basanga  convoquer  les  chefs  pour  le  lendemain. 

IIP  acte  :  Les  courriers  ont  brûlé  les  étapes;  tous  les  chefs 
sont  là.  L'assemblée  est  ouverte  en  grande  solennité  par  Pania 
qui  expose  à  nouveau  l'affaire  et  ajoute  que,  lui  vivant,  l'injure 
ne  restera  pas  impunie.  Donc,  c'est  la  guerre  et  —  sans  deman- 
der aux  chefs  des  villages  si  cela  leur  convient  ou  non  —  il 
invite  chacun  à  donner  un  état  des  fusiliers  et  archers  qu'il  peut 
mettre  en  ligne.  On  fait  le  compte;  c'est  suffisant  :  il  sera  inutile 
de  demander  aux  Batua  leur  concours.  Le  surlendemain,  il  y 
aura  concentration  des  troupes  à  Moana-Kasadi.  Les  chefs  s'en 
retournent  sur  l'heure.  On  expédie  un  courrier  à  Lusambo  avec 
ordre  de  dire  au  blanc,  commandant  du  district,  que  Pania  est 
parti  pour  Batubenge,  pour  ses  affaires,  et  qu'il  reviendra  tout 
de  suite. 

IV  acte  :  La  réunion  à  Moana-Kasadi.  Les  tamtams  ont  battu 
toute  la  journée  de  la  veille  dans  les  villages  ;  tous  les  travaux  : 
plantations,  récolte  du  caoutchouc,  constructions  ont  été  aban- 
lonnés;  les  hommes  valides  ont  astiqué  leurs  fusils,  aiguisé 
eurs  couteaux,  proparé  des  flèches,  fabriqué  du  poison;  les 
emmes  ont  pilé  et  cuit  du  manioc  dont  elles  ont  empli  les 
3esaces  de  leurs  mâles.  Ceux-ci  débouchent  par  groupes  com- 
pacts de  tous  les  sentiers.  Ils  sont  en  tenue  de  guerre,  c'est-à-dire 
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expression 
leurs  mouvements  ou.,,  leur  fuite 
devant,  une  peau  de  bète  derrière 
I  est  suspendue  la  poire  à  poudr 
couteau  ;  Tinévi table  et  boanga 
#■  le  carquois  à  Fépaiile.  Beaucoup  on 
■riiléte.  Tous  ont  le  torse  peintiirlur 
et  brges  cercles  blancs  autour  desyeui 
Quelques  femmes  qui  les  aecompagnen 
tanmes  rouges  et  blanches, 
.  Les  chefs  et  les  nîamparas  siégeât  ei 
^  liagar  central.  A  tous  les  carrefours,  dei 
dfâ  fantasias  endiablées;  partout  des  tm 
t  et  des  chanteurs  improvisés  liurlent; 
fillage»  gagnés  par  renthousiasme  général 
ne,  \ 

wme^  des  Basonge  sont  ici  représentées  :  ile^ 
et  toute  dimension,  depuis  le  pistolet  d'ârçon 
des  soldats  de  la  République,  dont  Ifê 
^^^^^m^^s^fyi  sous  les  dessins  de  clous  dores;  des  tièt'hcs 
terminées  par  des  pointes  barbelées  de  Lois  dur 
ggpctiiiees,  suivant  la  coutume,  à  l'aide  de  plumes 
r 4t  ^tfcrêe^  dans  des  carquois  en  peau  d'antilope  rouge: 
et  forts,  enveloppés  dans  leur  milieu  de  peau 
i«  tè?  serpent  ;  des  couteaux  larges  et  [lointus,  enj^aines 
^tfn^itx  en  peau  de  singe  ou  de  cliat  sauvaife:  de.^ 
IM  Fv^^fsefiibleut  à  des  fers  de  tiallebardes  et  doct  le 
r^  r«^tu  de  cuivre  rouge;  pas  de  boueliers,  mais,  (îe-ci 
limt  au  ter  court,  au  liois  revêtu  aussi  de  cuivre 
MiMt,  à  Tombrc  des  auvents  et  des  toitures,  de^ 
tu  ierre  cuite  pleins  iVun  siro|i  noinitre.  le  htlengo, 
Mison  basonge»  où  Ton  plongera  Tu  ne  après  Tautre, 
«Ml  Ar  l>!  Iwcer  sur  Tennemi,  les  flèches  de  bois. 
f^  fe  soir.  Pania  arrive  en   grand  cortèf^^e.    Des  fusiliers 
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ouvrent  la  marche;  puis  vient  une  longue  théorie  de  femmes, 
felues  de  jolis  pagnes  aux  nuances  tendres  et  dont  quelques- 

les  portent  crânement  des  fusils;  puis,  des  boys;  puis  le  chef 
lui-même  toul  en  blanc  et  deux  de  ses  fils,  tout  en  hlanc  aussi  ; 
puis  le  hamac  du  souverain  ;  puis  ses  six  préférées  qui  chantent 
la  tristesse  du  départ;  puis  un  orchestre  de  tamtams,  tambours, 

)inpes.  cloches,  qui  fait  un  vacarme  étourdissant;  puis  enfin 

le  file  interminable  de  fusiliers  qui  se  répand  aussitôt  dans  le 

lage*  Rania,  au  milieu  d'une  double  haie  de  curieux,  se  dirige 
l'assemblée  des  chefs,  tire  quelques  bouffées  de  la  pipe  que 
lui  présente  son  frère  Moana-Kasadi  et  écoute  les  rapports  de 
ses  vassaux.  Tout  va  bien,  La  campagne  commence  sous  les  plus 
heureux  auspices.  Alors  le  monarque,  qui  a  apporté  des  tonnelets 
de  poudre  —  tonnelets  qui  lui  viennent  des  Portugais  du  sud 
— et  des  boîtes  de  capsules,  en  distribue  à  chaque  chef  selon  le 
nombre  de  fusils  qu'il  déclare  et  donne  ses  derniers  ordres, 

i!  ils  sont  bien  simples  ses  ordres  :  demain,  au  premier  chant 
coq,  on  se  mettra  en  marche  vers  Batubenge;  on  campera 
au  bord  du  Lubilach;  après-demain,  au  point  du  jour,  on  se 
précipitera  sur  le  village.  Si  Ton  est  attaqué  avant  de  ratleindre, 
comme  c'est  probable;  si  rennemi  a  encombré  les  sentiers  de 
troncs  d'arbres  abattus,  suivant  le  mode  de  défense  adopté  par- 
tout, eh  bien,  on  se  battra  et  nul  doute  que  les  Basanga  ne 
soient  vainqueurs  :  ils  y  sont  habitués. 

Sur  ces  entrefaites,  le  soir  vient;  les  vallées  sont  noyées  dans 
la  brume;  des  feux  s'allument  partout;  le  village,  dans  les 
fumées  qui  luontcnt  et  le  clair  de  lune  qui  se  répand,  prend  un 

pect  de  ville  de  mirage  ou  de  rêve... 

I V'  Acte  :  Le  lendemain  soir,  au  bord  du  Lubilach.  Décor  fan- 
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laslique  ;  toiiie  la  forél  est  illunniiée  par  les  fenx  du  campement j 
la  ri^ièrt;  îiemble,   par  places,   im*anili?s<!eiUe;  dm  catioai 
fusils,  des  fers  de  haches  étincellenl  ;  de^  gr  *nt  accrowpisjl 

des  onibres  gesticulent;  d'autres  ombres,  iHiMi.r.iles  a  l'orée  tli 
bois,  se  penchent  de  temps  en  temps,  tendent  Toreille.  fouille 
du  regard  lu  |daîne  que  robscurite  envahit  :  ce  sont  les  senlii 
aelles.  Nul  bruîl  violent;  tout  c^  peuple  cauise  a  inî-voix;k 
j^rogncments  sourds  dvs  hippopotames,  sur  les  her}^'<*?i>oisin«J 
dominent  le  murmure  vague  qui  monte  de  ce  coin  de  forilûi 
bivouaque  une  armée. 

Tout  à  coup,  des  bruits  de  chiens  de  fusils  qu'on  relève 
une  voix  sonore  qui  crie  ;  «  Qui  est  là?  »  ftu  coup,  tout  sel 
des  guerriers  se  glissent  vers  Tend  roi  t  ou  ta  sentinelle  a  parlfJ 
On  entend  un  bniit  de  diseussions  (luis  apparaissent  dans  leseaJ 
tier  deux  hommes  jeunes,  beaux,  fiers,  vêtus  à  l'européenne  i 
armés  de  fusils  à  piston,  que  des  sentinelles  ae^îorapagneot, 
les  reconnaît  tout  de  suite  :  ee  sont  deux  envoyés  de  Batubong^ 
et  un  frémissement  d'admiration  pour  leur  audace  parcourt  ittl 
foule  qui  sait  que  les  parlemenlaires  n'ont  aocun  càractèn*  $ucï^ 
cette  foule  qui  ne  prise  rien  tant  que  la  bravoure.  Eux  $'av 
cent  calmes,  le  regard  assuré  vers  Paiiia  qui  tient  ses  assî» 
dans  une  clairière  que  le  sentier  traverse,  s*arrél<înt  <levaiii  lu 
et,  appuyés  sur  les  canons  de  leurs  fusils,  disent  Tobjet  Je  leu 
mission,  Batubenge  ne  veut  pas  la  guerre  ;  il  trouve  qu'elle  sertij 
ridicule;  à  quoi  bon  se  tuer  des  gens  mutuellement  alors  qu*ta 
cune  haine  ne  divise  les  deux  peuples?  Évidemment,  ilacutaij 
de  ne  pas  rendre  les  gens  de  Pania  que  Von  avait  faits  prisofl 
niers,   parce  qu'ils  avaient  volé  leur  hôte,   mais  ce  n'est 
complètement  de  sa  faute  ;  il  a  été  mal  conseille  par  un  nia 
para  qu'il  a  d'ailleurs  remercié  depuis.  Ces  prisonniers,  il  ! 
rendra  à  l'ania  dès  ce  soir  et  il  ajouiera  un  beau  présent  paiirl 
dédommager  de  s*ètre  dérangé  pour  rien.  Il  est  htcTi 
que  si  Pania  persiste  dans  ses  intentions  belliqueuses,  li.  ,..  . 
n'y  trouvera  pas  à  redire  ;  il  est  fort,  les  guerriers  chez  luiâ<J 
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plus  nombreux  que  les  poules,  ses  archers  sont  très  adroits.  Il 
ne  craint  pas  la  guerre.  Seulement,  il  n'en  voit  pas  bien  l'utilité. 

Sobrement  et  habilement,  les  deux  émissaires  développent  ce 
thème.  Pania  éclate.  Il  déclare  qu'il  ne  veut  pas  entendre  parler 
de  paix,  qu'il  est  trop  tard  pour  reculer,  qu'il  rasera  le  village 
de  Batubenge  et  massacrera  tout  son  monde.  Qu'ils  aillent  dire 
cela  à  Batubenge  ! 

Les  envoyés  se  retirent,  sans  répliquer  et  sans  se  départir  de 
leur  calme.  Au  moment  où  ils  vont  disparaître,  on  leur  fait  dire 
d'attendre  un  instant.  Ils  s'approchent  d'un  feu  et  s'asseyent; 
on  leur  passe  une  pipe.  Un  quart  d'heure  s'est  à  peine  écoulé 
qu'ils  sont  rappelés  chez  Pania.  Pania  accepte  les  propositions 
de  Batubenge  :  pas  de  guerre  ;  ses  gens  lui  seront  rendus  sur 
l'heure;  pour  l'indemnité,  il  s'en  rapporte  à  la  générosité  de 
Batubenge. 

Les  deux  émissaires,  sans  manifester  aucune  joie,  s'en  vont. 
Une  heure  après,  ils  reviennent  et,  derrière  eux,  tous  les  captifs 
plus  deux  jeunes  femmes,  deux  moutons  à  large  queue,  trois 
chèvres  que  Batubenge  envoie  à  Pania  en  signe  de  paix.  Comme 
bien  l'on  pense,  ils  n'ont  pas  eu  le  temps  d'aller  jusque  Batu- 
benge. Seulement,  escomptant  l'acceptation  de  Pania  (les  propo- 
sitions de  paix  sont  toujours  acceptées),  ils  avaient  caché  à 
proximité  les  captifs  et  le  reste  et  n'avaient  eu  que  la  peine 
d'aller  les  chercher.  P^nia,  sans  même  donner  un  regard  aux 
jeunes  femmes,  fait  mettre  le  tout  de  côté  et  invite  les  parlemen- 
taires à  boire  avec  lui  un  verre  de  vin  de  palme.  Ceux-ci  se 
gardent  de  refuser.  La  paix  est  faite.  Grande  joie  parmi  les 
femmes  qui  ont  accompagné  l'armée  :  leurs  frères  et  leurs 
maris  sont  sauvés!  Chants,  danses,  tamtams,  apothéose  finale. 
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VI*  acte  :    Le  lendemain,  à  rauho,  Pania  lève  Je  cal 
retourne  chez  lui.  le  lui  demande  d*où  il  vient  :  «  J'ai  été  faire 
la  guerre  à  Batulienge  &,  dit-il. 


Quant  à  leur  tactique  militaire,  leur  manière  de  eomlialire, 
elle  eât  peu  comptiquée.  Un  exempte,  mieux  que  toute  eiplica* 
tion»  vous  la  (era  saisir. 

En  1904^  une  reoliHcation  de  frontières  avail  dontîe  au 
Katanga  une  tribu  très  mal  réputée  :  les  Bakele  (fiasanga,  racse 
basonge).  Je  leur  fin  dire  que  j'irais  sous  peu  leur  rendre  visite; 
leur  chef  me  fit  répondre  que  cette  visite  ne  lui  semblail  paarJl 
indispensable.  Je  ne  Ib  pas  autrement  attention  à  la  chose  et  on 
beau  matin,  j'arrivais  au  pied  de  la  montaftne  snt  laquelle  esi 
bâti  leur  principal  viUaj^e.  J'avais  dix  soldats  (mur  Uwih*  rsrorlf 
et  vingt  cartouches^  par  honinie* 

Nous  débouchions  d'un  petit  bois  quand  appaïut  dans  le  sen* 
tier,  au-dessus  de  nous,  un  liomnie  seul  et  armé  d'un  luîiil  qui  mit 
tranquillenu^nt  un  genou  en  lerre^  me  visa  «ri  inslant  et  lil  leu, 
La  balle  eassa  une  bmnche  au -dessus  de  ma  tête.  Quand  nous 
revînmes  de  notre  stupeur,  raudacieux  guerrier  a\^it  disparu. 
Mais  mes  porteurs  avaient  eu  le  temps  de  le  reconnaître  :  c'étail 
le  chef  Kaïiachj.  Je  fis  déployer  ma  petite  troupe  en  tirailleiirs 
et  nous  gravîmes  la  cute.  \^\\ç^  flèche  tomba,  puis  une  autre,  puiî* 
une  troisième,  puis  c'en  fut  une  pluie.  Elles  semldaient  venir 
du  ciel»  mais  j'aperçus  bientôt  les  arehers  à  la  lisière  de  la 
bananeraie,  là-haut.  Ils  ont,  en  effet,  une  façon  bijcarre  de  tirer 
à  Tare*  Sur  un  but  qui  est  à  trente  mètres,  par  exemple»  ils  ne 
lanceront  pas  leur  ilèclie  horizontalement;  ils  la  lancent  en 
l'air,  comme  s'ils  voulaient  crever  un  nuage,  et  leur  calcul  csl 
si  justep  que  la  flèche,  décrivant  une  courbe  prévue,  retombe  à 
l'endroit  visé-  Certains  sont  très  liabiles  à  ce  genre  de  lir.  <Jc 
m'y  suis  exercé;  c'est  moins  difficile  qu'il  ne  paraît  à  pn*mière 
vue.)  L'avantage,  c'est  de  pouvoir  atteindre  un  but  qu'nn  ne 
voit  pas,  dont  on  est  séparé  |tar  des  hautes  herbes,  un  [lan  de 
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forél,  «n  pâté  de  maisons.  Néanmoins»  même  en  rase  eaiï> pagne» 
ils  lîrent  ainsi. 

Donc,  il  pleuvait  des  flèclicîi.  En  même  temps  les  sifflets 
étaient  entrés  en  scène  et  derrière,  dans  le  village,  les  tam^ms 
roulaient  furieusement.  Le  long  de  la  bananeraie»  des  hommes 
surgissaient  a  chaque  instant,  se  montraient  tout  entiers,  par 
bravade,  gesticulaient,  brandissaient  leur  arc  et  s'évanouissaient. 

>mme  noits  approchions  des  premiers  bananiers,  des  coups  de 
fiisilâ  partirent,  des  halles  firent  «  2U..u..ii-.,  >%  puis  nous 
perçûmes  des  fuites  rapides  en  arrière. 

J'eus,  dès  ce  moment,  la  notion  exacte  de  leur  façon  de  com- 
batlre,  l/ennemi  est41  assez  éloigné,  vous  tienl-il  en  rtspeet 
par  sa  fusillade,  on  se  masse  et  ou  le  crible  de  fli^hes  empoison- 
nées. Parvient-on  à  l'approcher,  on  lui  lâcbe  des  coups  de 
Jasil.  A  cet  effet,  on  va  se  poster  par  petits  groupes  dans  les 
fourrés  qui  bordent  le  sentier  par  où  il  passe;  on  a  eu  ^oin 
préalablement  de  couper  le  sentier  d'un  fouillis  d*arbres  abattus. 
^Qaand  il  arrive,  chacun  tire  un  coup  de  feu  et,  sans  recharger 
son  arme,  se  défile  prestement.  Les  balles,  lingots,  pierres 
même  dont  ils  usent  étant  lieaucoup  plus  étroits  cpie  le  canon 
^dc  leurs  fusils,  ce  tir  est  très  irrégulicr.  Ajoutez  à  cela  que 
Tarme  ne  vaut  rieo  en  général,  les  trois  quarts  des  ressorts 
élaul  des  ressorts  en  fer.  fabriqués  par  des  forgerons  indigènes; 
qu'ils  nietli^nt  trop  ou  trop  peo  de  poudn»  vi  vous  comprendrez 
pniir.tiioi  leurs  ll*H;hes  sont  beaucoup  plus  à  cmindre  que  leurs 

Aux  premiers  coups  de  feu,  nous  en^^ilmes  la  bananeraie  et 
le  village.  Phis  une  âme.  Seul,  un  gosse  malade,  couvert  de 
pustules,  qu*un  de  mes  snhiats  d^cnuvril  dans  une  case.  Le  %'il* 
lage  ctait  joli  comme  tout;  des  paillottes  tVaiches,  dc*^  maisons 
en  pisé  très  proprettes,  une  large  route  honlée  de  palmtei's  et 
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Ax^  bananiers,  des  vols  de  pigeant  sur  tout  cela  t*l  ilti  soleil  : 
c'étail  ravbi^ant,  Mais  le  moment  irétait  [ms  aux  seiitimetttu- 
lités  :  les  Jlèches  recommençaient  à  tomber  ;  des  iètes  peintes, 
grimaçantes  apparaissaient  de-ci  de-là  au-dessus  des  planter 
d'ananas;  des  jçiierriers  traversaient  ta  route  en  conmnl  et  en 
hurlant  une  injure  à  notre  mlresse.  Nous  étions  bel  et  bien 
cernés.  Les  coups  île  fusils  étaient  mres,  mais  les  flèches  loin- 
baient  par  milliers;  deux  de  mes  soldats  étaient  blessés  déji; 
malgré  un  pansement  sommaire,  le  poison  les  eiigourdissuît;  ils 
étaient  hors  de  senice.  Je  ménageais  mes  munitions;  mes  huit 
soldats  restants  ét;ueuL  calmes,  admirables.  Tout  à  coup,  il  nou» 
sembla,  à  un  redoublement  de  cris  et  de  flèches,  que  IVnnenii 
recevait  des  renforts;  je  vis  surgir  de  partout,  se  dresser  sur  des 
tertres,  faire  le  beau  au  milieu  de  la  route,  grimper  dans  \^ 
arbres  des  hommes  rouges,  hirsutes,  maigres  :  c'étaient  les 
Batua  alliés  qu'on  était  ailé  quérir.  Le  cercle  se  resserra.  Mes 
porteurs  dirent  :  ^<  Nous  mourrons  ce  soir  ?).  L'ennemi  redou- 
blait d*auilace;  tes  sifllels  taisaient  rage.  On  nous  crîail  :  «  Ha, 
Ha,  Ha,  nous  vous  prendons  dans  nos  mains  aujourd'hui  conitiie 
iles  femmes,   nous  vous  mangerons  tous  >j. 

Nous  étions  entrés  dans  le  village  à  9  heures  du  mâtin;  il 
était  3  heures;  nous  n'avions  presque  plus  de  munitions;  je  lis 
mettre  mes  deux  blessés  en  hamac,  fis  passer  mes  porteurs  en 
avant  et  nous  nous  en  allâmes.  Par  exemple,  ce  ue  fut  pas 
facile^.,,  mais  c'est  asseye  parlé  de  cette  avenlure. 

Le  butin  fait  a  la  guerre  n'a]ipartîent  fms  Loujaun&  ii  eeJui  f|ai 
Ta  faite.  Tous  les  hommes,  femmes  iUj  enfants  capturé<  sont 
ameués,  après  la  bataille^  à  celui  qui  a  commandé  In  r-^'n«'  -Tne, 
au  clief  de  la  tribu.  Ce  dernier  en  conserve  la  plus  git  ^  itie 
et  distribue  le  reste  aux  chefa  des  villages  qui  Tonl  mdé  à 
vaincre.  Ils  deviennent  esclaves.  Les  chèvres,  mMUtitns,  fusik» 
outils  du  fori^erun  |*ris  j>ar  l*tni  ou  par  Fautre  api>arliennent  à 
son  chef  direct,  au  chef  du  village.  Ce  dernier  ne  prend  pas 
tout;  i!  laisse  une  boune  moitié  du  butin  susdit  a  celui  4|ui  le 
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lui  apporte.  En  tout  cas,  le  chef  de  la  tribu  n'a  aucun  droit 
là-dessus;  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  fusil  à  boanga,  fusil 
dont  le  propriétaire  est  connu  et  qui  est  réputé  comme  ne 
manquant  jamais  son  coup;  auquel  cas,  il  le  réclamera.  Le 
menu  butin  :  chiens,  arcs  et  flèches,  poules,  haches,  houes, 
couteaux,  instruments  de  musique,  paniers  de  féveroUes,  de  riz 
ou  de  manioc,  poissons  fumés,  etc.,  appartient  à  celui  qui  le  fait. 

Deux  ruses  de  guerre  très  employées  par  les  Basonge  : 
4^  Lorsque  l'ennemi  monte  à  l'assaut  de  son  village,  le 
Musongo  s'enfuit,  fait  place  nette.  Les  vainqueurs  entrent  et 
n'ont  rien  de  plus  empressé  que  de  fouiller  les  cases  pour  piller. 
Souvent  l'un  ou  l'autre  trouve  un  plat  de  manioc  à  demi  con- 
sommé et  qui  a  Tair  d'avoir  été  abandonné  dans  la  précipita- 
tion de  la  fuite;  il  a  faim;  il  mange.  Le  soir,  il  sera  pris  de 
douleurs  intolérables  :  le  plat  était  empoisonné. 

2°  Il  ne  reste  dans  le  village  âme  qui  vive.  Parfois,  cepen- 
dant, le  vainqueur  découvre,  couchée  sur  un  grabat  et  proférant 
des  paroles  incohérentes,  une  vieille  femme.  Il  s'en  amuse  un 
peu  et  la  laisse  tranquille.  La  vieille  se  lève  une  heure  après; 
elle  a  faim,  elle  se  traîne  jusque  auprès  des  guerriers  qui 
mangent,  elle  geint,  elle  a  l'air  plus  idiote  que  jamais.  On  ne 
fait  pas  attention  à  ses  allées  et  venues....  Qu'il  prenne  garde, 
le  vainqueur!  Cette  vieille  est  une  espionne.  Un  beau  matin, 
on  s'avise  qu'elle  a  disparu  et  une  attaque  combinée  dans  le 
plus  grand  secret  échoue  misérablement  :  c'est  la  vieille  qui  a 
averti  les  siens. 

SCHNITZ. 

(20  avril  1892.)  La  colonne  se  compose  de  :  4  Européen, 
100  soldats,  20  indigènes  Bakuba,  armés  de  fusils  à  piston. 

Basonge.  Congo.  F,  f,  185. 
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De  nombreux  indigènes  de  Pania,  porteurs  de  vivres,  suivent  1 
colonne  qui,  avec  les  femmes  de  Pania-Mutomho,  coiiiprer 
près  de  2,000  personnes-  Ce  personnel  auxiliaire  ne  rend  aiicd 
service  dans  les  combats,  bien  au  contraire,  mais  est  dur 
grande  utilité,  par  suite  de  la  connaissance  du  pays,  poii 
éclairer  notre  route,  pour  obtenir  des  renseignements  et  pou 
jtrocurer  des  vivres  aux  soldats.  La  fdre^.  régulière  forme  aind 
un  tout  compact  qui  ne  doit  jamais  se  disperser,  ni  faire  M 
corvées,  —  Les  liomines  de  Paniu  marclienl  7  a  8  de  front  su 
plusieurs  lignes  parallèles  à  droite  et  à  gaucbe  du  scnlier 
passent  à  travers  les  hautes  herbes  qu'ils  foulent  au  pied,  — 
Le  22  avril  1892»  nous  apercevons  sur  la  route  des  poinli 
de  flèches  empoisonnées  plantées  en  terre  qui  blessent  |4iiHîCur 
éclaireurs.  C'est  une  des  défenses  avancées  des  indigènes  do 
Congo.  Parfois  aussi,  ils  plantent  en  terre  de  longs  bâtonss 
pointus  dissimulés  dans  les  hautes  herbes,  un  bâton  de  cliaf|ue 
côté  tic  la  route,  les  pointes  à  liauteur  de  la  taille  et  disLanie 
de  O'^JJO  à  0'"40.  —  D'autres  fois,  une  corde  ou  une  liane 
tendue  à  travers  le  sentier;  on  pose  le  pied  sur  la  corde  qui.ed 
se  tendant,  fait  tomber  le  chien  d'un  fusil  chargé  jusqu^à  laj 
gueuh*.  ^  En  pays  de  forêt,  une  corde  tendue  de  même  fai| 
tomber  une  poutre  ou  une  lanc^  attachée  aux  branches  qiiî" 
sur  plu  mirent  la  route. 

D'autres  indigènes  creusent  des  trous  dans  le  sentier 
garnissent  le  fond  de  piquets  pointus.  Souvent  même  oe» 
sont  recouverts  de  brancbages  et  de  terre  de  manière  à  Être 
eonudètemcnt  dissiniutcs.  —  Parfois,  les  indigènes  placent 
obstacle  sur  la  route^  puis  dans  la  Ibrét  a  droite  et  à  gauche,  i 
cachent  dans  des  tranchées,  d'où  ils  dirigent  un  Icu  rapide  si 
la  troupe  qui  se  rassemble  devant  Tobstacle.  —  Nousap|jrcnoi! 
plus  tani  (juc  ces  pointes  de  flèches  ont  été  placées  sur  If  sent 
par  les  Batua  (nains)  qui  se  sont  fixés  près  du  village  de  3Ioc 
Kialu.  Us  étaient  à  la  chasse  quand  ils  ont  aperv^u  notre  ava 
garde. 
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f]  Relations  avec  l'extérieejk. 


186.  Conînct  avec  les  civilisés.  —  Pendant  le  mois  de 
[écembre  on  traverse  le  pays  des  Bachi lange  qui  ont  la  coutume  de 
tatouer  à  ouUance»  et  Ton  arrive»  an  commencement  de  1882, 
à  la  rivière  Lubi,  toute  bordée  de  belles  (leurs  tropicales.  Après 
ravoir  passée,  on  se  trouve  comme  par  enchantement  dans  un  autre 
monde  :  Aes  liabîtations  propres  et  sp;ïcieuses,  entourées  de  jardins, 
Torment  en  lignes  droites  des  villages  peupléâ  par  les  Basonge,  race 
nègre  bien  faite  en  mérae  temps  qu'iodiistrieuse*  Malgré  son  isole- 
nient  de  tout  contact  étranger»  elle  suffit  a  tous  ses  besoins  mieux 
que  les  tribus  voisines;  car  elle  sait  travailler  Targila,  le  bois,  le 
cuivre*  le  fer  et  même  confectionner  des  vanneries  et  des  étoffes.  Ce 
pays  est  actuellement  gouverné  par  le  roi  Katchitch,  vieillard  aveugle, 
mais  néanmoins  redouté,  ayant  la  réputation  d'être  grand  sorcier. 

Après  une  bonne  semaine  de  repos»  la  troupe  veut  reprendre  sa 
marche  vers  t'est;  mais  cela  ne  fait  pas  le  compte  du  roi,  qui  exige 
ue,  par  reconnaissatice  pour  le  bon  accueil,  elle  lui  prête  d'alxird 
fesistance  contre  une  peuplade  voisine  du  côté  du  nord»  dont  il  tient 
à  punir  les  fréquentes  incursions  accompagnées  de  brigandages.  £n 
~lème  temps  tous  les  porteurs,  excepté  cinq,  refusent  de  partir, 
ffrajés  qu'ils  sont  par  tes  histoires  d'anthropophagie  aux  alentours, 
que  le  roi  fait  raconter  dans  le  campement.  Cela  rend  la  situation 
des  explorateurs  excessivement  critique;  car,  sans  escorte  suffisam- 
lent  nombreuse,  ils  ne  peuvent  oser  aller  plus  loin  et»  d'ailleurs,  le 
H  insiste.  Ils  se  montrent  alors  sorciers  à  leur  tour  tant  pour  le  roi 
■que  pour  leurs  nègres,  en  lançant  en  l*air  pendant  la  nuit  des  fusses 
et  des  bombes»  dont  les  lueurs  et  les  détonations  répandent  Tcffioi 
et  empêchent  le  sommeil;  si  bien  que  bientôt  la  permission  de  partir 
est  accordée.  Quant  aux  porteurs,  la  ferme  déclaration  qu'ils  u'ob- 
liendraient  ni  armes^  ni  vivres  pour  s  en  retourner  suiUt  pour  tes 
lettre  dans  Tobéissance»  en  sorte  que«  à  la  fin  du  mois  de  janvier, 
peut  prendre  congé  dn  roi  Katchitcb, 

ScuBJU)Efi,  Biili  s.  G.  Comm.  Bonkatix,  VI  C16&3-1984),  287.  {Expédition 
Wissman-Poggc,  18Sl-ië81} 

Basmge^  €mm.  F,  f»  186. 
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Le  il  janvier  188S;,  escortés  par  deui  cents  Toueliilatige,  condoiti  ' 
par  le  roi  Houkenge  en  personne,  ils  atteignireol  le  Ltilii,  large 
rivière,  (|tii  est  un  âflluérit  du  Lubilaeli,  et  ils  pihi/'trt'ri^nt  dans  le 
paysi  des  Basouge*  people  industrieux  i\m  siiii  iravailler  les  mélanx 
et  exploiter  les  rieliesse^  dti  soL  Le  14  janvier  \h  flreni  leur  entrée 
dans  la  rci^idencc  de  Katdiitch,  le  souverain  df*  IVtt  :  '  \  Koto; 
le  â9,  on  passa  le  Luhilach,  tïclle  rivière  large  de  t  re^.  4|ai 

est    jdeivtiifiie    avec  le  Sankiini  el  <]uî   forme  un  des  principanx 
altluentsdii  Conf^o. 

De  là,  pendant  six  semaines,  les  voyageurs  ne  traversèrent  qui* 
des  prairies,  lurgement  arn>ât*es,  au  milieu  des  populations  plus  ou 
moins  anthropophages,  mais  peu  redoutabh*s;  des  villages  entier» 
8*enfujaîeiit  a  leur  approche,  les  prenant  pcmr  desArahas;  ceux*ci» 
en  eflet,  commpnitent  à  venir  jns«(ue  iians  ces  ronirees  pour  enlever 
des  esclaves,  armes  a  la  main.  Le  H  im urs  ou  arriv;»it  au  Uord  du 
Looi&DJ. 

Extrait  d'une  lettre  de  Wisskan,  datée  du  Caire  où  il  se  reposait  de  sar 
feti^es,  ^m,  n.  B.  de  Géogr,  VU  {\mï),  1^4. 


Am  6,  besuchten  wir  das  Dorf  dcr  Bena-Ndui.  Von  einem  voii  iwel 
krufligen  Weiberstimmeu  harmoiiiscli  gesuugeiien  Lîedc  angexogeu, 
traten  wir  in  eine  diclite,  setialtige  Hahie,  die  von  nir  '  ■  ■  '  -  nte- 
henden  Oetpalmt^n  gebildet   wurde.   Zweî  Weiber  !  mit 

ihrem  Liede  im  Takt  das  Reiben  der  Hirsc,  Die  Arbeil  wurde  nifhl 
eiaen  Augenblick  durch  onser  Ersctieinen  unterbrocheii.  xMan  tioiuiui 
Ireundlich  der  Oru-^s  «  Mmo-Fumo  »  (Fiima-tlaa|rtltng|  und  futtr  in 
der  Beâchaftigung  fort.  Die  Eilrigeu  malteu  sich  sieher  î^ehyii  atis> 
welch'  schofie  Perlen  ibre  Arl^eiiitmen  eirilragrn  wùrde..*  Mit  Frtîa- 
den  eonstatirten  wir,  dass  wir  hier,  wohin  noeb  niebt  einmal  Jîe 
K en n luis  von  der  Existenz  des  weissen  Mannes  gedrungen  war,  eîn 
Volk  geiunden  bafien,  dessen  Culturstute  m  viel  fiolier  sund«  al*  ilie 
aller  Negen^tatnme,  von  denen  wir  bisher  gehùrt  oder  geleseo 
kaiten. 


AIh  wir  am  iiàebiiten  Tage  in  das  Tbal  des  Lomani  liiuabstiegen, 
griflen  die  uns  tnitgegeben  Fùhrer  in  etnetn  Dorte  Iliihner  atit  iind 
nahmen  Ailes  vvas  am  VVege  lag,  oline  dass  die  Einwohner,  IJnler» 
gebenqdes  Kassai,  wagten,  Eiiispru*Vh  ïu  erlieben.  h  h  rief  ilie  Fûbrcr 
m  mir,  nalim  ihnen  das  gestolilene  ab  und  gab  e$  den  (lesîlieni 
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zurùck.  Das  Staunen  und  die  Freude  war  gross.  Ein  lebhaft  an  den 
Ausdruck  des  gefallens  bei  unseren  Kîndern  erinnerndes  langgezo- 
genes,  freudiges  «  Ei  »  drûckte  ihren  Beifall  aus.  Es  sollte  dieser 
kleine  zwiscbenfall  uns  bald  von  grossem  Nutzen  werden. 

In  dem  einein  parkartigen  Garten  gleicbenden  Tbale  des  Lpmani 
macbten  wir  Lager,  und  da  es  mich  trieb,  den  Fluss  zu  sehen,  bat 
ich  unsere  aile  Fûbrerin,  uns  dorthin  zu  begleiten.  Dicse,  die  Tante 
des  Mona-Lupungu,  batte  uns  vom  Lnkasi  bis  bierber  gefùbrt  und 
sich  in  dieser  zeit  unser  ganzes  Zutrauen  erworben.  Die  alte  Dame, 
die  ûberall  bekannt  und  boch  angesehen  war,  war  nie  bettlerisch 
und  aufdringlicb  geworden.  Sie  batte  in  ibrem  Aeusseren  durcbaus 
etwas  Distinguirtes,  wusste  gesebickt  und  freundlicb  aile  Leute 
auszufragen,  Misstrauen  zu  beschwicbtigen,  Streit  zu  verbindern, 
und  war  uns  oft  von  grossem  Vortbeile.  Es  war  etwas  in  ibr  was  auch 
die  tapfere  Meta,  Mukenge's  Scbwester,  batte,  etwas  das  uns 
vergessen  liess,  dass  wir  nur  eine  balbbekleidete  Negerin  aus  dem 
wilden  Innern  vor  uns  batten,  das  uns  unbewusst  ibr  gegenùbertreten 
liess,  wie  einer  âlleren  Dame  in  unserer  Heimatb... 

Drûben  batte  sicb  scbon  auf  die  Nachricbt  von  unserem  Eintreffen, 
ein  grosser  Haufe  Eingeborener  angesammelt.  Auf  die  Frage,  ob  sie 
uns  Kanoes  senden  wollten,  entstand  lebbaftes  Verbandeln.  Bald 
riefman  unszu,  wir  batten  ja  Gewebre,  und  aile  Leute  mit  Gewebren 
seien  schlecbt,  raubten  und  plûnderten,  wir  sollten  uns  einen  anderen 
Weg  suchen,  sie  wùrden  uns  nicbl  zu  ibrem  eigenen  Verderben 
hinûberboien.  Die  Vorstellungen  meiner  Fùbrerin  batten  bier  keinen 
Erfolg,  obgleicb  sie  von  uns  erbaitene  Perlen  und  ein  rotbes  Tuch 
zeigte  und  unsere  Friedfertigkeit  und  Gùte  in  ausdrucksvolier  Rede 
scbilderte,  aucb  darauf  bindeutete,  dass  icb  ganz  allein  und  obne 
Gewebre  bierber  gekommen  sci.  Einige  neugierige  Eingeborene  von 
unserer  Seite  waren  uns  gefoigt  und  erreicbten  uns  jetzt  dicbt  am 
Ufer.  Sie  miscbten  sicb  in  die  Verbandlung  und  erreicbten  ein  aber- 
maliges  eifriges  Besprecben  unserer  Vis-à-vis,  die  dann  uns  plôtzlich 
zusagten,  morgen  mil  3  Kanoes  bereit  zu  sein.  Auf  meine  erstaunten 
Frage,  was  so  plôlzlicb  dièse  Aenderung  der  Lagc  bewirkt  babe, 
wurde  mir  bedeutet,  dass  man  den  Furcbtsamen  erzâblt  babe,  wie 
icb  gestern  die  von  Kassai-Moana's  Leuten  genommenen  Hùhner  den 

Basonge.  Congo.  F,  f,  186. 


—  506  — 
be^  uad  dass  diBse  Haadlung  Yertrau 


m-m. 


sfmJ  (Bagna-Pesili)  ^vas  qiiite  an  evenU  Ti 
bmf  siraight  hatr,  and  one  of  thetn,  vi2,  Pog 
Isid  come  iVom  the  imknown  couoiry  nar 
boD  stronge  animais,  resembiing  bufTalops 
[  fcere),  and  rnake  thèse  linge  créaliiies  oNy  thcm 
k  Riiiiiours  s]jread  tliat  iliey  are  ihe  sous  oflte 
who  liave  risen  oui  of  ibe  waler, 
wm  atrady  rmémâ  this  couotry  lliat  allliouj^h  tba 
«iBod  willi   dreaded  fire-arnis,    like   itie  Ikbhuj 
tCisl,  tbey  are  iieveribeless  good  people,  wbo  ilu  nd 
^^  anlfa^  ibr  ail  tbey  requiref  instead  ofbelpiug  ihemseN 
jiH  witt  Ihe  coimtiy,   The  people  bave  guthered,  full 
il  liroill  of  Vbetr  bomestoads«    The    nwn^    lall   m 
m^  rather  obèse,  and  fully  armed.  bat  hear  iheEDSclv 
lewHfieii^  equally  tall,  bul  more  sientler,  qoiie  iJevojj 
tttmênents  and  ooly  slighlly  lattoed  on  Ibe  bell\  aud  l 
SmM  tli€Îr  naturâl  proteclors,  Iheir  eyes  wide  opeù^  uml  ihe 
iM  Mbre  tbe  open  mouih  in  sigii  of  deep  wonderinent.  We 
ttw  pefp  âl  tbe  i^trange  wbite  mea  Ii uni  hifling-plares  iii  t^ 
^êr  from  narrow  doorways.  A  deep  silence  retgns  througliou 
mt  ^  tbe  shoutiiig,  rutiniug,  and  pushing,  so  obsemb| 
alker  iribeSf  was   to  be  observed-  Il  was  clear  ihat 
il  eihibited  was  noi  quiie  free  fmm  appréhension.  \S\\i*r 
îimtÊàuwui  me  and  noted  the stnal loess  of  oor  ntuubers, it  siruq 
ef  ÙM  thesÊ  molli ludes,  if  so  dispo.Hed,  inigbt  crosb  us  be%ei 
cmM  nake  use  of  weapons. 

OsrBiIuba*  bowever,  appeared  ta  appredale  ihe iiîipres3ioni«fhid 
ut  ha4  luade-  Tfaese  amang  thein  wbo  bad  no  arms  wenf  aloi^ 
flmiflpifcg  paily-  carryiiig  tlieir  Irenieudous  benip-pipi'  nid 

a  strâgt  i^^  ^''^^^  addiiled  lo  ihe  cull  of  beni|>-sn<  k  iio 

altaweil  lo  carry  arms  excepl  a  gun. 

Bomeâtead  (ollowed  homeslead  in  never-ending  smLrrssxnh  Inj 
yndif  voice  I  called  upon  ihe  natives  slaiidiug  a  long  the  vom 
n  «li*(*àsli,  ba  vîta  »>  (arms  down,  no  war);  and  iny  efforts  soon  mé 
IJ10  apport  of  several  ancientii  who  accompanied  me,  and  reniova 
dMhSl  mmaining  traees  of  distnisL  From  hall  |>ast  six  in  tliemod 
uing  uiilil  cleven  o'cfock  we  passed  without  a  break  ihrougli  ttii 
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Blreel  of  the  town  ;  and  when  we  left  it  in  an  easterly  direction  il  slill 
estended,  adapting  itjself  lo  the  features  of  ihe  giound  towarrJs  the 
louilj-easL  ir  I  assume  ihat  we  niarctied  al  ihe  rate  of  Iwo  miles  an 
hour,  this  lown  of  Bagna-Pes^iht  niusl  nieasure  nearly  len  miles  in 
eiiglh,  We  cumped  below  it  close  lo  the  rÎTuIeL  Our  camp  was 
loon  tilled  witli  so  many  strangers  desirous  of  trading,  thaï  the 
intercoiirse  wilh  our  ovvn  peoplt^  was  efl'eclually  put  a  stop  to,  We 
tstîmated  ihal  behveen  four  aud  (ive  thousand  lovvsmt-n  of  Bagna- 
Pesilii  raust  liave  visited  us.  Supplies  being  very  ahuûdanl  we  boughi 
cheaply*  A  fowl  could  be  piirchaiied  for  a  large  cowrie  sliell,  and  a 
goal  for  a  yard  of  calico.,.. 

On  the  lollowing  morning  \se  continued  our  march  —  no  discord 

lad  dislurbed  our  tntercourse  with  thèse  gentle  savages,  Cheerful, 

with  full  bellies  (a  sine  qud  non  if  negroes  are  lo  be  cheerfol),  and 

laden  with  pravisions,  we  wenl  our  way,  bearing  in  kindly  reraeoi- 

Ibrance  our  (rieiids  the  Bagna-Pesihi, 

Four  yeaers  had  gone  by  when  I  once  more  found  myselfinthe 

c^tre  of  Afriea  :  ihis  lime  al  the  head  of  a  large  caravan  of  close  upoii 

a  thousand  people,  and  accompaiiied  by  the  Belgian  lient.  Le  Marînel 

|aud  Mr  Ouslag,  Dense  inbospilable  fo resta,  iahahjted  by  savage  Beoe 

Mona  and  scattered  Batwa  —  the  bushmeo  of  thèse  régions,  had 

eompelled  us  lo  iake  a  moresoulhern  course.  Il  was  with  joy  thaï  we 

tt  lenglh  once  more  beheld  the  broad  sa  vannas  of  the  Beneki,  where 

we  boped  lo  be  able  to  reemil  our  slrength  in  prospeious  towns,  and 

lo  receive  compensation  for  the  bardships  which  we  had  undergone. 

Once  more  we  camped  near  the  large  town  of  the  Bagna-Pesihi. 

îarly  on  ibe  fbllowing  morning  we  approached  its   pat  m   groves. 

The   palhii  are  no   longer  clean^   as   ihey    used   to  be.   A   deuse 

jrowlli  of  grass  covers  thera>  and  as  we  approacb  Ihe  skirt  of  the 

roves  we  are  struck  by  llie  dead  silence  which  reigns.  No  laughler 

s  lo  bc  heard^  no  sigh  ol  a  lofUy  crowns  of  the  paluis^  siowly  waving 

n  ihe  wind,  We  enter,  and  it  is  in  vain  we  look  to  the  right  and  lefl 

"or  the  tiappy  hoinesleads  and  the  happy  o!d  scènes.  Tall  grass  covers 

»ing,  and  a  cbarred  pôle  hère  and  ihere,  and  a  few  banana 

are  tbe  only  évidences  thaï  man  once  dwell  hère.  Bleached 
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skullâ  by  ihe  roadside,  and  the  skeletons  of  humao  bands  attacbÉdiu 
pôles,  tell  Ihe  slory  ©r  what  bas  happened  hère  sine^  ont  lasl  visil 

Tbe  Bakalanga^  in  Ihe  long  white  garmeiils  and  wilh  clolhs  mnn 
roand  their  lieads,  had  bceo  hère,  so  we  were  lohi  subsequeiuly. 

The  Imrdes  of  a  powerful  ehief,  said  lo  live  to  tlie  easl  of  lli 
Loniani,  knowii  iiidiflfercnliy  as  Tupo  Tapa,  Mûchiputa  or  Tipjm  Tih^ 
hab  been  hère  to  Ira  de.  Many  women  had  beeu  cairied  ofl*,  ail  fiii 
offt^rcd  résistance  bad  been  kîlled.  ihe  iU'Uh,  garden.^,  ai'  *  '       ii 
graves  had  been  wasted;  and  Itie  [mlms  ouly  liad  escapc  »  ^1 

thèse  visilor*,  Twice  more,  al  in  ter  vais  of  Ihrea  nioons,  Ik 
destroyers  had  returned,  imé  ihe  havoc  whirh  ihcy  wron^hl  hadli^d 
completed  by  Ihe  small-pox  which  they  împorled  and  hy  famine.  Tti^ 
Bagna-Pesiii  —  nay,  the  wliole  tribe  ol'  Ihe  Beneki  —  had  cma 
lo  exisl,  Oaly  a  few  remuants  of  ihis  onee  powerful  tribe, 50  vfe  mi 
told,  had  âoogfit  a  refuge  wilh  a  cliieroii  the  Sankiiru,  nameit  S^pp 
Sapj  hiniself  a  refugee  (rooi  Arab  aggressiou* 

WÎS3MAK5,  Proc.  n.  G.  Soc^  Londôn,  X  (I88â)i  536-SI9. 
Cf,  WiasAiANJS,  s»  Durchqmrungt  11*7. 


Ich  batte  erst  auf  der  RuckreÎKe  m  recht  Gelegenbtîit,  die 
Masse  die  dort  wohnenden  Menschen  m  hewimdern,  da  sie  sich  aiiT 
der  Hinreise  aa.s  Fiircbl  mehr  unseren  Blickeii  entzoj^en,  wàhreû 
aie  jetzl,  im  Verlrauen  aul  die  ihr  boreits  bekamite  FriedfWligM 
der  Karavaiie,  von  Neugîerde  getriebcn»  ubeniU  auf  den  Strassfn<h 
Dorter  und  aul  den  Wegen  in  voiler  Zahl  sich  zeiglen* 

Aiil  nnserem  alteu  Wege  angelangt,  verfehUeo  einige  kleine,  Ai 
Arabern  frcundlieh  gesinnte  Ilatiptlinge  nicht,  uns  ilurch  EbrenfT 
piitatioueo  mil  Sang  und  Klang  begleiten  m  lassen.  Die  Leute^an 
abgenandt,  um  ihre  tnitgebrachlen  oder  unterwegs  geraidjten  Sklav 
und  Ziegen  fiir  Spottpreise  gegen  Pulver  und  fazemh  m  > 
unil  Ziegen  wurden  regeluiassig  iiir  5  kleineGcwehrladun^i 
Menschen  fiir  eine  Tasse  vtdl  Pulver  oder  4  Ellen  Zeug  Jeilgehoie 
Dîe  Karavane  (and  înder  That  in  allen  dieseu  Gegenden  ''^ 

Aufuahme,  bis  uns  ira  Lande  der  Bena-Koto  am  Lubîlarb  l 
ein  lauer^  nicht  freundiicher  Empfang  zu  Theil  wurden.  In  dti 
erîiten  A'ofo-Dorfe,  welches  dem  Kaichitch  untherthanig  ist....«  \M 
liaupt  in  allen  Âoio-Dôrferii,  auch  in  den  nur  passirlen,  gib 
Grund  zur  Klage  und  zuni  Strait**,* 

,..,•    Im   Hafenplatzorte    des  Lubiladi  wurde  zutallts:''"  ^"^ 
ein  Gewehr  in  unserem  Lager  abgefenert,  lui  nàehsten  A: 
ward  in  dem  etwa  100  Schrill  eutrernten  Dorfe  die  Rriegatf<*iiu 
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lilagen»  und  eîîie  grosse  Anzahl  bewaffnete  sliirnite  aus  àem 
îiahen  Palmenwaldc  heraus,  wùtbcnd,  sclireierid  und  larmend,  direct 
^uf  das  Lâger  der  Titsselaîige.  Es  gelang  mir  hier,  dllein,  mit  deni 
Gfiwehre  in  der  Hand,  ohne  eiiieo  Schuss  zu  Ihun,  etwa  80-100  die- 
ser  wilden,  im  Sturniianf  herbei  eilenden  Bma-Koîo  ungefalir  4-5 
Mfnntea  lang,  iim  40-30  ScbriU  vom  Lagerzurûckzudraiigan,  bis  die 
Tràger  und  Tussilaiige  Zeit  géwannen,  ihre  Gevvebre!i  m  ladeiî^  und 
2ur  Stolle  zu  sein,  Inz^vîschen  glùckle  es  dera  Dolmetscber  Biserra, 
lien  Haupllingund  seine  I^ulCj  welcheden  Scbuss  als  eine  Kriegser- 
lilarung  betrachien  ho  tien,  rltircb  ein  Gescheiik  von  â  Ëllen  fazmda 
zu  besiînftigen  und  zu  veranlassen,  eine  Ziege  und  diverse  Reîsege- 
râtbscbaflen  der  Tussi lange,  welche  bereîts  bei  dieser  Gelegenbeit 
geraubl  waren,  zuriîckzugeben,  m  dass  wir  am  nacbsten  Morgen 
abne  Slùrungen  in  freundscha/llicher  Weise  den  Fluss  [lassiren 
kotinten. 

PoGûE,  MUL  Atr*  Gueli-  in  Deutschlûnd,  IV  (i8«3)^  S7-S9. 


Vam  Lualaba  bis  mm  Loinami  habe  icb^  einige  kleine  Abweî- 
tbungen  ausgeuommen,  denselben  Weg  wîe  auf  der  Hiureise  genom- 
wen,  bis  uns  von  den  wesUichen  Anvvohnern  des  Lomami  an  unserem 
Eillen  HafenpIaUe  die  Passage  versperrl  wnrde.  Wir  waren  genolbigt^ 
Eingef;ibr  4  deuUcbe  iMeilen  siidlich,  nach  4  vergeblitiieii  Versuchen 
10  4  verscbiedenen  Hateu,  den  Fluss  zu  passiren.  An  allen  Fiibren 
lalten  die  Benu  Kalibue,  (note  bena^  'plural  von  mona  [Sobu];  miiaste 
ËÎgentlicb  beissen  bana)^  ein  kleiner  wesllicli  vom  Lomarai  wobuender 
îtamm,  dessen  Darfer  kurU  vorher  von  einer  Kriegescbaar  des 
lekannlen  Nyangweer-Hândler  Tipu-Tip,  die  uns  zwei  Tagereisen 
lin  1er  Nyangvte  mil  einer  langen  Koppel  geraubler  Weiber  bege- 
jnele,  beimgesucbl  worden  waren,  nns  die  Kabm  versleckl  resp. 
^eslahlen*  Hunderte  von  Bewaffneten  hielten  Tag  und  Nacbl  Wache 
im  Fluss,  ura  das  Gebabren  derKaravane  zu  conlroliren,  und  lîessen 
wir  uns  am  Cfer  seben.  so  erfolgte  ein  Hagel  zu  uns  berîiber- 
çescblêuderler  Pfeîle.  Ersl  a  m  fiinflen  Haten,  nacbdem  icb  unsere 
^eute  beorderl,  Hôizer  zu  fidien,  und  Boole  zu  bauen,  und  eventuell 

ler  zu  geben,  erscbien  der  Hauptling  des  Orles  mit  elnem  Canoë 

Sasmi$e^  Cosco.  F,  f,  186. 
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und  mit  dem  ersten  Rudderslage  waren  die  deo  gaii^en  Vormittâf 
ûber  am  jenseitigen  Ufer  des  Fliisses  aufgestelUen  liirmeïiden  mi 
drohenden  Wilden  spurlos  verachwunden,  Wîr  bMen  aber  hé  rtieser 
Gelegeuljeit  6  Tage  Zeit  verloren,,. 

PoacE,  MilL  dêf  Afric.  GeseiL  m  D,,  IV  (1883),  58, 


Aussit6t  que  j'approchais  d'un  village  (Batettipa),  tous  les  Uni 
bours  battaient  et  tous  les  hommes  en  armes  venaient  k  ma  m 
contre  pendant  que  les  femmes  se  sauvaient  dans  les  bois. 

Mais,   comme  bientôt  elles  apprenaient  que  je  n'avais  mm^t 
personne,  ni  fait  personne  prisonnier  et  que  j'avais,  au  contratre; 
lait  quelques  cadeaux,  bientôt,  dis-je,  elles  revenaient  et  alors  j*étî 
li Itéra lement  assiégé. 

Si  je  mangeais  ou  si  je  buvais,  si  j^ouvrais  la  bouche,  letir  premie 
mouvement  était  de  prendre  la  Tuite,  mais  bientôt  elles  revenaietiti 
se  déboîtaient  les  mâchoires  tant  elles  ouvraient  la  bouche  eu  mén 
temps  que  tes  yeux,  afin  de  pouvoir  mieux  me  voir. 

Au  moindre  de  mes  mouvements,  c'étaient  des  rires,  des  cm\^ 
sions  à  se  croire  au  milieu  d*uue  troupe  de  singes  s'eierçant  à  Mti 
des  grimaces» 

Enfin,  lorsque  le  lendemain  leur  curiosité  était  un  peu  apaisai*',  je 
faisais  rassembler  les  différents  chefs  et  la  grande  palabre  commençait 

Je  m'asseyais  sous  un  abri  improvisé  et  tous  les  chefs  se  raugeaiei] 
autour  de  moi,  suivant  le  rang  que  leur  attribuait  le  protocole  indi 
gène;  c*est  en  présence  de  centaines  et  même  de  niilliers  de  morî* 
cauds  que  la  palabre  se  déroulait.  Cela  ne  se  laisait  évidemmeul  pas 
toujours  avec  tout  le  calme  désirable,  certains  chefs  profitant  de  h 
présence  du  blanc  pour  se  plaindre  de  Tun  ou  de  Tautre  de  leurs  toi* 
sins.  Alors  notre  palabre  ressemblait,  hélas!  h  ceriains  de  nos  parle* 
ments  européens. 

Vous  le  dirai-je^  k  ma  honte,  je  ne  délestais  pas  les  assemblé 
tumultueuses*  Il  me  semblait  que,  seul  au  milieu  de  celte  foule  liu 
lante,  je  me  sentais  grandir;  j*avaiâ  le  sentiment  que  je  la  î 
j'avais  pleine  confiance  en  moi  et,  pour  la  première  lois  û* 
je  sentais  germer  en  moi  un  peu  de  ce  sentiment  d'orgueil  que  nol 
cachons  si  souvent  ei  si  précieusement  sous  le  pseudonyme  mied 
porté,  d'une  juste  fierté. 

Vu  jour,  pendant  une  de  ces  réunions,  j'avais  beaucoup  admir 
mais  sans  rien  en  dire  k  personne,  une  jeune  et  splendide  négress 
dont  les  formes  accomplies  faisaient  d'elle  une  véritable  petite  mû 
veille  en  son  genre,  Aussi^  quel  ne  fut  pas  mon  étonnemeni  lorscjnd 
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quelques  instants  après  la  palabre»  j6  vis  arriver  un  des  chefs  avec  la 
belle  enfant, 

—  tt  Maître,  me  dit-il,  elle  est  à  toi  ;  j'aî  vu  tantôt  h  ton  regard  que 
tu  la  trouvais  belle,  » 

Et  camme  je  lui  faisais  remarquer  que  les  blancs  n'avaient  pas 
d^eselaves,  il  me  répondit  : 

—  «  Je  le  sais,  mais  les  Arabes,  dans  leurs  razzias,  m'ont  déjà  pris 
Si  mère  et  ses  trois  soeurs;  elle  seule  me  reste;  si  tu  ne  la  prends 
pas,  un  jour  ou  l'autre  ils  viendront  encore  me  Tenlever  ;  avec  loij  je 
sais  qu'elle  sera  bien,  je  pourrai  la  revoir  de  temps  en  temps,  tandis 
qu*avec  eux,  elle  sera  probablement  malheureuse  et  certainement 
perdue  pour  moi,  pour  toujours,  » 

La  jeune  fille  levant  alors  sur  moi  ses  yeux  immenses  et  me  regar-* 
dant  bien  en  face  me  dit  a  son  tour  ;  «  Tu  me  parais  bon^  prends-moi 
avec  loij  je  te  servirai  comme  si  tu  étais  mon  père  jk 

Pauvres  gens  qui,  pour  sauver  leurs  enfants  de  Fesdavage,  étaient 
obligés,  k  cette  époque,  de  les  confier  à  des  inconnus! 

Trois  ans  après,  lors  de  la  prise  de  Nyangwe,  je  fus  assez  henreux 
de  retrouver,  parmi  les  esclaves  des  Arabes,  la  mère  et  une  des  sœurs 
de  la  belle  Tumba,  et^  rentré  à  Lusambo,  je  convoquai  le  vieuï  chef 
qui  faillit  devenir  ton  de  joie  lorsque  je  lui  remis  les  trois  femmes; 
car  alors  nous  étions  les  maîtres  de  ta  situation  ei  les  razzias  des 
Arabes  n'existaient  plus  qu'à  l'état  de  cauchemar  pour  les  malheu- 
reuses populations  autrefois  traquées  par  eux* 

MiCfuux.  Carnet  de  campagne,  135-i27, 

Il  y  a  beaucoup  de  caoutchouc  chez  les  Batenipa;  on  savait 
rohienir  sans  beaucoup  de  diflîculté.  De  mon  temps  j*usais  d'un 
système  spécial,  qui  me  donna  d'excellents  résultats* 

Le  nègre  est  un  grand  enfant;  ce  f]tii  le  frappe  ce  sont  les 
dehors  voyants  et  vifs.  Tout  lui  entre  par  les  yeux* 

A  cette  époque  je  m'étais  monté  une  véritable  cour.  J'avais 
forcé  tous  les  chefs  que  j'avais  vaincus,  à  me  céder  leurs  meilleures 
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danseuses,  et  leurs  artistes  musiciens.  Je  m'étais  composé  un 
corps  de  ballet,  et  une  musique,  D  autre  part,  j  avais  di\isé  les 
chefs  par  catégories;  suivant  la  catégorie,  je  les  recevais  avec 
plus  ou  moins  d'honneur.  Quand  un  chef  venait,  il  me  faisait 
dire  la  veille  ;  «  Je  vais  arriver  ^j.  Suivant  son  importance,  je 
lui  envoyais  du  malafu,  du  tabac,  et  si  c'était  un  grand  tlief, 
j'envoyais  en  plus,  ma  musique  et  mes  danseuses;  k  fête  Anm 
toute  la  nuit,  à  ses  frais  bien  entendu. 

Le  lendemain,  quand  il  venait  me  rendre  visite,  je  le  recevais 
entouré  moi-même  de  ma  musique. 

^uand  un  autre  chef  venait,  il  me  disait  :  «  Pourquoi  un  tel 
a-t-il  obtenu  tel  honneur  et  moi  pas?  >'  Je  répondais  :  ce  Lui  c'e^t 
un  grand  chef  et  toi  un  petit  chef  «,  «  Mais  je  suis  aussi  granJ 
chef.  »  Ci  Allons  donc,  tu  dois  déjà  te  ruiner  pourdonnexce  que 
tu  dois*  »  tt  Mais  je  sais  donner  le  double.  »  Et  volontaireinfnt 
ainsij  le  chef  payait  davantage  ;  ce  qui  ne  dépassait  pas  lu 
mesure  juste,  du  reste. 

Je  voyageais  avec  mes  danseuses  et  musiciens,  et  dans  chaque 
village,  quand  j'arrivais,  il  y  avait  des  centaineSi  parfois  di'^ 
milliers  de  personnes  qui  venaient  voir  passer  Kibalamgo.  Ce 
nom  qui  signifie  —  variole  —  ju'est  vejni  de  ma  façon  de  faire 
la  guerre.  Quand  les  indigènes  guerroient  et  qu'ils  ont  pris  un 
village,  ils  pillent  les  plantations,  prennent  les  produits,  en 
jouissent,  et  ce  n'est  qu'après  qu'ils  songent  à  attaquer  le  village 
suivant.  Or,  j'opérais  dilleremment  :  j'attaquais  un  village  puis 
un  autre,  |)uis  par  une  marche  de  nuit  j'attaquais  sur  un  autre 
point;  ces  attacpies  s'étendaient  connue  la  LihalauKjo,  ain^i 
qu'ils  disaient  —  comme  la  variole. 

Michaux. 

Lusoïiiho, 

Air  vif  à  Lusambo;  chaleur  très  grande  pendant  la  journée; 
on  sent  qu'il  y  fait  plus  sain  que  dans  la  plupai't  des  stations. 
(4  février  1898.) 
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Il  fait  très  sain  à  Lusambo  —  relativement  bien  entendu  — 
et  lorsque  l'on  a  soin  de  ne  pas  s'exposer  trop  longtemps  aux 
rayons  brûlants  du  soleil  de  midi  à  3  heures,  on  se  porte  bien. 
Si  j'avais  à  choisir  une  station  pour  y  habiter,  je  prendrais 
Lusambo.  (18  février  1893.) 

Lusambo  est  une  vraie  station  d'avant-garde  opérant  contre 
les  Arabes.  Depuis  sa  fondation  les  troupes  du  camp  sont  en 
contact  avec  les  forces  arabes. 

Je  suis  allé  visiter  le  matin  les  plantations;  puis,  j'ai  gravi 
la  montagne  qui  domine  la  station,  afin  d'avoir  une  vue 
d'ensemble  de  la  position. 

Je  trouve  la  position  de  Lusambo  (choisie  par  le  gouver- 
neur Janssens),  très  avantageuse,  étant  donné  qu'en  Afrique 
nos  ennemis  ne  possèdent  pas  de  canons. 

Sur  un  plateau  dominant  la  rivière,  de  toute  la  hauteur  d'une 
haute  falaise,  entourée  de  grandes  montagnes  pouvant  aisément 
être  mises  en  état  de  défense,  la  station  a  de  plus  l'avantage  de 
se  trouver  sur  un  terrain  d'une  fertilité  exceptionnelle. 

C'est  par  le  défrichement  de  la  forêt  vierge  qu'elle  s'est 
étendue;  de  grands  arbres  ont  été  conservés;  le  terrain  n'a  pas 
été  compté  au  mètre  ;  on  a  vu  grand  et  l'on  a  construit  large- 
ment. 

Du  haut  de  la  montagne  la  vue  était  fort  belle.  Le  Sankuru 
court  avec  grande  vitesse  entre  les  rives;  son  cours  tortueux 
aux  mille  replis,  prend  l'aspect  d'un  ruban  d'arj;(»nt  bordant 
les  pieds  des  vertes  montagnes,  largement  éclairées  par  un 
soleil  éblouissant.  Ces  montagnes,  suivant  les  sinuosités  de 
de  l'eau,  forment  par  leurs  cimes  un  losange  allant  en  rétrécis- 
sant, presque  en  entonnoir. 

Les  maisons  sont  faites  en  pisé,  recouvertes  de  chaume.  Elles 
33  Basonge.  Congo.  F,  f,  1S6. 
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sont  blanchies  à  h  chaux  ;  elles  sont  asscJt  basses.  Toutes  ont 
des  vérandahs,  (C  (évrier  1893.) 

Le  travail  à  Liïsambo  :  Réveil,  3  heures;  ap[tel,  5  */^  liêurcô; 
déjeuner,  6  heures;  puis*  au  travail  jusqu'à  H  '/,  heures  ; 
reprise  du  travail  i\  2  heures  jusqu'à  6  heures  ;  dîner,  7  heures. 
On  ne  ilàne  pas  beaucoup ,  couiirie  vous  voyez.  (7  février  1ÎH>3.) 

Je  passe  une  revue  du  personnel  de  Lusaml>o,  ningé  sur  h 
plaine  d'exercices  avec  le  drapeau  au  centre.  11  y  a  là  !,aO0  per* 
soinies  environ;  près  de  la  moitié  sont  des  prisonniers*  H  y  a 
200  feninies  provenant  de  la  première  pakhre  avec  Gonpo- 
Lutele»  Lorsque  la  paix  a  été  concltîe  avec  ce  chef,  Dhaiiîj* 
a  réuni  toutes  ces  femmes  qui  avaient  été  faites  prisonnières 
et  étaient  arrivées  en  cette  qualité  au  c^mp  de  Lusambo; 
il  leur  a  ofieri  la  liherlé  eu  s'oflrant  à  les  reconduire  chez  elles» 
9  sur  tU\  ont  accepté  cette  oflre  (9  février  1893), 

A  Lusambo  on  a  mis  en  pntique  le  système  que  je  préconise 
depuis  que  je  suis  en  Afriijue.  Et,  je  vais  le  dire  tout  de  «uile» 
il  a  donné  des  résultats  très  a|»préc!és* 

Voici  ;  L'agent  de  l'État  a  une  femme  de  ménage;  lorsqu'un 
contingent  de  libérées  arrive  dans  la  station,  celle  femme  de 
ménage  choisit,  jïarmi  les  plus  jeunes  et  les  plus  jolies,  une  ou 
deux  jeunes  lîlles  qui  sont  placées  sous  sa  direciion,  elle  les 
surveille  el  elle  leur  a [» prend  à  faire,  puis  à  diriger  le  ménage. 
A  partir  de  ce  moment,  ces  femmes  font  partie  de  h  suite  du 
Idane;  elles  acquièrent  aux  yeux  des  autres  une  supériorité, 

Suivea^  bien  ma  pensée  :  Les  autres  libérés,  feuimes  el 
hommes,  arrivés  en  inéuie  temps  qu  elles,  parlc^nt  pour  d'autres 
directions,  etc. 

Nos  jeunes  Hlles,  après  avoir  passé  ainsi  deux  ou  trois  années  ' 
au  service  ilu  Idanc,  sont  devenues  des  femmes  en  âge  de  x 
marier-  Elles  ont  acquis  de  Tordre;  elles  savent  tenir  vme 
maison;  par  leur  |Mrsi(joii  [jrès  du  blanc  elles  sont  dan^  une 
condition  très  supérieure,  illes  peuvent  prétendre  à  la  ^uprè- 
uuitie  et  elles  n'y  manquent  pas. 
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11  faut  alors  trouver  un  fiancé  parmi  les  soldats  de  la  côte 
(Haoussa,  Acra  ou  Zanzibarite)  ou  même  parmi  les  soldats  indî* 
gènes»  parmi  ceux  qui  sont  à  leur  second  terme  et  ont  gagné 
sur  le  champ  de  bataille  leurs  galons  de  caporal  ou  de  sergent. 
On  les  marie.  Au  bout  de  quelque  temps,  si  le  ménage  va  bien, 
on  donnera  à  la  femme  deux  ou  trois  jeunes  libérées  et  au  mari 
un  lopin  de  terre  procbe  de  la  station.  Voilà  le  noyau  d'un  village 
mUitaire. 

Notre  soldat  avec  sa  femme  et  ses  servantes  s'installe  sur  son 
terrain.  Peu  après,  on  lui  donne  deux  hommes  libérés  ijui 
seront  sous  sa  direction,  auxquels  il  apprendra  Texercice  et 
avec  lesquels  il  assistera  deux  fois  par  semaine  aux  exercices 
généraux  de  la  station*  Ces  hommes  ne  tarderont  probablement 
pas  à  s'unir  avec  les  servantes.  D'autres  libérés  maies  et  femelles 
viendront  s'ajouter  à  ceux-là.  Le  village  est  formé. 

Ce  village  aura  à  sa  tête  un  chef  étranger  aux  querelles 
intestines  entre  les  peuplades  de  Tintérieur;  il  n'aura  d'autres 
ailiances  que  celle  du  blanc,  qu'il  conservera  par  le  fait  même 
de  la  discipline  qui  lui  a  été  imposée  pendant  quatre  ou  cinq  ans. 

Quant  à  sa  femme,  elle  constitue  un  élément  précieux. 
Élevée  potn*  ainsi  dire  sous  la  direction  du  blanc,  elle  conser- 
vera de  la  vénération  pour  lui;  habituée  à  le  servir,  elle  n'aura 
pas  cï"ainte  de  lui  parler,  El,  ces  femmes,  répandues  aux  alen- 
tours de  la  station,  tiendront  le  commandant  au  courant  de  tous 
les  faits  intéressants,  de  quelque  nature  qu'ils  soient* 

Ces  gens  auront  naturellement  beaucoup  d*enfants  :  voilà  la 
circonscription  future  oii  se  recruteront  nos  soldats  de  la  F^orce 
publique. 

A  Lusambo,  à  peu  de  chose  près,  c'est  ce  que  l'on  a  fait.  Les 

Basonge,  Gougo*  F,  f,  180. 
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interprètes  et  un   sergent   ont  lies   villages  de  cette   esjièci* 
(9  février  1893). 

Quelle  besogne  pour  nourrir,  vêtir  et  faire  ti^vailler  ces 
libérés!  Ce  sont  des  sauvages  auxquels  il  faut  tout  appremin!. 
Ce  ttialin,  iU  étaient  là  buil  centa  rangés  en  bataille,  A  chacun 
il  faut  donner  de  quoi  s'acheter  une  partie  de  nourriture;  il  leur 
est  distribué  en  même  tempiî  du  manioc  et  du  maïs.  Puis,  c'est 
la  distribution  du  travail  :  les  uns  sont  envoyés  aux  herbes 
(néci*ÈJS'iires  pour  recouvrir  les  toits);  les  autres  vont  an  bois  ou 
à  la  bri(|uetene  ou  aux  plantations.  Chaque  groupe  est  plac^ 
sous  la  âurveillance  d'un  soldat  (20  février  1U03). 

Nous  avons  eu  aiijourd'bui  à  dîner  le^  deux  interprètes  àt\ 
Lusamho.  Ce  sont  deux  noirs  ayant  été  longtemps  des  inleraié- 
diaires  de  commCïTe  entre  les  Arabes  et  les  Portugais .  L'un,  le 
nommé  Cocbaballe,  est  un  nègre  à  grosse  bedaine,  au  rire  large 
et  franc;  sa  circade  est  un  vrai  village;  il  y  vit  entouré  de 
nombreuses  femmes;  très  généreux,  il  est  fort  aimé  de  tous  ses 
serviteurs  :  c'est  un  vrai  pacha,  très  heu  roux  »  vivant  largement. 
L'autre  a  nom  Germaiio,  un  vieux  rusé  qui  a  des  économies  : 
pour  plus  de  deux  cent  mille  francs  d'ivoire  près  de  Lulua- 
burg  ;  avare,  les  noirs  le  détestent,  il  se  retirera  dans  son 
fromage  quand  il  sera  tout  vieux,  tandis  que  le  gros  Cochaballe 
mourra  de  faim.  Inutile  de  dire  que  Germano  est  maigre,  ridé 
mais  leste,  et  que  Cochaballe  est  gros,  lisse  et  pesant.  Cocha- 
balle se  donne  une  perruque  au  vin  portugais;  il  pérore  deman- 
dant si  je  vais  lui  donner  la  médaille  décrétée  par  le  Souverain 
pour  les  vieux  et  bons  ser\iteurs.  Germano,  qui  a  moins  bu, 
sourit  du  discours  de  son  confrère.  (5  février  1893.) 

Je  passe  l'inspection  des  magasins,  de  l'armurerie,  du  maté- 
riel d'artillerie.  Ce  qui  me  frappe,  c'est  l'ordre  avec  lequel  tout 
est  toujaurs  prêt  en  vue  d'une  expédition.  Dans  le  magasin 
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cIWIianKe  il  y  a^nt  Jallots  préparés,  contenant  une  avant'*'  de 
tljx4iiiit  mois  pour  les  soldats,  dos  étoffes,  des  perles,  des 
cauries,  couteaux,  fourclicttes,  etc.  îl  sufïit  de  prendre  le  [latjuet 
el  de  le  remettre  à  rhomnie  :  il  y  trouve  lont  ce  qui  lui  est 
n^iîssiaire  pour  se  rntittre  en  route.  Dans  le  magasin  des  >ivres 
indigènes,  cent  petits  sac^  de  farine  de  nïanioc  et  autant  de 
graines  île  maïs  :  c'est  à  eni porter  pour  les  jours  ou  les  livres 
feraient  delaut. 

Toutes  ces  précautions  montrent  le  souci  des  chefs  pour  le 
liieo-étre  des  hommes,  au\4{uels  on  demande  assez  souvent  le 
ri^ue  iJe  sucritîer  leur  vie.  (I I  février  !893.) 

Le  dimanche,  personne  ne  travaille  (à  Lusambo)  ;  c'est  la 
ilc  coutume  européenne  que  les  nègres  ont  adoptée  sans  aucun 
effort  et  sans  rechigner  (19  tevrier  1893), 

Pour  hieti  mesurer  les  progrès  de  la  civilisatitiii,  il  faut 
comparer  les  villages  qui  sont  jotirnellement  en  contact  avec 
les  slatians  et  ceux  qui  sont  distants  de  5  à  6  lîeue^î.  Le 
contraste  est  fnippani.  Les  haiiitants  cîes  premiers  sont  k  Taise» 
propres  en  général,  la  peau  toujours  hien  huilée;  ils  obsenent 
line  certaine  teime;  les  accuser  de  iiiangcr  de  ritounne,  c'est 
leur  faire  une  injure  grave.  Les  autres,  les  hahilaiiLs  des 
seconds,  ont  des  allures  de  l>étes  fauves  et  des  gestes  de  singes 
(très  naturels  à  tcms  les  noirs)  ;  s'ils  ne  demandent  pas  de  la 
chair  humaine,  c*esl  qu'il?*  savent,  par  ailleurs,  que  pareille 
demande  adres^^ée  au  blanc  est  toujours  très  sévèrement 
accueillie  (  19  février  1893). 

Bntre  mille  uB  fait  qui  montre  bien  dans  quel  état  dHoquié* 
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lude  continuelle  vivaient  les  jiopulalioiis  indigiue^.  Les  ^illaf^es] 
inâtattés  sur  la  rive  droite  de  Lubilach  on  Iknt*Sanktmi  ont 
tous  leurs  plantations  et  un  second  village  sur  la  rive  gauche; 
car,  c'est  de  Test  —  côté  des  Arabes  —  qu'ils  CTaignent  les 
incursions.  Vous  direz  :  «  Mais  poun|uoi  ne  vont-ils  pas  ton! 
d'un  coup  s'installer  sur  la  rive  gauche?  »  D'ahord,  leurenipla- 
a^ment  ancien  auquel  ils  sont  attachés,  est  planté  de  palmiers* 
Puis*  le  terrain  trop  oionUigneux  de  ta  rive  gauche  ne  convient 
pas  aussi  bien  pour  rînstaliation  de  villages.  Les  gens  de 
moindre  condition,  c'est-à-dire  les  esclaves  ou  domestiques, 
sont  à  la  rive  gauche;  tous  les  gens  Uhres  se  tiennent  avec  le 
grand  chef  sur  la  rive  droite  (19  Ifevrier  18081. 
Fîvi, 


Lusambo  joua  un  grand  rdie  lors  de  la  campagiie  [tour  rabolitton 
de  h  traite  des  nègres,  C*esl  h  Lusarabo  que  ftîl  construit  le  i  r 

poste  d'arrêt  destiué  è  servir  de  liarrière  contre  les  inrursi 
chasseurs  d'hommes.  Lk  s'équipe  et  se  met  en  rofite  la  lamcuse  eipe* 
dition  contre  les  traitants,  dont  Tëchec  eût  laissé  aiii  Arabes,  commi 
l*a  prodamé  un  célèbre  missionnaire  proieslant,  le  cliamp  Iibri 
jusqu'à  Borna.  Lusambo  a  été  sans  cesse  en  [iro^rcssautt  et  cett< 
station  a  gardé  toute  sa  valeur  daus  Tac  (ion  méthodique  qut*  TÉtat' 
Indépendant  du  Congo  poursuit  pour  protéger  les  populaiionHarbori* 
gènes  et  potir  développer  roccuj^ation  de  ses  lerriloiresméridinnaui» 
Cette  loc4dité,  située  au  point  terminus  de  la  navigation  sur  le  Kasaî, 
est  un  centre  de  ravilaillenient  pour  les  postes  situés  au  sud  cl  au 
sud-est.  De  la,  partent  les  routes  vers  le  Katauga. 

Bei^.  col.,  m  (im^u  m. 


Lusambo  est  une  très  coquette  station,  cntièrenicai  i      -  ni 

briques.  Les  agents  sont  eoufurtablenieiit  loyés  dans  di  ^  i  .  n-f^ 
maisons  rangées  en  plusieurs  rues.  La  cuisine  du  mess  est  réputée; 
aussi,  est-ce  d'un  appétit  féroce,  qui  Irise  la  gî  '  -  ; 
«  arrivants  i>  aussi  bien  que  les  u  reiiirants  »  i  ,  .,^tM 

d*œ»vre  culinaires  de  ce  brave  cuisinier  de  Lusamho  qui  mertie  à  ce 
titre  Texpression  de  la  reconnaissance  la  plus  siueèremeut  dévouée 
de  tous  les  estomacs  allamé:». 
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F,  im  imite). 


BÂ5ON0M 


1^  garnison  de  Liisambo  est  très  imporlanle  et  Ton  admire  la 
bonne  tenue  de  ta  troufte  se  retidatil  tuus  les  matins  à  la  plaine 
d*exercicc  aux  sons  d'un  pas  red<»ijble  entraînant. 

Tous  les  diniunehes  se  tient  sur  la  plaine  un  vaste  marelié  où 
aflkenl  de  nombreui  indigèiies  des  environs. 

Foule  bigarrée,  bruyante  et  agitée^  d'un  sexhale  un  parfum  prf>- 
nonré.  Ce  marché  est  très  curieu\»  C4ir  il  s\  vend  de  tout,  des  fruits, 
des  pots,  de  tliuile^  des  étoffas,  des  nialtes«  du  bétail,  des  œufs,  du 
tâbâc,  des  perroijuets»  des  chiens,  etc. 

On  peut  évaluer  à  4  ou  5,tKMl  le  nombre  des  indigènes  réunis  là 
chaque  dimanche;  aussi  œ  marché  est-il  une  ressource  considérable 
pour  une  grande  station  où  il  a  tant  de  bouches  à  nourrir. 

Le^s  steamers  venant  île  Léopoldvilles'arrèlent  à  l^iisambo,  cepen- 
dant le  Syinkunj  est  encore  navigable  pour  les  steamers  h  faible 
tirant  d'eau  qui  peuvent  parvenir  jusqu'à  Pania. 


l'ué  ebèvœ  coûte  un  verre  ilt*  j*crles  blar)clics. 

Une  poule,  dcuît  cuillers. 

Cinq  onit's,  nne  cuiller, 

l-:i  cbiliwanj^ur,  les  feuilles  de  manioc,  etc,  sont  a  très  bon 
eoiiipto,  ^jnelques  perles* 

Uo  biruf  vaiU  deux  couvert ur«^  de  laine,  auxquelles  on  joint 
un  tas  de  petits  bibelots,  miroirs,  sonnettes,  fil,  aiguilles»  etc. 
f>n  bien,  on  donne  nn  fiisiL 

La  poudn*  i't  It*s  capsules  ont  grande  valeur.  0*  février  I8Î)3,) 

Cest  pénible  di^  voir  emoyer  ici,  oii  d  y  a  des  Iroupeaax 
toorrnes,  des  viantics  de  ronserves.  \ti  février  181)3*) 

LfCs  cbévres  ont  ici  toujours  deux  jeunes  au  moins,  générale- 
meiil  trois  ei  très  souvent  quatre.  (17  finrier  IS93.) 

Fivfc. 


*  A  Liisamlio,  on  peut  faire  du  hou  ^le\;!j;c. 

Mais  un  devrait  y  posséder  des^  tauelieufees  mécaniques  pour 
Therlie  au  iiiomeni  où  elle  devient  ti  op  dure-  Le  terrain  se  prête 
très  hîen  au  pâturage.  Si  je  retournais  au  Congo  et  qu'on  me 
permit  de  réalii^er  mon  idée»  au  lieu  de  plnnter  Hurtoiit  du  café, 
je  ferais  surtout  de  Télevage.  Ainsi  les  postes  des  Idaiics  pour- 
raient être  partout  ra\iUàilles  aisément  eu  viande  fraiclie, 

Après  les  expériences  faites,  on  peut  garantir  le  succès   à 
toute  entreprise  Uien  conduite. 
Michaux. 

A  Laluàburg  et  à  Luiambo  les  taureaui  et  les  bœuf»  de  ^le  «ont 
d*un  usage  courant  pour  tes  blancs  et  même  pour  certaine  (îrafidsi 
chefs  noirs.  Ce  sont  les  agents  de  TÉtat,  et  en  premier  lieu  le-S, 
membres  des  expéditions  Wissmann.  qui  les  on»  iïUrodiuis  iie>  pos- 
sessions portugaises,,.  Le  taureau  est,  pour  les  voyages  africainÀ* 
inestimable  romme  bêle  de  selle.  Il  rend  les  meilleors  services  et  le 
dieval  ne  sîuiryil  le  remplacer.  En  eOct,  celui-ci  ne  saurait  convenir 
aussi  bien  dans  les  terrains  sablonneux.  De  plus»  le  taureau  se  cotn- 
porie  admiratdement  dans  les  conlrées  coupées  île  marais  et  de 
rivières,  Wissmann  le  proclame,  dans  de  telles  régions,  un  animal 
au-dessus  de  toute  a|qiréeiation.  Il  nage  mieux  que  le  clieval  et  est 
d'une  résistance  et  d*une  endurance  remarquables.  Il  uiani^e  ce  qui 
se  trouve  sur  son  cbemin,  des  herbes  ou  des  feuilles,  l/eupéditioti 
Dhanis  contre  les  Arabes  doii  beaucoup  de  reconnaissaure  à  l'aideJ 
eÛScace  que  ces  excellents  animaux  lui  ont  donnée.  Ils  ont  ininsporié' 
les  chefs  blancs  et  leurs  bagages  jusqu*au  Lomami.  Les  memhre-s  des 
expéditions  du  Katanga  en  ont  également  tait  usage,  l/ext^ditioaJ 
Bia  a  pu  en  obtenir  cinq  à  la  station  de  Lusambo,  gr^ke  à  roliligeaQCtti 
du  commandant  Paul  Le  Marinel.  Les  membres  de  rexpédiliijo 
Del  commune  ont  pu  également  se  servir  dé  Congo-Lulele  à  I  j 
de  plusieurs  taureaux  de  selle  qui  aeconiplirenl  aisément  de^i  in 
fatigantes  dans  un  pays  coupé  de  marais  et  de  cours  d'eau. 

Omgû  iU.,  Ul  (iSdi),  if-li. 


Les  nouvelles  venues  du  camp  de  Lnsamb*)  présentent  la  si!' 
comme  alisolument  tranquille  an  25  mai,  a  ce  point  (|iie  te  p*  . 
expérimentait  (latsiblement  diverses  eultures> 
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F,  I8ê  [$mle]. 


La  nature  du  sol  et  la  situation  du  eanip,  dit  le  rapport,  sont  très 

lÉivorabt«s  à  la  culture  du  rix;  nous  avons  une  récolte  de  473  kilo- 

|graiEio)es  nn  un«  superficie  de  moi  us  de  o(X>  ares  et  te  nial(4ré  la 

perle  ré.Huliaut  du  oî<iyen  grossier  (pilon  et  mortier)  de  décortiquer 

le  tu.  D'ici  a  \m  an,  le  rii  entrera  pour  une  certaine  proportion 

dans  la  nourrilure  iie  noire  personnet  Nous  récollons  du  niaU,  du 

millet  et  des  patates  douces.  Au  l**  mai's,  nous  avions  3  Iieelares  de 

nanioc:  uous  en  ;ivons  aujourd*lmi  14  hectares.  Nos  potiifîers  nont 

ftombreui  et  nous  fournissent  assez  de  légumes  pour  que  nous  puis<* 

aioas  nous  passer  des  conserves  envoyées  d  Europe,  En  général,  tous 

\t^  I  ■"         '  viennent  très  bien;  il  serait  plus  facile  de  ciler 

4es  t       ^  ,       i  cniunèrer  lout  ce  que  conhenuenl  l«s  parc^s  de 

miA  jardins.  I>es  plants  de  café  sont  sortis  de  terre  ei  siint  pleini» 

^de  Tie.  I.a  culture  du  lnhiic  |)romel  beaucoup  el  la  récolle  de  ceUe 

'innée  en  esl  de  qoalik*  ussez  stipérieure  pour  que  les  agenis  btanus 

le  fuuienL 

Uùuv,  géoçr,,  VIII  (lS*Ji),  «8. 

Le  labîie  pnns5îe  à  Lusanibn  tidinirablement;  ta  même  plante 
donne  plusieurs  récoltes. 

tes  premières  semences  —  tabac  de  la  Havane  portait  réti- 
qtielte  —  ont  donné  des  plantes  à  petites  feuilles,  La  semence 
rmiltre  ici  a  produit  des  feuilles  extrïioidinaires. 

Ce  tabac  Irais,  fumé  en  pipe,  a  un  arôme  exquis. 

FnrÉ0  février  ISÎïa). 

Dans  la  région  de  Lusaiiibo  on  a  planté  le  café  de  Libéria,  qui 
a  donné  dans  certains  endroits  ()e  belles  pvramides* 

Le  raféier  indigène  du  Sanknru  que  Ëm.  Laurent  a  vu  cultiver 
1  Lusanibo»  el  que  nous  avons  dénommé  €,  Cmiephora  sanku- 
ruensis,  atteint  dans  les  plantaitons  H  et  i  mètres  de  baut  el 
10  centimètres  de  diamètre;  dans  k  Ibrét,  il  reste  plus  grôle. 

Cette  plante  à  petites  graines,  de  7  à  I  i  millimètres  de  lon|t, 
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est  ctiltivée  à  Lusambo,  Bibele,  Idaiiga,  Bu  m  baye.  La  iribsio 
Laurent  Fa  reîiconlrée  indigène  dans  la  forêt  d*lbâka,  un  peu  ( 
dehors  de  la  zone  des  Basonge. 

Dans  les  cultures  de  Lusanibo,  ÉriK  Laurent  avait  mmi 
trouvé  un  caféier  t)u*il  a  dénouiuié  en  nianuscrîl  C,  cnnef^ 
var,  cmssifotia. 

De  WïUJEMAJi,  Cl  De  Wiluemak,  Mission  Laurent,  1,  33îï- 


Les  {jboto^'rapliies  parues  dans  le  numéro  do  3  mars  el  ihm  le 
présent  numéro,  pages  121  et  126,  représcnteul  les  diverses  phasi^ 
de  h  préparation  du  caoutchouc  dans  la  région  de  Lusambo.  Ce 
comme  on  peut  le  voir,  du  caoutelioue  produil  par  des  Im 
L*îiifligène  entaille  Tarbre  el  suspend  sous  la  plaie  un  rénpie 
généraleuient  mie  calebasse,  dans  laquelle  se  rassemble  le  laiex  ; 
fur  et  à  mesure  i\n*\l  s*écoiile  de  la  blessure.  La  (diolograplite  |)ï 
dans  le  numéro  du  2  mars  montre  les  phases*  j^hi  s  de  b  pi 

para  II  an  ;  sur  la  gauche^  nous  voyons  un  indigène  [i  ilevatil  ! 

feu  de  hoîs  sur  lequel  il  a  placé  une  marmite  renfermant  du  hteii 
la  chaleur  favorise  la  coagulation,  les  indij*cnes  du  premier  [ilau 
étendent  le  latex  coagulé  en  galettes  sur  une  surface  plus  ou  mmh 
plane;  puis,  comme  le  montre  la  pholograpliie  de  b  page  121,  toaifs 
les  galettes  obtenues  sont  disposées  sur  une  sorte  de  claie  m  elles 
sont  séchées. 

Ce  procédé  de  préparation  est  également  employé  dans  ceriai^ 
régions  du  Congo  français;  il  donne  de  très  bons  résullalis  et 
parmi  ceux  que  Ton  peut  le  plus  recommander;  en  effet,  (larl 
chaleur  on  n*introduit  aucun  principe  étranger  au  caoutchour,  et  11 
peut  (d)tenir  du  caoutchouc  très  peu  coloré,  ce  qui  est  loin  de 
sans  valeur.  L'emploi  du  sel  ou  des  sucs  végétaux  est  à  déconseilS 

La  méthode  du  chautTage  ou  de  b  cuite  du  latex  peirt 
donner  de  mauvais  résultats,  si  elle  n  est  pas  faite  avec  :ru 
chaulfe  trop  fortement  le  latex,  le  coagulnm  de  eaoulchuuc,  qiiîi 
nage,  se  boursoufle  et  emprisonne  dans  ses  mailles  de  l'eau  ell 
latex  non  décompose  el  qui  n^a  pas  été  porté  a  une  tempérùtl 
suflisante  pour  être  stérilisé.  Le  résultat  est  d*avoir,  dans  ce&i 
un  caoutchouc  en  masses  assez  épaisses,  qui  se  laissent  diUlcilein^ 
dessécher,  et  présentent  dans  leur  intérieur  des  cavités  où  il  se  (jn^Iuil 
une  fermentation  qui  rend  le  caoutchouc  poisseux^  et  diminue  foij 
ment  sa  valeur  commerciale. 

Dr  Wiu>suâk,  Bêlg.  coL,  VîII  (lOOi),  1^0. 
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P,  IM  {rniU}* 


Dans  la  région  rie  Liisainbo  on  exploite  les  lianes  {L,  owa- 
^riefisis)  f>riiic!|ialcnieiU  par  trois  iiitihodes  ;  t"  saignée  par 
enlrvrmeiit  k  la  machette  d'un  fragment  d'éeorce,  coagnlation 
(lu  lalex  sur  place  et  aggloméi^tion  le  lenileniain  de:^  lanihcaux 
en  iKinles  de  t  centimètres  en\îron  de  dianictre;  S""  incision  et 
ippltcation  du  latex  sur  la  jieaii/  raclage  de  la  pellicule  de 
»DUlf  licHic  en  houles;  3'  coupe  et  baitage  deâ  écoiT^s,  procédé 
léfrfulii  par  les  décreUs  de  TEtat,  sauf  pour  les  eanutclioutiers 
des  herbes  (1). 

Quant  au  Ciitandra  Anwldiant!,  producteor  du  caoutchouc 
dit  noir,  on  traite  le  latex  par  piécipiution  dans  Teau  bouillante 
ou  par  ébullilinii  apn*s  dilution  avec  de  Teau* 

Dk  WlLIiRUAN, 

ce  E,  t»s  Wit4>E«A?i,  Mmwn  Êm.  Laurent,  1,  Cï-cx?a  et  fig,  CXtx,  et  fi|,  t^,  530* 

QuebiucH  mois  conceniawt  le  poste  ;  le  poste  du  Lomaoïi  est 
rincien  poste  de  Gandu  iransporlé  à  deux  jours  au  sud  de  ce  village, 
la  ri^  'le  du  Lomami,  à  une  heure  de  Congo-MatchoJlb* 

Le  po  ord  eut  pour  but  <le  maintenir  les  €ominunicationi> 

entre  le  Kasai  et  la  lone  arabe  (Nyang^ve)  par  Lusambo;  plus  t4ird  il 
I'  '  !ement  pour  mission  de  calmer  et  faire  rentrer  les  popula* 
i  11  s  étaient  euhiies  à   Tarrivee  de.s  révollt^  de   Luluaburg, 

Réiomii*  par  le  coamiaudant  Swensoi*,  après  la  bataille  de  Dibue,  il 
lui  plan*  (iaoî^  une  espèce  de  cul*de-sac,  formé  par  le  Lomami  et  le 
Lurimbi;  malhenreusemcnt  cet  endroit  élail  malsain.  51.  Swenson 
ci  ses  agents  j  furent  atteints  de  fortes  lièvres  et  de  diarrliées  tn>pi» 
cales* 


iîï  X  propys  de  l'eiplaîutaon  des  ciOtiU.hDUtiers,  conaiillei:  K«  0t  WiLftIilAlly 
^Miàâû^  £ifi.  Laurent,  t,  450434. 


—  mi  — 

En  octobre  1896>  M.  SwensOD  qoitla  le  posle  pour  prendre | 
k  la  nouvelle  expédition  contre  tes  révoltés,  eelleà  laquelle  pi  pd 
pari;  le  commandement  du  Lomami  fut  alors  confié  à  M.  Cerckd 
un  ancien  Alrjcaiîi  déjà,  qui  prit  part  à  la  cani|*a^iie  arabe, 
commanda  Kakenda  avant  le  capitaine  Shaw.  A  peîiie  M.  Cmï 
ful-il  arrivé  qu'il  faillit,  lui  âussi^  être  victime  des  contltûuns  [n 
favorables  dans  lesquelles  se  trouvait  le  poste,  par  rapport 
climat.  Il  eut  alors  la  conviction  que  les  cauî^es  de  louiez  cesmall 
dies  étaient  les  courants  d*ajr  et  les  forts  brouillards  qui  m  <i<ipg*î 
des  deiiï  rivières  Lomami-Lurimbi. 

Il  se  mil  aussitôt  eu  devoir  de  changer  le  poste  et  le  tmmpoïi 
k  son  tour  ^  environ  1  kilomètre  du  Lomaini  sur  une  colline 
élevée.  Lors  de  mon  arrivée,  quelques  maisons  étaient  déjà  comirui^ 
et  aujourd'hui  la  station  est  complètement  achevée.  Les  rouiL-?*;? 
coniplètement  bordées  d'arbres  fruitiers,  tels  que  citronniers,  goy 
viers,  papayers,  etc.,  et  convergent  toutes  vers  le  mfil  de  pavillon J 
telle  façon  qu*jï  sufiit  d'aller  se  placer  au  pied  du  mk  pour  voirloil 
ce  qui  se  passe  sur  les  mutes  li  plus  d'une  heure  à  la  ronde. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des  plantations  de  café,  elles  ne  sont 
nombreuses;  cela  ne  vous  étonnera  pas,  vu  que  la  station  est  tod 
nouvelle.  Les  indigènes  se  livrent  aussi  h  la  culture  du  caféicn 
sans  aucun  doute,  dans  i]uelques  années,  le  Lomami  produira  \mrh 
coup  de  cale,  de  caoutchouc»  etc,  Le  territoire  du  Lomami,  jafcj 
remuant,  complètement  soulevé  et  désorganisé  par  le  pass^ige  _ 
révoltés,  est  aujourd'hui  très  paisible;  les  a ncieni*  villa j^es  sont  1*j«' 
revenus  prendre  leurs  anciens  emplacements;  les liahitants  se  livra 
à  la  culture,  et  partout  Ton  voit  se  former  d'énormes  plantâhari 
de  maïs,  d*arachides,  de  manioc  et  même  de  caféiers.  Les  ckfsf 
villageî*  et  les  indigènes  nous  témoignent  tous  la  plus  jîrai 
contiance,  et  c'est  avêC  un  véritable  plaisir  qu'ils  viennent  M 
rendre  visite  et  nous  exposer  leurs  griefs,  A  ce  propos  je  voîks  dirt 
qu'ils  poussent  la  chose  jusqu'à  soumettre  à  notre  décision 
brouilles  qui  surviennent  dans  leurs  ménages*  Cette  situation  esti 
grande  partie  due  a  M.  Cerckel,  qui  ne  s* est  épargîUî  aucum*  ppij 
pour  s  attucher  l'indigène  et  qui  possède  en  outre  l'avanUigi^  *\e  k 
bien  connaître  les  deux  ou  trois  tangues  que  Ton  parle  au  Lomaiiii| 
dans  les  environs. 


Le  poste  de  Tshofa,  situé  au  nord-est  de  Kabinda,  sur  le  LotoanUt^ 
près  du  îî*  parallèle  sud,  olTre  une  installation  tout  aussi  confortât 


BASONGB 

(CONGÛ). 


F»  îB^  imite]. 


(cjtte  KaliimJa),  Après  avoir  parlé  du  charme  pL^nélraril  <jij*offre  au 
votageur  h  route  de  Knbinda  h  Tshofa  (trois  à  quatre  joiirnë4is  de 
marrhe),  el  vanté  Thospilalité  el  ïm  lioiiues  dispositions  des  populit* 
fions  de  cette  région,  SL  le  docteur  Polidori  décril  rentrée  du 
poste  fie  Tshofa  «f  qui  s'annonce  depuis  «ne  heure  par  un  magnifique 
village  d^anciens  î^jtdatg,  situé  eu  vedette  k  Touverture  d'une  roule 
propriî  et  large,  hordée  de  lilus  de  I*erge,  de  citronniejs  el  d^anauas, 
ei  qoî  se  dirige  presque  en  ligne  droite  au  cœur  de  la  Htaiinn  »• 
Di^nH  aussi  que  le  voyageur  trouve  ans  étapes  de  ta  route  des 
grand^i  villages  où  Tnn  poiïl  trouver  les  vivres  nécessaires  a  rentre- 
lien  des  porteurs  et  k  la  siihsîstance  des  hlaaes. 

IMa^ieiirî?  grandes  voies  de  communication  ahnniiH^ieul  h  la 
ition  :  la  roule  de  Kahiiida,  la  route  carrossable  de  Pania-Mutombo 
(Saokuru),  celle  de  Gandu  (%ers  le  nord),  celle  du  Lomami  (vers 
Te?^!).  celle  du  Kisenga  (vers  le  sud-est)*  M.  Polidori  admire  ^ans 
reserves  la  propreté  el  le  bon  étal  d'entretien  de  ces  routes. 


dois  déclarer  que  ce  qui  était  le  plus  rcu)an|Ualde  partout^ 
C^était  la  bonne  volonté  et  Thumetir  plaisante  des  naturels  envers 
l^boinme  blanc.  Je  nie  souviendrai  toujourn^  entre  autre»  choses,  de 
mon  arrivée  h  Tshola,  lorsque  la  tornade  ouicha  par  terre  votre 
grand  magasin  et  ijull  fallut  opérer  le  sauvetage  des  marcha udîsas. 
Ji!  \ous  (JL  Scbmii/)  vois  encore  parmi  des  centaines  dlndigënes, 
yimpagnéM  de  leurs  corps  de  musique,  les  guidant  courageusement 
^Iniveni  les  débris,  an  milieu  des  rires  et  des  chau^us. 

En  vérité,  j*éîais  rempli  d*admiratiou  pour  celle  entreprise  (du 
Congo);  Toïi  voyait  de  lous  cotés  le  pays  ouverl  à  la  civilisation  et 
oe  fi*arrèlanl  pas  de  progresser*  Partout  où  j*ai  passé,  ces  signes 
il''  s,  et,  quand  je  considère  la  profondeur  de  la 

ba:.- -  --    ....:-.. -Ls  ont  été  plongés  durant  des  siècJes,  je  trouve 

admirable  tout  ce  qui  a  été  déjà  tait,  malgré  les  épreuves  d'un  climat 
ta  sauvagerie  «les  indigènes  ata  milieu  dessquels  le& 
i^ernemerit  doivent  vivre. 


nuÊŒL^  USmt€nir,  IX  ^1906,,  n«  101  «  6^7. 


Bmmg^  CoBCQo,  t.  (\  V». 
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Voici  comment  je  recoeillais  llmpùt  eu  nature- 
Tous  les  indigènes  mâles  dépenflaiît  de  mon  poste  (Tsbofa)  élaienl 
recensés;  j'avais  leurs  noms,  résidence,  profe?^ion  dans  mes  régiRlre», 
Les  vieillards,  les  malades,  les  médecins,  les  rorgerons»  les  joueurs 
de  tam-tams,  les  membres  du  Conseil  municipal  élaienl  exemples  de 
loul  impùl.  Les  autres  me  deviiient,  selon  la  lot,  quarante  lietires. 
de  travail  par  mois  ou  réijiiivalenl  de  quarante  heures.  Sur  k*t»r 
demande,  je  les  avais  groupés  par  village. 

Tel  village  avaît-il  la  spécialité  de  la  volaille  :  il  payai l  sim  ;  ' 
en  poules;  c'était  pour  ma  nourriture  personnelle.  Tel  autre  u  1 
perché  sur  une  montagne  couverte  de  palmiers  :  il  payait  son  impôt 
en  huile  de  palme;  c'était  mon  éclairage.  Tel  antre  était-il  adossé  k 
une  futaie  :  il  payait  son  impôt  en  bois  de  chauffage.  Tel  autre 
s'adonnait'il  à  ragricuUure  :  il  payait  son  impôt  en  manim%  maïs, 
millet,  bananes  :  eVtait  pour  la  subsistance  du  personnel  noir  du 
poste.  Tel  autre  était-il  couché  au  bord  de  la  rivière  :  il  payait  mn 
impôt  en  poisson*  Tel  autre  s'allongeait-il  à  proximité  de  ta  routts 
carrossable  :  il  payait  son  impôt  en  travaux  d'entretien  de  la  route. 
Tel  autre  était-it  situé  près  d'un  passage  d*eau  :  il  payait  son  impt^l 
en  faisant  passer  les  caravanes  d'une  rive  ii  ranlre.  Tel  antre  e^fiti 
était-il  au  centre  d'une  forêt,  il  payait  son  impôt  en  caoutchouc. 

Chaque  mois,  le  chef  du  village,  avec  tout  son  monde  à  la  «lueue 
leu  leu  derrière  lui,  venait  payer  son  du*  Grande  réception,  sala- 
malecs, vin  d'honneur,  tam-tams,  danses,  palabres  k  régler* ••  j*en 
avais  pour  une  demi-journée.  Après  quoit  l*ûn  passait  au  magamu 
J'exhibais  mes  irésors  :  complets  épatants,  pagnes  de  haute  fir  i 
vareuses  tricolores,  chapeaux  modem-style,  hracelets  on. 
casseroles  et  assiettes  émaillées^  parfumeries  lineSt  ceinturons  à 
plaques  de  cuivre  rutilantes,  etc.  Je  faisais  Tarticle,  j'essayais  de 
taire  passer  mes  rassignuU;  ces  messieurs  faisaient  leur  choix  —  je 
les  arrêtais  à  temps,  bien  entendu,  —  réclamaient  le  tnatabiche  Iraili- 
tîonnel  et  s*en  allaient  avec  force  merci  s  et  promesses. 

Quelquetois,  le  village  imposé  négligeait  de  venir  à  sa  date; 
certaines  tribus  éloignées  avaient  même  complètemeul  oublié  le 
chemin  du  poste.  Je  leur  faisais  bien  dire  de  temps  en  tem|>$  combien 
je  serais  heureux  de  les  voir;  j'allais  moi-même  parfois  les  visiter;  lus 
engu*.  jrlander,  les  menacer  des  londres  vengeresses  de  Hulu-Maian  : 
ça  ne  prenait  pas.  Dès  que  j'étais  hors  de  vue»  elles  ret«>mlKiieot 
dans  leur  doke  farniente  ancestmL  J'avais  légalement  le  droit  de  le* 
contraindre  à  travailler;  mais  outre  que  cette  contrainte  est  plulûl 
dilBcite  it  appliquer,  h  quoi  m  aurait-elle  servi  ? 
J'ai  vu  par  contre  d*autr&s  tribus  travailler  pour  leur  plaisir* 
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(Congo). 


En  iOO'i,  par  eieinple,  j'étais  chef  de  poste  à  Dîbtie,  non  loin  de 
Uisanibo.  La  région,  par  saile  d'un  malentendu  entre  Tlttat  et  Je 
Comité  Kp*»cial  du  Kantaga  qui  la  revendiquaient  tous  deux,  avait 
été  déclaœe  provisoirement  neutre,  Lféî  naturels  avaient  été  avertis 
qu'ils  pouvaient,  à  leur  gré,  faire  du  caoutchouc  pour  la  compagnie 
du  Ka^^^t  ou  pour  le  Katanga,  ou  n*en  pas  iaire  du  tout»  Savez-vous 
quel  parti  ils  choisiirent  ?  Us  tirent  du  caoutchouc,  oui  Monsieur.  Ils 
en  firent  même  beaucoup,  à  preuve  que  mon  concurrent  de  la  com- 
pagnie du  Kassaîj  le  pelit  Depage,  put  envoyer  certains  mois  plus 
a*une  tonne  k  sa  direction.  Et  il  n'y  avait  pas  mille  hommes  valides 
dans  tout  le  pays. 

ScHMiTî,  U  Souvenir,  TX  (1908),  ti»  iOI,  6, 

Knifimta. 

Kabinda,  chef-lieu  du  secteur  du  Lomami,  est  situé  entre  le  cours 
ipérieur  du  Lomami  cl  du  Sankuru,  un  peu  au  sud  du  H«  parallèle 
Eid»  à  une  altitude  de  HVAï  mètres,  sur  le  plateau,  u  Les  habitations 
des  blancii  —  nous  reproduisons  textuellement  le  rapport  de  M,  le 
D^  PoHdofi  —  représentent  le  type  le  plus  parfait  des  habitations 
adoptées  au  Congo.  Elle^  répondent  à  toutes  les  conditions  hygié- 
nitjues...  Chaque  blanc  possède  une  maison  formant  pavillon,  divisée 
en  deux  rbanîbres. 

ï)  Toutes  le.H  habitations  se  trouvent  sur  une  seule  ligne  orientée 
de  Test  k  Touest,  de  telle  façon  qu'aucune  des  façades  ne  reste 
eiposée  toute  la  journée  a  la  chaleur  solaire.  Les  chambres  sont 
ipacietises.  La  veotilation  se  fait  au  moyen  de  larges  portes  et 
fenêtres.  Les  murs  sont  cxïuverts  d'une  coudie  de  blanc  de  cbaux»  €6 
qui  rend  tliabitalion  non  seulement  propre  ei  coquette,  mais  hygté** 
nique.  Le  luit  est  en  herbes  et  le  plafond  en  nattes  du  genre  de 
elles  f|ut  reetmvrent  le  sol.  De  larges  ouvertures  sont  praït<|uées 
itre  le  tait  et  le  plafond,  de  sorte  que  l'air  peut  y  circuler  librement 
et  nuil.  Une  Terandah  de  2"'50  entoure  chaque  habitation^  de 
1  que  le  loil,  qui  met  le  mur  à  Tabri  des  iiiiempértes^  lui 
let,  cependant^  de  protiter  de  la  brise  et  de  la  lumière  solaire. 
1^^  habilatfons  mni  séparées  \eà  unes  des  aulres  par  un  inler- 
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valle  ih  15  mètres,  qui  forniênl  des  allée»  bordées  d'arhres  4  dej 
fleurs*  Chaque  habita  Hou  est  entourée  d'un  treillis..* 

3*  L'afimentatioii  est  très  hygiéfûque;  elle  se  compose  de  \mm\ 
frais  en  abondance,  de  légumes  d'Europe  provenant  du  fHJlagefde 
la  station,  de  légumes  indigènes  et  de  fruits  divers  en  ahotidance.  | 
Il  est  fait  rarement  usage  de  conserves  d'Europe.  » 

Après  avoir  parlé  des  blancs»  le  rapport  sur  Kahinda  parle  des 
indigènes.  Cette  partie  est  plus  inléresHante  encore.  Aussi  la  (ranscri- 
vons'iious  en  entier.  C'est  une  nouvelle  preuve  des  bienfaits  imi 
les  Belges  ont  comblé  leurs  frères  noirs  sur  la  terre  d'Afncjiie  : 

cç  Les  habitations  pour  soldats  el  travailleurs  sont  notiitireusa. 
Elles  sont  ilisposées  symétriquement  et  séparées  entre  elteii  par  de  i 
grandes  allées  de  ÎO  à  IR  mètres.  Chaque  ménage  noir  a  une  nmmn 
8épar^  tmraeni  grande  et  divisée  en  deux  chambres.  Cloque 

habita      .        surélevée  de  O'^oO  an-dessus  du  sol  et  entourée  d'une 
vérandah  de  l"*!».  Le  sol  ùst  bien  battu  et  les  murs  sont  blanchis  àli  ' 
cbaiiî.  f^  toiture  est  sans  plafond  avec  une  large  <>  pemH* 

tant  la  Tentilation;  chaque  homme  dort  sur  un  lit  ^  le  i"^i. 

»  Tour  ce  qui  entoure  Je  poste  forme  de  petits  jardiits  séparés^  ^^ 
chaque  soldai  cultive  du  maïs,  du  manioc,  etc. 

>i  Tous  les  villages  qui  entourent  Kabînda  sont  réunis  au  piïsie 
par  de  larges  et  grandes  avenues  bien  entreleuues  et  lK>rdéesd*arhr«s 
et  d'anana:^.  Les  indigènes  se  ressentent  beaucoup  du  voisinaj^e  é 
blanc  el  meltent  tont  en  ceuvre  pour  rivaliser  avec  lui  au  swjeJ  de 
rentrelien,  de  la  propreté  et  de  la  coquetterie  de  leors  villages.  Le» 
maisons  sont  bâties  sur  une  élévalton  et  !»anl  consimites  diiB^  1^ 
genre  de  celles  des  soldats,  avec  un  soin  et  une  propreté  vraimeni 
remariinables;  chaque  maison  a  deux  ou  trots  ciiaïubres  de  12  à 
15  métrés  cubes  avec  de  bonnes  vérandabs  et  répond  aux  eonditioD« 
hygiéniques  prescrites. 

'  n  De  grands  intervalles  libres  ■  li*s  hab  sue* 

des  autres  el  c'est  ïh  que  se  trouven    .,  ^  ..latations 

n  Une  particidarité  digne  d*étre  signalée  est  la  grande  propreté  I 
des  indigènes  de  la  région.  Pendant  la  durée  de  moQ  '►  1» 

côte  occidentale  d'Afrique  à  Kahinda,  J'ai  observé  beatit<»  ,         1 1^ 
et  j*a]  constaté  qn*à  Kahinda  les  indigènes,  ait  lira  de  dormir  sur  tê  | 
sol,  ont  tous  mj  lit  surélevé  et  fortf- 
avec  couverture»  élolles  et  ieousii<|i 
mani  de  magniiiques  sarcophages  d'un  véritable  travail  artisliqul 

»  Partout,  il  y  *i  de  petits  iî     '  '      srulplcs  grossîéremeiil. 


qu 


fout  rexumnaitre  le  goût 


de  ce  peo|de  et  sa 


progressive  vers  la  civilisatton.il  faut  dire  aussi  qu'ils  oui  ujtgoAi 
ipécial  pour  s'habiller. 
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^  En  somme,  à  mon  avis,  ce  sont  lus  premières  |>Dpitlations  que  Je 
icantre  eu  Afrique  î\uu  sans  ôtre  giitée^  par  l'arçeru,  possèdenl  iizi 
legré  de  civîHâalûm  relativeoienl  avancé  et  un  système  hygiénique 
'indiscutable, 

>t  La  fertilité  du  sol  et  rabondance  des  vivre^i  de  toute  nature 
permettent  la  variatioti  de  la  nourriture  du  soldat  et  de  rindigène. 

>  Lî  nourriture  se  compose  généra lenieiU  de  poules,  chèi^res, 
animaui^  sauvages,  manioc,  ukus,  légumes  et  fruits  variés. 

19  Ih  m  repentent  de  celte  lioîme  alimeutatjon.  Ils  sont  forts, 
robustes  et  résistent  bien  à  la  fatigue  et,  par  conséquent,  donnent 
|>eu  de  prise  aux  maladies.  >> 

Sur  une  rolliue,  à  proximité  du  poste,  un  lu^pital  a  été  coasiruil 
mur  les  indigènes.  Il  comprend  Iroîs  grandes  chambrés  séparées^  les 
aes  des  autres  el  d'une  contenance  de  100  mètres  cubes. 

Irant  de  quitter  Kabinda  où  je  séjournai  avec  toute  retpédttîon 
pendant  six  jour^,  je  crois  intéressaiil  de  vouh  dénombrer  les  cadeaux 
que  je  reçus  de  Lupungu  le  jour  <Ie  mon  arrivée.  Il  me  dotina  ; 

t  bcerif,  •*S  pointes  d*i voire,  10  ebarges  de  cannes  ii  sucre» 
10  ebarges  de  harîcoU,  10  charges  de  sel,  !6  chargeas  d'aracliides. 
37  grands  pots  d*hui1e  de  palme^  HK)  crois  de  cuiire,  50  moutons^ 
90  chèvres,  7CM)  charges  de  mais,  800  charges  de  manioc»  ÎIIO  pouIesH. 

Iict}4ti,  Qimet  de  campagne^  330-331. 


Nel  %illaggio  è  seppellito  un  nostro  caméra  ta  del  Katauga  che 
mort  il  10  marso  seorso.  Le  genti  del  paese  hanno  ro^trnito  ana 
)lomt»a  con  lelto  -f        'i  i  per  impedire  che  la  pioggia  e  il  s^jle  offen* 
nuu  il  ptjvero  Ui  •  <igot  t^ioruo  sparzauo  ^ittomo  alla  sepoltur^i; 

contrasta  qut^sta  delicatei/a  di  senlimeuto  col  loro  chiedef^  il  mata* 
'->-'^  (manria)  pt;r  iJ  disturbo  cbe  Ht  prendono,  mentre  îo  slava 
^ado  quel  iuogo  dt  riposo» 

JUdUM,  Ml^  Saa,  €mçr.  haL  Itmmi,  série  4,  IV  t I9UCÎV  tll-ti^ 


Nous  séjournâmes  Irois  semaioes  aunrès  de  Lupangu^  le  borpnCt 
le  vieil  ami  de  Wissmann,  qui  aujourd'hui  est  de  loin  le  [*Iuîi  eonst- 
dérable  de  tous  les  chefs  hasonge-  La  residenie  arluelle»  une  vûk 
de  13  à  âO,000  habitanls  y  compris  les  villages  limilrtnihes  is|1 
faubourgs*  est  située  au  sud-est  de  son  eampemenl  de  guerre  de  1H8B, 

FftOBENics,  Houv.  géogr^y  XXIIÏ,  303, 


Les  Araks  anivèrent  dans  le  Manyeni;i  wrs  1865.  Ils  s'éte* 
blîrcnt  à  Nyangwe  en  18t>8,  à  Kassongo  en  1870, 

Quelques  années  se  passèrent  avant  que  les  Basotige  enten- 
dissent parler  dVix.  Ils  halïitaienl  alors  où  ils  habitent  aujour- 
d'hui, à  part  de  légères  modificatiotis  :  ainsi  les  Basanga  (chef 
Pania)  oei^upaient  la  région  de  la  rivière  Luinha.  les  fkrna- 
Nkoto  celle  du  Sankuru,  les  Bena-Mona  celle  du  Luhelu;  le^ 
Bekalehue  étaient  confinés  entre  la  basse  Lukasi  et  la  Lutoboî; 
les  Miletnbue^  tribu  aujourd'hui  presque  disparue,  tenaient  les 
deux  rives  de  la  moyenne  LukasL 

Des  bandes  arabes  se  niontrèi^ent  bientôt.  Il  fallut  consentir 
il  payer  Lribiil  ou  à  guerroyer,  hn  plupart  des  tribus  se  sou- 
mirent; quelques-unes  résistèrent,  notamment  le^  Râsaiiga  et 
les  Bâta  :  les  Basanga  prirent  le  eheniin  (ki  Sankuru  (d'oii  ils 
chassèrent  les  Bena-Nkoto),  les  Bâla  s'éparpillèrent  dans  Jeun 
forêts  et  leurs  palmeraies. 

En  somme,  la  domination  arabe  fut  aceeptée  avec  résigna 
tion.  Les  Basonge  payaient  tribut  en  madiha,  carré*  d'étoB 
indigène   (c^était  alors   Fétalon    monétaire)  avec  lesquels  les 
Arabes  achetaient   ivoire,  esclaves,    vivres,  etc.,  au   ium    ' 
Kassoiigo.  Ces  madiht,  empaquetés  par  cents,  ètaieni  jm  .i 
Kûssongo  chez  Buaiia-Sefu.  En  générât,  les  Basonge  menaient 
aussi  à  Kassongo  des  esclaves  qu'ils  écliarïgeaient  contre  de 
fusils.  Les  Basonge  de  Test  (Bena-Kaïaî,  Hena-Kumbi,  elc,)" 
pavaient  tribut  en  ivoii*e. 

Le  ûi)  janvier  188^2,  le  premier  Européen,  Wissmann^ 
passait  le  Sankuni  a  Moana  Katshi  et,  à  IrsiYerji  le  pîivrf 
!>asoûge,  se  dirigeait  vers  Nyangwe» 
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Plus  lanJ,  réloih^  île  nongo-LîJCet**  rnnîrnënça  ii  briller* 
Gongo-Luteta,  Balel<?la,  rtviiiarqué  par  tîuana^Kefii  qui  en  avait 
Tait  son  lieiilenant,  ileviut  pour  'émsl  dire  le  vheX  des  BaNonjcc. 
C'est  a  lui  que  Ion  paya  désormaiî*  le  trilmt.  à  Gaiidu.  sa  rési- 
dence. Il  étsiit  plus  ilur  que  les  Aml>eâ  de  Kaasongo  :  sous  le 
inoîiidn*  prétexte,  il  opérait  des  ràitim  ou  mutilait  les 
envoyée. 

Il  gouverna  en  politique  habile.  Litptingu  et  Kakes^,  deux 
prétondantâ  à  la  souveraineté  dans  la  région  dos  Bekalelme, 
étant  en  guerre,  il  soutint  le  premier,  lui  permit  de  vaincre  et 
$e  rattacha  par  des  présents  (fusilH  et  esclaves)  considérables, 
Lupuiigu  devint  un  chef  puissant.  Gon^o  entreprit  alors  de 
réduire  les  Bàla  qui  refusaient  toujours  Timput  ;  les  Bàla,  qui 
Itabitiient  au  nord  de  la  rivière  Bububu,  s'enfuirent  dans  le  sud 
mais  se  heurtèrent  ta  à  un  parti  de  Baltiba^  alliés  de  Lupungu, 
qui  les  repoussa.  Ils  se  soumirent.  Les  Bena-Mona  qui  s'étaient 
reliellés  furent  poursuivis,  vaincus  et  amenés  à  composition. 

En  I88(i,  réappariltnn  de  Wissmann  sur  la  rive  droite  du 
Sankum.  Il  doit  soutenir  plusieurs  combats  contre  les  Bena- 
Mona  et  les  Batua  du  pays  avant  de  pouvoir  continuer  sa 
route,  il  est  en  1H87  cbez  Lupungu  qui  s'est  installé  aux 
sources  du  Lurimbi, 

Tout  le  pays  se  trouvait  à  cette  époque  rav*agé  par  les  bandes 
aralM*s,  » /inquiétude  régnait  chez  les  Basonge. 

Ll^s  Européens  arrivaient  :  en  1890.  le  lieutenant  le  (élément 
de  Saint '>huT  était  nommé  résident  à  Kassongo,  et  h  mt^me 
innée  on  commetiçait  la  construction  de  Lwsainbo. 

Gon;;0'Lutete  fut  peu  satisfait;  il  envahit  le  pays  des 
Bîilem|ïa  et  cbcrchii  a  s'en j parer  di*  l'ania  ;  il  fut  repoussé  par 
te  ni|»itaine  Uescamps  et  se  replia  sur  Gandu* 


—  832  ^ 

Les  événements  se  préeipitaicnL  En  1K91,  rpxiiétlition  Bia-I 
Francqui  passait;  Delcotnmime  visitait  Lupungii.  Fuamlta,  m\\ 
auxiliaire  de  Gûngo-Lulete,  qui  mvageait  le  pays  du  Lul>efii,  se| 
heurlait  aux  troupes  de  Lusambo  et  était  battu   (avril  IS!*â). 
Gongo   IbmJait   un    poste    à    Mona    Chialo.    Dhants   laîmiiail] 
contre  lui  avec  Pania-Miitombo  et  trois  cents  fusiliei's  de  ce  ck 
et  lui  infligeait  une  sanglante  défaite  à  Hatubcoge  (mai  181)2)  [I), 
Trois  jours  aprèsp  le  lieutenant  de  Woulers  ineetidiait  tion  liomal 
à  Kisuna-Sangi  et  Gongo  devait  fuir  en  pays  bainba,  ;i  Palii. 
Le  gi^and  vaincu  comprit  que  la  luUe  était  iinilile  :  Lupimgiij 
et  Mona  Kialo,  les  deux  plus  puissants  chefs  basonge  du  teiups, 
apportèrent  à  Dbanis  sa  soumission.  Dhanis  se  rendit  chez  lin,à[ 
Gandu;   on  fît  iiUiance;  il  fut  décidé  que  Lupungu   roK*vi"rail 
désormais  directement  de  rÉtut.  Un  (loste  fut  créé  à  (landu,  chez 


(1)  Les  indigènes  de  Batubênge  viennent  (le  4  mai  1892w 
implorer  la  protection  de  TÉtat  contre  les  auxiliaires  arabes  quC 
occupent  et  ravagent  leur  pays;  ils  nous  disent  *[ue  demain  noui 
arriverons  an  campement  arabe.  Pania-Mutombo,  mon  auxi^ 
liaire  (!)  distrilnie  une  charge  de   poudre  et  deux  balles  pa 
homme.  Nous  ne  devions  donc  guère  compter  sur  le  concoui 
sérieux  de  notre  auxiliaire;  d'ailleurs,  au  combat  livré  le  lendc 
main,  5  mai,   Pania  arriva  quelques  heures  après  la  fin  dd 
combat. 

Le  9  mai,  les  hoixles  arabes  se  précipitent  à  l'attaque  en  ui 
Colonne,  précédée  de  trois  sorcières,  fort  jolies  femmes  d'ail 
leurs,  qui  agitaient  des  bâtons  munis  de  grelots  et  de  fétiches.  Ce 
fétiches  devaient  jeter  Tépouvante  dans  nos  rangs  et  empcchel 
nos  balies  de  taire  des  ravages.  Ces  teunnes  couraient  en  léle  dl 
la  colonne  sans  aucune  crainte  des  balles.  Plus  tard,  il  est  vnri| 
j*ajipris  que  sorcières  et  guerriers  avaient  fumé  ou  mangé  dtl 
chanvre  :  ce  qui  ilonne  un  courage  irraisonné. 
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ongo-Lutete;  un  second  à  Rabiiida,  chez  Lupiingu;  un  troi- 
sième au  confluent  du  Lurimbi  et  du  Lomami,  chez  tiai  Muiasu 
(plus  tard  Tshofu), 

Buanu  Selb,  à  f 'annonce  de  la  soumission  de  son  vassal, 

entra  dans  une  violente  colère.  Cette  soumission,  c'était  son 

il 

principal  champ  de  chasse  aux  esclaves  fermé,  c'était  la  mine  aux 
madilm  épuisée,  11  marcha  immédiatement  contre  Gongo- 
Lutete,  installa  un  boina  chez  son  vassal  Dibue  (Bena  Imbadi, 
Batetela)  et  captum  tons  les  gens  de  Gongo,  Lupungu,  Kolo- 

I  moni  {chef  des  Bâta)  quil  put.  Dhanîs  était  chez  Lupungu; 
l'heure  était  grave;  il  fit  appel  à  ses  nouveaux  alliés,  les 
Basonge.  Ceux-ci  nitésilèrent  pas  :  Lupungu  et  Kolomonî 
mirent  en  ligne  mille  fusils;  Pania  en  donna  quatre  cents;  les 
autres  chefs  firent  ce  qu'ils  purent.  Le  22  novembre  1892,  les 
Arabes  passaient  le  Lomami  à  Djigge  :  ils  étaient  taillés  en 

j    pièces  par  Michaux  et  rejetés  de  Tautre  côté  de  la  rivière. 

î  Dhanis  arrivai t»  passait  à  son  tour  sur  la  rive  droite  et  se 
mettait  à  leur  poursuite.  La  campagne  arabe  ctait^commencée- 
Dès  lors,  le  rôle  des  Basonge  est  terminé;  mais  n'oublions 
pas  qu'ils  ont  été  les  alliés  de  la  première  heure,  qu*ils  nous 
ont  puissamment  aidés  à  remporter  les  premières  victoires  contre 
les  Arabes,  celles  sans   lesquelles  les  autres   eussent  été  bien 

Kilficiles, 
DepuiSi  ils  furent  de  paisibles  et  surtout  fidèles  serviteurs. 
In  IHKo,  lorsque  les  révoltés  de  Luluaburg  prinut  la  route 
u  nord,  ils  se  heurtèrent  à  Lupungu  et  à  Pania  qui^  avec  les 
lieutenants  Shaw  et  Bollen,   essayèrent  de   leur  disputer  le 
passage.    Nous   fûmes   battus,    le   lieutenant   Bollen   fut   tué, 
Lupungu  et  Pania  durent  s'enfuir,  mais  tout  le  monde  avait  fait 
on  devoir. 
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Les  temiis  qui  suivirent  sont  plus  calmes  :  les  Basciûgedeb 
rive  droite  du  Lomami  payent  régulièreoient  leurs  impôts  i  | 
Kâssongo,  ceux  de  la  rive  gauche  à  Lusaniho.  Qs  sont  pré- 
voyants, ils  s'enrichissent  :  leurs  troupeauit  s'accroissent,  leiir> 
plantations  sont  immensen. 

En   1901,  est  fondé  le  Comité  spécial  du    Kalanga.  Unel 
grande  partie  des  Basonge  sont  entçlohés  dans  le  secteur  du 
Lomami. 

Chef-lieu  :  Kahinda,  poste  de  tnuisit,  siège  d'un  bureau  d'étatl 
civil,  d'un  tribunal  territorial  (supprimé  en  1906  et  rattacha'' if 
Lusamho),  d*un  institut   vaccinogène,    d*un   lazaret   pour  les 
malades  du  sommeil  {1907), 

Postes  :    Tshofa,  poste  de  récolte  et  de  transit,  sur  la  rouK 
carrossable  Sankuni-Lualaba. 

Muebe  (chez  les  Bena-Kumbi),  poste  de  réeoUe  (1904  à  1906]J| 

Luhefu  (l!K)3-1907},  poste  de  transît  et  de  récolte,  siège  d*uiw 

feruie  d'élevage* 

fMue  (lOOi  à  1906),  poste  de  récolte. 
Pania  (1904)  sur  le  Sankuru,  poste  de  transit,  poiol  de  dé| 
de  la  route  carrossable  vers  le  Lualaba, 

Certaines  tribus  basonge  de  Touest  (Bena  ^kolo,  Basangi 
Bâtempa,  Beoa-ïtundii)  continuent  à  relever  de  Lusambo* 
taines  autres  (Bena  Kapua,  Bena  Kibumbu,  Bena  Mokungu)  tr 
vaillent  pour  le  Domaine  de  la  Couronne. 

Lusamho,  clief-lieu  du  district  Lualaba-Kasaî,  situé  aux  ce 
fins  du  pays  basonge,  est  un  centre  administratif  où  ne  réside 
pas  moins  de  douze  fonctionnaires  dont  certains  occupent  lîîl 
rang  élevé  :1e  commissaire  de  district,  le  substitut  du  Proc«r 
d'Etat  entre  autres.  Les  vapeurs  de  là  ligne  de  navigation  (luvid 
Léopoldville-Pania-Mutombo  y  lont  escale  deux  fois  par  mi4 
les  steamers  de  la  Compagnie  du  Kasai  s*y  arrélent  soui^i! 
C'est  un  foyer  actif  d'influence  européenne.  LVdevage  des 
i  cornes  est  pratiqué  avec  succès  à  la  ferme  modèle;  le^  pi 
tations  de  caféiers  ont  remplacé  la  brousse  primitive;  les  jardil 
du  commissariat  servent  à  des  essais  d'acclimatation  de  plaiu 
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liles  et  de  lexe  ;  les  ateliers  de  menuiserie  et  de  cliarpenterie  ne 
lôrneiit  jamais;  Tart  des  construclions  a  été  poussé  à  un  degré 
l'on  n'a  atteint  nulle  part;  une  église  vient  d'être  édifiée  au 
lire  de  la  cité;  le  dimanche»  un  marché  très  suivi  rassemble 
spécimens  de  toutes  les  races  du  pays  :  fialuba,  Bakuba, 
Basonge;  a  quelques  kilomètres,  il)  a  une  mission  catholique, 
une  mission  protestante  et  des  factoreries  de  la  Compagnie  du 
Ipsai. 

Kahhida  est  aussi  un  foyer  d'expansion  civilisatrice  important, 
mais  son  isolement  le  laisse  à  ce  point  de  vue  bien  loin  derrière 
Lusamho. 

.4  Cest  par  les  vapeurs  venant  de  Léopoldville  qu'arrive  surtout 
■  Civilisation  :  le  personnel  du  bateau,  composé  de  chrétiens 
■uvent,de  commerçunts  toujours,  apportant  des  nouvelles  et  des 
Bbuveaulés;  des  boys  du  Bas-Congo  accompagnant  leurs  mai- 
IfÊs  dans  le  Haut;  des  soldats  ou  des  tmvailleurs  fin  de  terme, 
(tenant  de  Boma,  xMatadi  et  rentrant  au  pays  natal  avec  un 
bajiçage  non  seulement  d'outils,  de  bibelots,  de  vêtements  euro- 
péens, mais  de  modes,  d'idées  européennes;  tous  vont  contribuer^ 
d'une  façon  peut-être  inconsciente  mais  profonde,  à  modifier 
les  mœtas  et  Tot^ganisation  sociale  du  pays  où  ils  s'arrêtent  ou 
Hbarquent. 

'  Aussi  le  Musongo,  sans  s'en  apercevoir,  se  cîvilise-t-il  douc>e- 
meni* 

PSâ  vie  matérielle  est  plus  contbrtable.  Il  lui  arrivera  de  se 
er  avec  du  savou,  de  se  moucher  avec  un  moucboir.  Il  a  un 
chapeau  qui  le  garantit  des  ardeurs  du  soleil;  un  veston  avec  des 
paches  ou  il  met  son  tabae^  son  peigne  et  mille  autres  choses  ; 
ona  chaise  longue  qui  se  replie  et  se  déplie  à  volonté  et  que, 
ute,  son  boy  porte  derrière  lui;  des  assiettes  et  des  casse- 
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rolea  en  émaillé;  dej^  cinlkrs,  etc,  A  vrai  (lire»,  c'est  unhônmw 
sérieux  el  qui  étudie  une  innovation  avant  de  Tadopter  :  ainsi  I 
panEalon  ne  lui  semble  pa^  indispensable;  il  Iruuv*:  h  pagne  eu 
tissu  [iliis  tiieile  pour  marcher  et  en  même  temps  jdus  amplfJ 
plus  noble,  plus  esthétique;  il  gjardera  le  pagne.  De  même, 
ne  trouve  aucune  utilité  aux  épingles,  aux  fourchettes,  aacu 
solidité  aux  objets  en  verre,  aux  peignes  en  écaille,  aux  ver 
leries  :  il  fera  fi  de  tout  cela.  En  même  temps»  autre  évolutian] 
il  apprend  à  se  loger  plus  bixneiiâement  :  les  maisons  en  \m 
tendent  a  lemfïlacer  dans  les  villages  les  paillotes  anceslrales;  od 
y  fait  des  fenêtres  minuscules,  des  portes  hantes  et  ouvragéenj 
on  a  des  allumettes  pour  faire  le  feu;  on  possède  nu  matelas i 
feuilles  de  bananier  ou  de  fougères  pour  dormii,  une  couverliii 
pour  s*envelopper,  des  porte-manteaux  riidimenlaires  pour  sud 
pendre  la  nuit,  à  ]*abri  des  souris  et  des  cancrelats,  ses  vétfl 
uicnts  ou  sa  besace.  Les  villages  sont  plus  propres  :  on  sliabitue 
à  jeter  les  détritus  autre  part  que  derrière  !es  buttes,  on  fait  un 
peu  plus  larges  les  sentiers.  Seul,  routiUage  na  pas  changé; 
toujours  la  hachette,  la  petite  houe,  I  herminette;  les  out 
européens  ont  pour  le  Musongo  un  défaut ^capital  :  ils  sont  trd 
lourds.  Quint  porte  s'il  met  un  peu  plus  de  temps  pour  abatt 
un  arbre,  s'il  doit  recommencer  tous  les  deux  mois  le  netlova 
de  ses  plantations?  Ce  n'est  ni  le  temps,  ni  les  femmes  qui  Id 
manquent. 

Quant  à  la  vie  de  famille,  elle  s'est  resserrée*  L'honiuie  lit 
plus  à  sa  femme,  la  traite  moins  en  esclave,  la  soigne  mie^j 
depuis  que  les  Européens  sont  arrivés  avec  leurs  idées  d*égalil 
des  deux  sexes*  Il  s'occupe  davantage  de  ses  eîifantset  leur  donf 
un  brin  d'éducation,  sachant  qu*ils  peuvent  quand  iis  le  veulent 
le  quitter  pour  prendre  du  service  cheîfi  li^  blanc.  Ce  n  est  plus 
par  la  crainte  qu'il  peut  les  tenir,  c'est  par  rintérêt,  Peut-èl 
sera-ce  un  jour  par  Taffeetion?  Il  y  a  de  ce  côté  une  progressîl 
sourde  mais  certaine. 

Leur  vie  religieuse^  elle,  déjà  si  mince,  devient  peu  à  peu  riéj 
geable.  Le  vague  spiritualisme  de  leurs  croyances  ne  s'est 
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modifié,  mais  le  tetichisme^  ceci  est  très  remarquable,  perd  du 
terrain  tous  les  jours.  Le  Musongo  semble  croire  moins  au 
siimattirel  que  par  le  passé*  J'ai  vu  maintes  fois  des  fétiches 
réputés  ptiissants  tournés  en  dérision,  mis  en  picceâ  même  par 
des  Bâsonge;  j'ai  vu  des  jeunes  gens,  comble  de  sacrilège, 
|ouer  à  pile  ou  face  avec  les  eauris  qui  formaient  le  nombril  ou 
les  yeux  du  féticlie;  j'ai  cité  le  cas  de  ce  vieux  Musougo  qui,  à 
Hon  lit  (le  mort,  envoyait  au  diable  vauvert  le  sorcier  et  ses  malé- 
lices. 

La  coutume  de  se  peinturlurer  le  torse  aux  Jours  de  la  nouvelle 
lune  se  penl  peu  à  peu  et  celle  qui  obligeait  le  Musongo  à  ne  pas 
sortir  du  village  ce^  mènies  jours  est  tout  a  fait  abandonnée.  Les 
bommes  na  mfmtoshi,  les  jeteurs  de  sorts,  les  sorciers  voient 
leurs  aflaires  baisser  considérablement  et  il  n'est  pas  rare  de  les 
voir  pris  a  partie  ou  mis  à  mal  par  des  jeunes  gens  que  leurs 
simagrées  exaspèrent.  Je  ne  connais  aucune  peuplade  nègre  cheE 
qui  révolution  en  cette  matière  ait  été  plus  rapide. 

Leur  code  de  morale,  par  contre,  ne  s'est  guère  enrichi.  Pour 
la  fidélité  aux  engagements  pris,  le  respect  de  Téquité  naturelle, 
tlâ  n'avaient  rien  à  apprendre  de  nous.  Leur  loyauté  dépassa 
peut-être  celle  de  la  plupart  des  Européens  avec  lesquels  ils 
furent  en  rehitions.  Certes,  le  cannibalisme  a  presque  disparu, 
mais  sa  disparition  tient  à  d'autres  causes  :  suppression  des 
guerres  entre  tribus;  partant,  plus  de  tués,  plus  de  prisonniers 
à  manger;  crainte  de  la  justice  aussi.  Ce  qu'ils  auraient  pu 
apprendre  de  nous,  c'est  Tbospitalité  à  Fégard  des  étrangers,  la 
charité  envers  le  prochain.  Hélas!  Us  ne  paraissent  pas  faire  le 
moindre  progrès  de  ce  côté. 

Est-ce  à  dire  (jue  la  mentalité  du  Musongo  ne  s'est  pas 
améliorée  k  notre  contact?  Non, 
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Son  sens  esthétique  s'est  développé.  11  sait  faire  aiijoimlluii 
une  ligne  droite,  deux  lignes  parallèles  ;  les  dessins  qu'il  \wM 
sur  la  façade  de  sa  maison  et  ceux  que  la  femme  grave  sur  k 
Jarre  qifelle  modèle  soiU  plus  syméiriques.  Il  ignore  toujouis 
pratiquement  la  perâpeclive  mais  il  la  comprend;  si  vous  lui 
montrer  une  gravure  à  personnages,  il  vous  dira  très  bien  : 
a  Ceux*cî  sont  plus  petits  parce  qu'ils  sont  plus  loin  »>.  H  [ïlan* 
tera  des  fleurs  devant  sa  porte  simplement  parce  que  c'est  joli; 
il  admirera  parfois  un  paysage.  Il  a  toujours  eu  une  idée  ewcti 
de  la  beauté  et  ce  n'est  pas  nous  qui  lui  avons  appris»  ct<\u 
c'est  qu'une  jolie  femme  ;  mais  c'est  nous  qui  lut  avons  apprii 
à  !a  draper.  Nos  airs  de  musique  militaire  lui  restent  dans 
Toreille;  il  les  essaye  sur  des  flûtes  à  trous  qu'il  tait  à  riraîlation 
des  nôtres. 

Puis,  les  Basonge  sont  devenus  plus  savants  en  iM'âueoupdf 
matières.  Ils  jettent  des  ponts  sur  la  pluj>art  des  rivièms  t*t  te 
font  confortables-  Ils  connaissent  la  semaine  et  qu'il  y  a  douie 
mois  dans  une  année.  Leurs  notions  d'bistoire  se  sont  considé- 
rablement amplifiées  :  ils  ont  des  points  de  repère  ilans  le  pasié* 
Leur  science  géograpbiquc  a  augmenté  en  proportion.  ïb 
connaissent,  gràce  à  la  u  Monkande  »  du  blanc,  Tàgc  de  lewn 
enfants.  Leurs  concepts  s'élargissent;  ils  perçoivenl  qu'il  y  i 
une  eau  plus  large  que  le  Lomanii  ;  la  mer;  des  vébictjirs  pli» 
vîtes  que  le  hamac  :  le  cbemin  de  fer;  des  villages  plus  grands 
que  Pania  :  les  villes  européennes*  Leur  régime  écunomiqm 
s*est  aussi  modifié;  les  facilîtés  des  communications  ont  nudlJ- 
plié  les  transactions,  aiguisé  leur  sens  commercial;  1(^  indu** 
tries  pour  la  uième  raison  se  sont  localisées,  spécialisées  :  i 
quoi  bon  fabriquer  soi-même  une  jarre  boiteuse  quand  on  peut 
aller  en  chercber  une  bonne  chez  les  Bena-Moiiay  Leur  eode 
pénal  et  leur  code  de  procédure  criminelle  ont  été  remaniés  :  iH 
lieu  des  instructions  faites  à  la  diable,  des  épreuves  p^  ^ 
(joison,  etc,  ils  usent  maintenant  des  méthodes  d'inv  ■  ^lon 
européennes;  le  chef  interroge  les  témoins  séparém* ..;,  .  .^yc 
de  les  mettre  en  contradiction  Tun  avec  l'autre,  fait  des  perqui* 
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âîtioDs  inattendues,  permet  à  l'accusé  tons  moyens  de  défense. 
Le  chef  tient  h  son  prestige  ;  il  ne  tant  pas  que  ses  sujets 
puisî^ent  dire  que  le  blanc  est  plus  malin  que  lui.  Il  y  a  un 
progrès  remarquable  en  cette  matière, 

Enfin,  leur  vie  sociale  est  devenue  plus  normale,  plus  noble, 
Hs  s'aperçoivent  de  plus  en  plus  que  riiomme  est  libre  et  que 
tons  les  homuies  sont  égaux  devant  la  loi;  la  considération  ne 
va  plus  à  rhomme  riche,  elle  va  à  Thomme  intelligent.  L'escla- 
vage, certes,  subsiste  toujours  mais  il  a  perdu  son  caractère 
impérieux;  la  situation  sociale  de  Tesclave  s'est  fort  améliorée; 
ii  sait  que  l'Européen  le  protège  à  Tégal  de  son  chef;  il  a 
TOOScience  qu'il  est  un  homme  aussi*  Il  reste  esclave  cependant 
parce  qu'un  peu  du  respect  qui  entoure  son  maître,  un  peu  de 
Mn  prestige,  un  peu  de  sa  puissance  rejaillit  sur  lui;  parce  que 
aussi,  il  ne  serait  pas  juste  que  son  maître  qui  Ta  acheté  fût 
frustré  de  son  bien  ;  il  reste  ce  qu'il  est  par  intérêt  et  par 
loyauté* 

En  somme,  le  contact  des  civilisés,  s'il  na  pas  fait  monter 
sensiblement  le  niveau  moral  des  Basonge,  a  élevé  grandement 
leur  niveau  intellectueL 

It  est  incontcslable  qu'au  contact  des  civilisés,  le  Basonge 
â*eâl  alTiné  très  rapidement.  Les  horizons  nouveaux  que  nous 
lui  avons  découverts  t'ont  étonné  d'abord,  charmé  bientôt, 
La  jeune  génération  vient  d'instinct  à  nous,  consciente  de  la 
supériorité  de  notre  manière  de  vivre,  de  notre  génie  inventif, 
même  de  notre  morale  et  reconnaissante  de  la  sécurité  que 
nous  lui  procurons.  Ce  n'est  pas  une  utopie  d'imaginer  le  temps 
Vs  BîisfHige  travailleront  avec  nous  à  faire  progresser  la 

ilisation  en  Afrique, 

SCHHITZ. 


'a.  MmiK  fjàjgr.,  xvm  {imi),  mA. 
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Quant  à  la  rouEe  de  Paiiio4liiLooibo  h  Kâbinda,  elle  est  m 
environ  deux  tiers  en  pays  de  montagnes^  mais  elle  i/a  rien  lU 
terrible  pour  des  gens  habitués,  comme  t!eux  de  cette  n^gion  tour- 
mentée, 2)  parcourir  un  terrain  accidenté.  Il  est  à  reiijan|uiir  ([ae 
l^âncienue  roule,  passant  par  Siwana-Kialo^  e^sl  beaucoup  plus  itiffi- 
elle  et  qu'aucune  caravane  ordinaire  n*est  plus  envoyée  par  li.  Malgré 
cela,  la  plus  grande  partie  des  porteurs  ne  voyagfunl  pas  avec  uîi 
Européen,  continuent  à  la  suivre.  J'ai  inoî-eiôme  constaté  la  cho!ï«a3 
venant  du  Saukuru  à  Kahtnda,  et  les  gens  interrogés  inVint  dit  ffilî 
aimaient  mieux  cette  roule  parce  qu'ils  y  passaient  depuis  loojnors. 
Le  même  Fait  se  remarque  -a  la  descente  de  Kundelungu*  près  it 
Lukafu,  où  un  chemin  en  partie  à  pic  continue  à  être  «uivi,  ¥m 
qu'une  route  relativement  facile  ait  été  établie  aux  enviroti*  de  la 
première. 

L'emploi  de  deux  porteurs  par  charge  sur  la  raute  de  Rabinè 
s'applique  aux  charges  de  caoutchouc  de  3S  kilogrammes  envoyé» 
vers  le  lîas-Congo.  Pour  les  charges  ordinaires,  un  seul  homme 
porle  racilemenl  sa  cfiarge;  mais  les  porteurs  préfèrent  sornem 
coupler  deux  charges  ordinaires  en  les  amarrant  sur  un  bout  àe 
perche. 

Il  est  clair  que  l'emploi  de  moyens  mécaniques  ou  de  la  iractimi 
animale  serait  préférable,  et  dès  le  principe  le  Comité  a  mis  li 
question  k  l'étude;  mais  là  aussi  SI  y  a  de  nombreuses  difn    ' 
à  surmonter.  Les  bœuis  venus  dans  le  Lomami  ont  été  alteJrh 
nagana  et  pour  les  automobiles  il  eut  été  absurde  d'en  amener  avant 
que  les  coûteuses  expériences  faites  dans  FUele  fussent  lerminéei. 

WàKùEîiuÉEf  Notm  mr  les  rapports  eonsutaires  publiée  dans  ts  LivntiâMt 
«  Afrïca  »,  rL*"  1, 1908.  (Buneim  aâidel  dû  i'ÉUit  Iridépenibnl  du  Coii^i» 
nw  3  et  4,  4908.) 


Je  ne  suis  pas  partisan  de  supprimer  la  polygamie  pîir  dccM, 
cette  méthode  se  heurte  à  d'insurmontables  dillicultés.  La 
mœurs  ne  se  changent  pas  brnsqueinenl  par  une  loi. 

Mais  on  peul  atteindre  le  Imt  moralisateur  potirsuiTi  pftr 
d'autres  procédés.  Je  dirais  :  «  Vous  voulez  plusieurs  femmes, 
soit;  mais  vous  payerez  un  impôt  progressif;  pour  la  pi*eiiiié'rf 
femme^  vous  ne  payeîÊ  rien  ;  pour  la  deuxième  une  taxe  ;  pour  h 
troisième  une  taxe  plus  forte  qiie  pour  la  deuxième»*.  Comme 
pour  les  domestiques  chez  nous  »,  La  polygamie  sentit  consi- 
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F,  186  {suite). 

dérée  par  la  loi  fiscale  comme  un  article  de  luxe,  ainsi  qu'elle 
Test  le  plus  souvent  dans  la  réalité.  Vous  verriez  comme  vous 
arriveriez  vite  au  but  :  la  monogamie. 
Michaux. 

Until  recentlv  Luebo  was  tbe  meeting  point  of  two  trib^^,  the 
Bena-Lulua  and  the  Bateke,  and  each  tribe  h:id  a  town  on  iu 
respective  side  of  the  river,  tbe  Bateke  in  Hen;i-Kav>n(;o  on  the 
nortb,  and  the  Bena-Lulua  in  Bena-Kasbea  on  ibe  souib. 

Bot  its  being  the  site  of  the  state  and  of  tbe  tniding  cornp^my, 
the  <c  Société  anonyme  belge  y^  soon  brougbt  oth^^T  \H'jj\tUi  te  trade; 
se  there  was  a  constant  stream  of  tbe  two  pcoples  above,  iM^ftiden 
Bakoba  (irom  the  nortb,  Sappo-Sap  from  tbe  e^-^t,  and  Bacfaoka  from 
the  sootb. 

VEunu  Pwniehng,  101. 

They  coonted  themselves  tbe  S^pp^z-Sap  of  \jy^^y.  ihe  t\t^\k\ 
fiiends  and  allies  of  tbe  wbile  m^n:  w«rre  mor*:  ^^U^u^M  in  diiliia- 
tien  Ihan  any  of  tbe  other  native*.  ;i*  iLfrv  rui  jf:  ^.>;}  frfïort  p'/V'^ibl<^ 
to  gel  fol!  «ils  rÀ  Earop-r-in  dothing.  Xj  hJ!»  xl-'.!  Lou-^^  \n  iwi- 
tatioD  of  ibf^^  bailî  by  \hr:  whitfrf:  to  ■■*•<  l'LyjnK.  '/.^A'i:^'^  »i>Vrfx^iU 
and  disbes:  to  s:»rrAk  Krrricb  and  En^'llrù:  lo  r^u)  :.:^,'kîfîit.  <ijd  y» 
trade  in  ïshXkt  g»û...  Sona*r  '^:  tÎK'v:  oi  L-r>i  b**!  pf<fhr>!»^ 
Christianity  kitj  joiiit^j  tat  'rbarti. 

He  (Kaî^ûîj  wâ?  ib-vr.  tLer}  y-j^r^  o-  i^^r:.  •:.•-?.-%  «."^  r^t^'at 
fealare%.  a  !i;-î:  L^-^irs  '.-vior.  îl*-»:.;!^^:-:  ^v.<  <-.:  '.i\>.>t,\  a<;-■Jw?f^. 
He  was  aîlîrrl  ia  %  ft'J  «Jt  of  fri/Le^.  rri^^,.  v.  -c»  iii  '.i->*r*,  ^1*4 
fais  greeûzi^  -v  nr  '.-l  s;  irrliiJ  o^'-vt..*:  k  ^-^-w  ivjiïi»:  «V/w: 
coDStmctk^:;  iit  «^t-  s-;*er:i.t*alii^-  **^^  '-«  '>'*^  ir''>-  ^^-^^s--  <  ;//îit* 

almost  ÎBSipK  nj^îi  .i   Utt   7:*o*.a   ^^::<r.^    /  >>»  Or^***», 


u%  — 


Kasendi's  lown  was  thc  mosl  arlistic  effort  I  had  seea  m  that  line*  It 
was  laid  off  on  perfectly  rectaogular  lînes,  wilh  a  large  open  miirht 
place  in  ihe  centre,  rôws  of  neal  houses  on  each  side  of  sidewalb 
bordered  wîth  trees  and  a  spécial ly  large  and  well  built  ediSc«t  for 
himself.  Thèse  houses  were  raodelled  on  tliose  Lui  II  by  Ihe  wbile 
flien  and  described  already.  The  lown  was  direclly  on  the  priocipal 
path  from  Lukengu  and  Ibanj  to  Luebo,  so  that  the  astute  Kaseudi 
eiTectualty  trapped  the  trade  and  got  the  first  chance  ofbargaiDs. 

..•I  spent  the  uighl  in  one  of  Kasendi's  houses,  and  was  Oie 
récipient  of  many  évidences  of  bis  hospitable  thoughtfiilness. 

Verheb,  Pioneer ing^  360*362. 
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187,  Taille.  —  La  taille  est  plutôt  élevée^  un  peu  au-des- 
^0115  de  i^TO,  en  général, 

Us  «irit  l'aspect  <riiontme^  grands  et  élancés. 

Les  reaimes  sont  moins  grandes  que  les  hommes. 

Quoique  les  représentants  de  Kun  ou  de  Tautre  sexe  ne 
soient  pas  gras,  sauf  exceptioni  on  remarque  plus  de  femmes 
grossei^  que  d'iinmmes  gros, 

Scmun. 
€1  B^ACôTTisii,  Mom,  §éoçr.M  IX,  U.  Voir  aussi  m  18$. 

188,  Crtme  et  ièie.  —  Rapports  avec  taille. 
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Iacoïïm,  Bdi,  Sc«:.  Anthr^.  Brtudies,  XJU  (l*Ki4-ld95)»  309. 

TcMite  rénerve  faite  par  les  écarts  lodiviiliiels  (mssibles  ces  ehiOres 
fnpporlent  beaucoup  plus  à  ce  que  noua  trouvons  pour  les  Batnba 
[  WolPT  et  même  pour  les  nôtres  que  ceui  que  nous  avons  relevés 
les  Sappo-Sap.  Nous  devions  nous  v  attendre,  car  on  ne  pourrait 
confondre  h  la  vue  ce^  ilernters  avec  les  Baluba*  Les  Sappo  mui 
fim  rantés  de  peau,  leur  front  est  plus  droite  leur  nex  est  droit  ou 
!  tlltifisé  et  eitt  loin  d'alieindre  répalemeni  que  Ton  observe  en  général 
chef  les  Ni*^r<*s;  enfin,  les  lèvres  sont  ptulôt  niinecH  et  inéfne  très 
mimes  vi  pas  du  lout  retroussées  cheï.  que!que-s-uns.  Nous  estjniooA 
que  le^  Sappo  s'éloigneol  à  ta  lois  du  Baluba  et  des  Bakuba  de  WoIlT. 
ncotM»,  BulL  Soc.  Ànthrop.  Bruj:ena,  XIU  itâ04-t8O!()^  313. 
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Jacques,  Bull.  Soc.  Anthrop.  Bruxelles,  XIII  (189l-189o),  3^26-3-29. 

in  crâne  de  Basonge  adulte  appartenant  à  M.  Robert  Sc/nnitz 
et  mensuré  par  M.  le  professeur  Fraipont. 

Mesures  demandées  : 
1.   Longueur  de  la  glabelle  au  point  le  plus  saillant  de 

Tocciput i77"" 


^^ 
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(Congo). 

G,  188  (suUe). 

2.  Largear  aux  points  les  plus  saillants  sur  les  côtés    .     .  132 

3.  Hauteur  du  tronc  occipital  au  point  culminant  de  la 

voûte  crânienne 137 

4.  Circonférence  crânienne 498 

5.  a)  Hauteur  du  nez .     . 51 

b)  Largeur  du  nez 27 

6.  Largeur  de  la  face  aux  points  les  plus  saillants  .     .     .  12G 

Mesures  craniométriques  unifiées  adaptées  au  Congrès  international 
de  Monaco  en  4906. 

A.  Diamètre  antéro-postérieur  maximum 177'"" 

2.  Diamètre  transverse  maximum 132 

3.  Hauteur  du  crâne  (hauteur  basilo-bregmatique)  .     .     .  137 

4.  Hauteur  auriculo-bregmatique 105 

5.  Largeur  frontale  minima ,     .     .     .  96 

6.  Largeur  frontale  maxima 111 

7.  Diamètre  bimastoïde  maximum 118 

8.  Diamètre  bizygomatique 126 

9.  Diamètre  naso-basilaire 105 

10.  Diamètre  alvéo-basilaire 103 

11.  Diamètre  naso-mentonnier (I) 

12.  Diamètre  naso-alvéolaire 72 

15.  Hauteur  du  nez 51 

14.  Largeur  du  nez 27 

15.  Largeur  interorbitaire 22 

16.  Largeur  orbi  taire 38 

17.  Hauteur  orbitaire 36 

18.  Largeur  du  bord  alvéolaire  supérieur 62 

18^"  Hauteur  ou  flèche  de  la  courbe  alvéolaire 54 

19.  Palais  osseux  :  a)  longueur  de  la  voûte  palatine  ...  49 

b)  laideur  de  la  voûte  palatine.     ...  40 


(1)  Mandibule  manque. 

35  Basonge,  Congo.  G,  a,  188. 


—  «lo- 
to. Hauteur  orbito-alvéotaire  (facultatif) 43 

21,  Trou  occipital  :  a)  longueiir 38 

b)  largeur      .........      31 

!  courbe  frontal e  .    •  i26  ^ 
courbe  pariétale,     ,  1*4       548 
courbe  occipitale    .    98  t 

25,  Courbe  transversale     > •     *    *     .    297 

23'^  Courbe  dite  horizontale 49« 

24.  Capacité  crânienne 1.290" 

Indice  céphalique ..««<...  74.53 


Le  nez  ctiez  les  Mona-Kialu  est  apkti,  mais  pas  autant  que 
chez  les  nègres  de  la  cote. 

Les  lèvres  sont  plus  fines  et  mieux  formées;  la  face  est  ovale. 
Dfums. 
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(Congo). 

G.  —  Garaeières  aatliropologlqaeB. 

a)  SOMATIQUES. 

189.  Peau.  —  Beaucoup  d'indigènes  chez  Mona-Kialu 
(notamment  Mona-Kialu  lui-même)  ne  sont  pas  plus  noirs  que 
les  Égyptiens. 

Dhanis. 

La  peau  est  claire,  un  peu  moins  foncée  que  chez  les  Bacongo, 
par  exemple. 

Les  endroits  de  la  peau  non  exposés  au  soleil  gardent  la  teinte. 
L'intérieur  des  mains  et  la  plante  des  pieds  sont  très  clairs. 

SCHMITZ. 

190.  Cheveiuc.  —  Leur  chevelure  est  crépue  et  toufiîie. 
Chez  les  femmes,  quand  elles  la  laissent  pousser,  elle  devient 

fort  longue. 

Les  cheveux  forment  alors  un  casque  d'environ  10  centi- 
mètres de  haut. 

Des  vieillards  laissent  pousser  leurs  cheveux  qu'ils  portent 
alors  dans  le  cou. 

Les  cils  et  les  sourcils  sont  noirs. 

Les  moustaches  sont  noires;  ils  ne  les  rasent  pas  et  les 
portent  souvent  à  la  chinoise. 

Ils  portent  un  peu  de  barbe,  mais  jamais  elle  ne  pousse  en 
favoris. 

SCHMITZ. 


ttasonge.  Congo.  G»  a,  189-190. 
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BASONGE 

(Congo). 

G.  —  Garaotères  anthropologiques. 

a)  SOHATIQUBS. 

191.  Yeux.  —  Les  yeux  des  Mona-Kialu  sont  larges  et 
brillants. 

Dhanis. 

Rien  de  caractéristique  quant  aux  yeux. 
Leur  regard  est  plutôt  intelligent. 

SCHMITZ. 

192.  Main  et  pied.  —  La  main  n'est  pas  très  forte  :  on 
peut  soutenir  qu'elle  est  jolie. 

SCHHTR. 

Voir  G,  188,  surtout  le  tableau  des  Sappo-Sap. 


Basonge.  Congo.  G,  a,  191-19S. 
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G.  —  Garaetères  antbropologiqaes. 

a)  SOMÀTIQUES. 

194.  Déformations  artificielles.  —  Les  seins  allongés  ne 
sont  pas  un  signe  de  beauté  chez  les  Basonge. 

Les  femmes  ne  pratiquent  pas  l'allongement  systématique 
des  seins  avec  des  cordelettes. 

Leur  sentiment  sur  la  beauté  des  formes  de  la  femme  est 
semblable  au  nôtre. 

Je  n'ai  constaté  aucune  déformation  du  crâne  chez  les  enfants. 

Toutes  les  femmes  ont  des  trous  dans  les  oreilles  pour  les 
boucles.  Parfois  les  hommes  aussi  ;  ils  y  logent  souvent  des 
capsules. 

Le  lobe  de  l'oreille  est  percé  quand  l'enfant  est  petit  et  ce 
avec  la  pointe  de  fer  de  la  lamelle  à  épiler.  L'ouverture  pratiquée, 
on  y  introduit  un  morceau  de  bois  pendant  quelques  jours.  On 
verse  de  l'eau  chaude  pour  cicatriser  la  plaie.  Puis  on  retire  le 
bois. 

Â  ce  propos,  je  puis  ajouter  que  les  indigènes  ont  une  vague 
idée  de  l'antisepsie,  avec,  comme  éléments,  certaines  herbes  et 
de  l'eau  bouillie  chaude. 

SCHIOTZ. 

Aile  Mànner,  nach  der  Beschneidung... 
WissMAifN,  Quer.^  144. 

Pour  la  circoncision,  voir  C,  75. 

Basonge.  GoHfio.  G,  a,  194. 


—  sm  — 

Dea  Weibern  werdeo  im  Kindesalter  die  beideû  Schneide^ahae  den 
Oberkîerers  susgesehlagen,  indem  eia  Holzmeisâel  âurgeseUl  ond 
mit  eiûem  Haranierschlag  die  Opération  ausgerùhrl  wkd. 

Oie  Sitte  des  Ausbrecbens  oder  Feilens  der  Zàbne  extstin 
ntcbt  (im  Oorfe  der  Fumo  Kawamba). 

Les  Basonge,..  se  liment  tes  deui  incisives  centrales  supérietim^ 
de  façon  à  former  un  vide  triangulaire  à  sommet  supérietir. 

Gellain,  BdÇu  oolon.^  9^  a. 

En  effet,  les  femmes  ainsi  que  les  hommes  enlèvent  souvent 
deux  dents  de  la  mâchoire  supérieure.  Quand  on  leur  demande 
pourquoi  ils  font  cela,  ils  répondent  :  «  C'est  Thabitude  », 

Aucune  cérémonie  n'est  requise  à  cette  occasion. 


Jm 
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BASONGE 

(GOXGO). 

chropologiqaes. 

b)  Phtsiologiqubs. 

oculaire.  —  Les  Basonge  ne  jouisi»ent  pas 
iiusculaire.  Nous  sommes  plus  forts  qu'eux, 
et  endurants,  quand  il  le  faut, 
sensibles  »  que  nous  ;  ils  supportent  bien  la 
ssent  pas  vite  des  cris  de  souffrance, 
che  ou  un  coup  de  couteau,  ils  ne  disent 

rien. 


<lu  corps  dans   la  marche,    le    repos,    le 
Tils  marchent  sans  fardeau,  ils  se  tiennent 

plutôt  orgueilleuse. 

ont,  après  le  travail,  ils  sont  accroupis,  les 
•ux.  Ils  sont  assis,  les  genoux  en  l'air.  Ils  ne 
imbes  à  la  façon  des  tailleurs, 
iège  à  leur  disposition,  ils  s'y  placent  natu- 

ilOUS. 

iil,  ils  sont  couchés  en  toute  position.  Pour 
ortes  d'escabeaux  en  bois,  taillés  de  manière 


Basonge.  Congo.  G,  b,  195-196. 
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BASONGE 

(Congo). 

G.  —  Caractères  anthropologiques. 

b)  Physiologiques. 

107.  Acuité  des  sens.  —  Les  indigènes  ont  l'oreille  très 
fine  ;  ils  entendent  fort  bien  et  de  loin.  On  peut  s'en  convaincre 
lorsqu'ils  s'appellent  ;  il  arrive  que  de  deux  personnes  l'une  se 
trouve  dans  une  hutte,  l'autre  au  dehors,  quelquefois  loin  ;  la 
première  pousse  un  petit  murmure  vague,  tellement  faible 
qu'on  se  demande  si  quelqu'un  pourrait  l'entendre  dans  une 
pièce  voisine  de  la  hutte;  l'autre  répond.  Et  la  conversation 
peut  se  poursuivre. 

Leur  toucher  n'est  pas  très  délicat. 

La  vue,  à  la  chasse,  n'offre  rien  d'extraordinaire.  Ils  se 
trompent  souvent,  prenant  parfois  un  buisson  pour  une 
antilope. 

Quant  au  goût,  il  est  indéniable  qu'ils  préfèrent  les  mets  épi- 
ées; ils  ont  horreur  du  fade;  ils  adorent  le  sel;  les  viandes 
avancées  ne  leur  répugnent  pas.  Toutefois  un  Musongo  ne  mange 
pas  tout  ce  qu'un  Batetela  dévore. 

Rien  de  spécial  à  observer  quant  à  leur  odorat. 
ScHMm. 

199.  Nutrition.  Us  ne  mangent  pas  souvent. 

Lorsqu'ils  mangent,  ils  le  font  modérément;  la  faim  les 
aiguillonne  habituellement;  à  ces  moments  il  leur  faut  se  nourrir 
de  quelque  chose,  sinon  leurs  jambes  faiblissent. 

SCHMITZ. 


Boionge.  GoHto.  G,  b,  197-1H9. 
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BASONGB 

(Congo). 

G.  —  Garaotères  anthropologiqaes. 

b)  Physiologiques. 

200.  Influence ^du  milieu  physique.  —  Les  indigènes  pré- 
fèrent la  nuit  au  jour. 

Leur  chevelure  ne  les  protège  pas  toujours  contre  les  ardeurs 
du  soleil.. 

Beaucoup  de  congestions. 

Les  névralgies  sont  l'ordinaire  de  la  vie. 

SCHIIITZ. 

201.  Fécondité.  —  La  moyenne  de  la  fécondité  des  femmes 
ne  dépasse  guère  deux  enfants.  Il  est  rare  qu'un  Basonge  en  ait 
trois. 

L'âge  de  la  puberté  sonne  vers  12  ans. 

ScmoTz. 

202.  Maladies  endémiques.  —  Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  cas 
de  variole;  vers  l'est,  il  y  en  a  davantage;  chez  les  Bena-Kaïaï, 
par  exemple,  des  épidémies  régnèrent  qui  causèrent  de  cruels 
ravages. 

On  vaccine  les  Basonge  sans  aucune  résistance  de  leur  part. 

Peu,  très  peu  de  fous.  On  les  laisse  tranquilles;  la  famille  les 
soigne;  on  ne  cherche  pas  à  s'en  débarrasser.  Quand  il  s'agit 
d'un  fou  comme  celui  que  j'ai  connu,  qui  était  possédé  du 
désir  de  brûler  les  villages,  on  le  sui'veille  et  le  garde. 

Je  n'ai  pas  vu  de  fou  furieux. 

Le  mal  redoutable  par  excellence,  c'est  la  maladie  du  som- 
meil. Les  Basonge  ne  connaissent  aucun  remède,  ni  leurs  féti- 
cheurs  non  plus.  Ils  disent  :  «  C'est  l'affaire  de  Dieu  ». 

SCHMITZ. 

^songe.  Congo.  G,  b,  20a-301-«». 
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